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LETTRE     L 

Toni  &  Clairette ,  par  Mm  de  la  Dlx^ 
merie;  quatre  Parties  in^ix  d^environ 
iJo  pages  chacune, i  à  Paris  ehe^ 
J?idot  tainé  ^  Imprimeur ->  Idbrairt 
rue  Pavée  pris  du  Quai  des  jistgufy 
lins^^ 

C£T  ouvrage  eft  précédé  cTun  très- 
bon  Difcours  fur  forigine  ,  les 
progrès  &  le  genre  des  Romans.  U Ail" 
teur  feit  remonter  cette  origine^ref* 
qu'aux  premiers  âges ,  en  rangeant 
Héjîode  &  Homhre  dans  la  clafie  des 
Romanciers.  Mais ,  s'il  s'agit  du  Ro-^ 
inan  proprement  dit ,  on  ne  voit  au- 
cuns trace  de  cette  efpèce  de  produc* 
tiondans  les  beaux  fiècles  d'Athènts 
^NN,  1 773 .  Tomê^m.  A  ij 
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&  de  Rome.  Le  Rotnati  êft  né  chez' 
les  Orientaux.  Entr'autres  écrits  de 
ce  genre  on  vit  é.clorre  les  FabUs 
Mileficnnes  qui  n'étoient  autre  chofe 
que  des  Romans  très-pailîonnés  ^  fou- 
vent  même  très-diffolus ,  &  dont  les 
moeurs-  des*  Ioniens  avoient  fourni  le 
canevas.  Ces  Fables  furent  traduites 
par  les  Grecs  ;  mais  ces  traduâions 
mêmes  font  poftérieures  au  règne 
^Alexandre.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de- 
quelques  iièclès  qu'on  vit  paroître  un 
Sioman  auffi  régulier  dans  fa  forme 
qu'intérefTant  dans  les  détails  :  c'eil 
celui  de  Tkeaghne  &  Ckariclée^  ouvra- 
ge d^HélioJQre  Evêque  de  Tricca  en 
Theflalie  ,  qui  aima  mieux  renoncer 
à  fon  Evêché  qu'à  l^honneur  de  cette 
produâion.  C'eft  ce  même  Roman 
que  Racine  Sivoît  appris  par  cœur  dans 
fa  jeuneffe.  Il  nous  eft  encore  refté 
deux  autres  Romans  de  ce  temps  là , 
Jfmène  &  Ifménias ,  Daphnis  &  Chloé  ; 
Tun  attribué  à  Eufiache  Commenta- 
teur ai  Homère  ,  &  l'autre  à  Longus 
qu'on  doit  regarder  comme  l'inven- 
teur des  Paftorales.  M.  de  la  Dixmerie 
auroit  pu  remarquer  que  la  traduction 
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Françolfe  de  Daphnis  &  Chloc  ,  que 
nous  a  laiffée  le  célèbre  Amyot ,  eft 
charmante  par  la  naïveté  du  âyle.Ceil 
nin  de  nos  Livres  que  ceux  qui  aiment 
encore  les  grâces  naturelles  de  notre 
ancien  langage  relifent  avec  le  plus 
de  plaifir. 

Les  Fdhlts  Milijitnnes  furent  tra* 
duites  à  Rome  preiqu'en  même- temps 
que  dans  la  Grèce.  f>  Les  Romains  les 
V  portoient  avec  eux  à  la  guerre ,  8c 
»  le  Général  des  JParthes ,  qui  défit 
j»  Crajfus  ,  trouva  ces  Fables  dans  la 
f>  malle  du.  Général  Romain.  On 
»  compte  même  parmi  les  Romanciers 
»  de  cette  capitale  du  monde  beau- 
»»  coup  de  (ts  principaux  perfonnages; 
>^  des  Préteurs  ,  des  Pro  -  Confuls , 
f»  des  Confuls ,  &  même  des  Empe- 
♦>  reiirSp  Cladius  Albînus  ,  qui  difputa 
w  l'Empire  contre  Sévirz ,  &  qui  fut 
»  tué  par  lui,  étoit  Tauteur  d'un  Ro- 
»  man  doaiTile  vainqueur  fit  la  crit£» 
»  que  en  plein  Sénat.  » 

Les  invafions  des  Baii);^res  détruis» 
firent  tout  genre  de  Littémture  dans 
la  Grèce  &  dans  l'Italie.  Les  Efpagnols 
pafl'ent  pour  devoir  aux  Arabes  leurs 
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premiers  Romans  ;  leur  itnaginatiotf 
iiaturellement  exaltée  produifit  un 
nombre  prodigieux  de  Romans  de 
Chevalerie  ,  tels  que  VAmadis  des 
Gaules  attribué  par  quelqties-uns  à 
Sainte  Tkérifc ,  Dom  Bellianis  ,  lé 
Miroir  de  Chevalerie  y  Tirant  le  Blanc  , 
Palmerin-  d'Angleterre  ,  qu'on  a  cru 
être  Totivrage  d\m  Roi  de  Portugal  , 
Tadmirable  Dom  Qtiichotu ,  iaît  dans 
Fintention  de  fe  moquer  de  tous  les 
autres»  Quoi  qu'il  en  foit,  l'auteur 
ayance  que  nous  pèurrions  difputer  à 
l'Efpagne  l'invention  ou  le  rétabliffe»- 
binent  des  Romans  chez  les  Modernes* 
Ce  furent  en  eflet  nos  Troubadxnirs 
Provençaux  qui  inftituèrent  le  genre 
tle  Poëiie ,  perfeftionné  depuis  eux^ 
s:iais  adopté  chez  la  pkipart  de  nos 
voifins  ;  leurs  Fabliaux  n'étoient  au* 
tre  choie  que  des  Romans  en  v^x& 
rimes  ,  écrits  en  laïque  Romance  ^ 
tangue  tràs*défeâueu(e  cpxi  a  produit 
la  nôtre. 

Les  Anglois  eurent  auflî  de  très** 
bonne  heure  des.  Romans ,  &  des 
Romans  de  Chevalerie.  L'auteur  cai» 
raâérife  ce  geare  d'ouvrage  |  tel  qu'U 


"ji  ît  if  à  E   iiyii  ^ 

éil  aujourd'hui  chez  cette  Nation  ;  iï 
cft  devenu  entre  leurs  mairiS  une  pro- 
duûion  utile  autant  qu'irigénieufe, 
Pntntla^  Clàrifft;  Ùrahdljfori^  Ibhf  des 
Cours  de  morde  pratique  k  l'ufage  dé 
tous  les  états. 

lA.  de  la  Di^mme  parcourt  eftfuité 
la  plupart  des  Romans  François  dtf 
Chevalerie ,  de  Féerie  &  de  Morale, 
depuis  celui  qu'on  att^rlbue  à  Turpiri 
Archévêc^ue  de  Reims  &  neveu  de 
Chaflemagne ,  où  les  faits  de  ce  Mo- 
narque ne  font  pas  moins  exagérésl 
que  ceux  iHHtrcuU  ne  Tont  été  paf 
les   Grecs.  Les    autres  Romans  de 
Chevalerie  furent  Trijian  ,  Lancdot 
du  Lac  ,   Art  us  ,    Merlin  y   Percevais 
Perceforit  ,  Richard  fans  peur^  Richard 
le  DiabU ,  &c  ,  &c.  Les  Fées  &  les 
Enchanteurs  jouoîeftt  un  gfand  rôle 
dans  toutes  ces  fiftîons ,  &  Ton  ne 
doutoit  prefoiie  paî  alors    de  leut 
exiftence.  »  Ce  goût  du  merveilleux 
w  fuf  commun  à  prefque  toates4es  Na- 
>>  tions  ;  toutes  ont  eu  leurs  Magiciens, 
>>  leurs  Devins,  leurs  Oracles.  De- 
>»  puis  on  décora  tes  premiers  du  beaa 
»  titre  d'Enchanteurs  ,  titre  que  le 
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»  yulgaire  a  réduit  par  la  fuite  à  celui 
»  de  forçier.  Quant  à  la  Féerie,  elle 
»  femble  avoir  pris  naiflance  dans  ùos 
>f  climats.  Nos  Fées  ont  une  pbyfio- 
»  lîomie  différente  de  celle  des  Magi- 
»  ciennès  de  l'Antiquité.  Celles-ci  fe 
♦>  reffembloient  à -peu -près  toutes  ; 
vleur  pouvoir  étoit  le  même,  leur 
»  caraâère  également  mauvais  ,  & 
>>  elles  n'ufoient  guères  du  premier 
»  que  pour  fatisfaire  le  fécond.  Au 
»  moins  parmi  nos  Fées  en  trouvoit- 
>>  on  de  bienfaifantes.  Si  quelques» 
>>  unesiperfécutént  les  amans,  d'autres 
>>  les  protègent.  Clrcé  &  Médéc  ^  au 
>>  contraire  ,  n'agiffoient  que  pour 
»  elles-mêmes.  Elles  prodiguent  les 
i>  bienfaits  à  qui  fçait  leur  plaire  ;  elles 
n  prodiguent  les  crimes  pour  fe  ven- 
j>  gerde  qui  les  ofFenfe.  Il  pàroît  même 
^>  que  les  Fées  ont  toujours  eu  plus  de 
^>  crédit  en  Francg  que  les  Enchanteurs. 
»  Le  vulgaire  de  certains  cantons 
i>  croit^  encore  à  l'^xiftence  de  »otre 
»  Méluiins.  On  y  montre  des  châ- 
>>  teaux  qu'elle  a  bâtis  ,  &  où  elle  dai- 
i>>  gne  reparoîrre  de  temps  à  autre 
*>  lous  différentes  formes»  »  . 
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Après  avoir  parlé  des  Volumlntufes 
produftions  des  ÇUopâtrts ,  des  Pha^ 
ramonds^  des  CUlUs^  l'auteur  parvient 
aux  Romans  du  iiècle  dernier  &  de 
celui-ci',  c|u'il  caraâéfife  en  général 
d'une  manière  très-judicieufe.  Il  rend 
Juftice  à  la  déiicatefle  ingénieufe  des 
fentimens  &  du  ftyle  de  Zdide  &  de 
la  Princijfc  de  Clèves ,  aux  leçons  fu- 
blinves  &C  aux  charmes  de  la  diâion 
de  rimmortel  TéUmaque^  au  ton  léger, 
brillant  &  naturel  en  même-temps  des 
Mémoires  dt  Grammant  /  au  pinceau 
facile  ^  ingénieux  ôc  pittorefque  de  le 
SAg^ ,  à  la  fineffe  originale ,  quoiqu'un 
peu  trop  recherchée  ,  du  fubtil  Mari- 
vaux  9  à  la  manière  intéreiTante  ,  mais 
plus   grave  &    plus   profonde ,  de 
TAbbè  Prcvôt ,  &c  ,  enfin  à  la  plupart 
de  nos  auteurs  en  ce  genre  qui  vivent 
encore.  Cependant  il  m'a  paru  ap- 
puyer un  peu  trop  fut  les  défauts  de 
la  MouvelU  Hcloi^e ,  &C  pss  affez  fur  les 
beautés  dont  cet  ouvrage  étincelle.  Il 
eft  vrai  que  peu  de  Romans  font  auffi 
défeAueux  ppur  le  plan  &  la  con-* 
duite  ;  mais  ce  fiècle  n'en  a  produit 
aucun  qui  décèle  davantage  TEcrivaia 
^  A  y 
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lupérîeur.  M.  de  la  Dixmerié  finît  c^ 
Difcours  par  èes  réflexions  fur  Te 
genre  roimnefque ,  oii  il  prouve  que 
cette  efpèce  de  produâioa  peut  de- 
venir très-utile. 

Tàni  &  Clairetu  font  deux  jeunes 
Orphelins  dont  la  naiflaflce  eft  incon- 
nue, &  que  différentes  circonftances 
ont  fait  tomber  entre  les  mains  dti 
bon  Hubert ,   vieillard    connu   dans 
le  canton  par  fa  bienfaifance  ,  .&  qiri- 
partageoit  avec  t\\%  le  produit  d'un 
petit  héritage  acquis  &  amélioré  par 
fes  foins.  H  n-âvoit  point  <Penfensj. 
Tqni  &  Clairette  étoient élevés  comme 
s'ils  euilent  été  les  fiens,&  ils  croyoient 
Fêtre,  Cependant  fe  penchant  que  ces. 
de^x  enfans  conçpîvent  bientôt  Pua 
pour  l'autre  ,femble  démentk  le  pré^» 
|ugé  eii  ils  font  élevés.  Un  /our  Toni 
avok  eueîili  quelques  fleurs  cbampê*- 
tres^  &  Clamnt  les  ajuftoit  en  forme 
^  bouquet.  »  Voilà  tout  ce  que  je 
»  puîst'offrir,  ma  chère  Clairette^  dî- 
»  fodt  Toni;,  on  pofsède  fi  peu  de 
>»  chofo  à  la  campagne  !  Nos  préfena 
Ht.  font  aufli  fimples  que  tout  ce  qui 
«►^mujsl  «uvironae^  Je  ne  fjais  pai  & 
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>i  en  en  fait'  de  plus  riches ,  difoit 
9>  Clairette  ,  mais  je  fçais  que  tout  ce 
i|»  que  tu  me  donnes  m'eft  cher.  J'ai^ 
>9  pourfui vit*il ,  découvert  ici  près  un 
n  nid  de  tourterelles ,  je  te  les  deftine. 
>»  On  dit  que  ces  oîfeaux  là  s'aiment 
»  plus  que  d'autres  ;  je  doute  qu^Is 
>y  s'aiment  plus  que  nous.  Oh  î  j'ea 
»  doute  aulfi  ,  reprenoit  Claintte  z 
9f  comment  s'aimeroient-îls  dayanta* 
»  ge  }  Nous  fommes  toujours  enfem* 
>^hle  &  nous  ne  pouvons  pas  nous 
»  quitter.  Crois-moi,  ro/ri,  difoît-  elle 
y>  en  lui  prenant  la  main,  je  fens  qu\me 
n  fœur  aime  encore  mieux  fon  frère 
»  qu'une  tourterelle  n'aime  fon  tour- 
>>  terean.Tu  asraifon,  chère  Clairette^ 
»  difoit  Tonl  en,  baifant  la  main  qut 
»  ferroit  la  fienne;  je  fens  qu'un  frère 
*>  aime  &  aimera  toujours  cent  fois 
»  mieux  fa^fœur.  »  Un  homme  efti» 
maWe  qui  eultivpit  la  Philofophie 
&  les  Lettres^  dan^  la  retraite  ,  har-^ 
tcvel^  touché  des  foins  paternels  dit 
bon  vieillard  ,  de  k  naïveté  chai^tnan- 
te  &  des  difpofitiôhs  iiâliireUes'  des 
deux  orphelins ,  conçoit  le  projéf  de 
perfeftîÊonnçr  leur'  éducation  &  d*y 

A  vi 


i%      L^ Année  Littéraire. 

confacrer  tous  les  jours  quelques  heu* 
Tts  de  Ton  temps.  Tout  cet  endroit  du 
Roman  de  M.  de  laDixmeriepeut  êtl^ 
regardé  comme  une  forte  de  plan 
d'éducation  dans  des  rircônftances 
pareilles.  Le  Philofophe  commence 
j>ar  infpirer  à  fes  Elèves  le  goût  de  la 
lituation  &  des  lieux  qu'ils  habitent  ; 
il  leur  fait  fentir  les  avantages  de  la 
vie  champêtre  ;  il  leur  raconte  tous 
jes  vices  &  les  travers  des  habitans 
de  villes;  ce  qui ,  foit  dit  en  paffant , 
a  l'air  d'une  critique  quelquefois  un 
peu  au-c|effus  de  la  portée  de  ces  en- 
cans. Mais  c'eft  bien  pis  lorfqu'il  en- 
treprend de  leur  donner  des^notions 
de  grammaire  &  du  caradère  de  notre 
iangw;  cviui  9  leur  dit-il ,  Us  périodes 
trop  allongées  y  les  phraf  es  trop  circorifcri^ 
tes  ;  qut  lafucce£ion  de  vos  idées  foit  la 
règle  de  votre  élocution.  Nejiache[  rien  , 
rnais  coupe^.  Tous  ces  principes  pour- 
roient  être  bons,  s'ils  étoient  adreffés 
à^u>  a0ez  grand  nombre  des  auteurs 
dÇîPe.  fièclç.  }A,  dé  la,  Pixmerie  ^ur  oit 
-p^u^f^^fouv^rj cfue tfon  Philofophe 
parle  içirà  die$  enfens  d'eqviron  douze 
ou  treize  ans.  Au  reile  ^  Darteyel  « 
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«ne  excellente  méthode-;  c'eft  de  faire 
defirer  à  (qs  élèves  les  leçons  qu'il 
leur  donne,  &  de  les  inftruire  Tun'  par 
l'autre ,  petfuadé  qu'ils  auront  tous 
deux  le  même  empreffement  à  fe 
communiquer  leurs  découvertes. .  Il 
leur  apprend  de.  cette  manière  la 
Grammaire  y  ta  langue  Latine ,  &  fur-r  » 
tout  leur  donne  des  principes  de 
morale.  Tout  cela  efl  plus  aifé  à  dé- 
crire dans  un  Roman  qu'à  exécuter 
dans  le  monde. 

.  Cependant  Toni  &  Clairette ,  qui  f<r 
croyent  toujours  frère  &  fœur ,  font 
effrayés  de  la' vivacité  de  leurs  pen* 
chans  réciproques.  Le  bon  Hubert  les 
détrompe;  mais  un  événement  inat- 
tendu trouble  encore  leur  bonheur^ 
M.  l'Abbé  Rapt^  Aumônier  de  M.  Iç 
Baron  de  la  Ùonjoniïre ,  vient  réoUl* 
mer  Toni  comme  le  neveu  &  le  feul 
héritier  de  M.  le  Baron.  Tout  {éprou- 
ve fuffifamment  conftaté.  Ton\  ne  peut 
quitter  ni  Hubert  xk  Clairette.  Il  refufe 
de  fuivre  l'Aumônier  \  yi.de  la  Don^ 
-^/ère,  qui  avoit  tous  les  travers,  & 
fur-tout  l'entêtement  d'un  Gentil- 
homme campagnard ,  le  fait  enlever 


dé  la  malfori.  à^Hubert  &  conduîr* 
dans  fon  cj^te^ittiiril  1er  tourmente 
&  IVmgfiïçmne  pe 
Hubzrt  il^eurf  faiis  qne  Tofù  en  foit 
inftrui:tt.'4'p^ès  bien  des  pcrfécutions 
qu'iU  éprouvent,  lés  deitx  amans 
viennent  à  bout  de  fe  rejoindre  i&  de 
.s'enfuir  enfenïble.  IJs  vont  à  Paris  oii 
ils  ont  différentes  aventures  ^  telles 
que  les  diarmes  de  Cîaintu  dévoient 
les  faire  naître.  To«i  devient  jalou^t; 
ïl  apprend  que  le  Baron  eft  inftruit  du 
Keu  qu'H  habite.  Hfoupçonnc  la  fidèle 
Clairette  de  îe  trahir  ,  prend  la  fiiite 
feu!  &  pafle  à  Me  de  Gerfey  oîi  i! 
délivre  une  jeune  perfonne  j  nomméef 
Lucilc  ,  à^s  mains  de  fon^^  raviffeuç; 
Cette  affaire  te  force  d'afler  avec 
elle  eiï  Angleterre.  Lnclle  ne  peut  fe 
défendre  de  reffimer  ;  ils  voyagent 
cnfembfe  dans  différens  Etats.  Infenfi-* 
blement^  foit  par  les  cîrconffances  ^ 
foit  par  le  lien  des  bienfaits ,  car  Lucile 
avoit  des  biens  confidérables  ,  Tonî 
devient  infidèle  à  Clairette  &  Toublie 
prefqu'entièrenïent  dans  les  bras  ^ 
la  rivale.  Pendant  ce  temps  Clatretie 
fctrouve  auflî  fès  paretïs^  qui  foBC 


SVmenaîfTance  &  d^une  fortune  dlfllir^ 
gnées.  Toni  étoit  en  HoHande,  \oxU 
qu'il  Xit  dans  les  papiers  publics  que 
ïe  Ghera|>r^c  Vcmon  (^c'étoit  ion 
nom  véritable  )r  pouvoît^rcpaffer  eit 
France ,  &  que  fon  perfëcuteur,  mort 
depuis'  peu,  Pavoit  laifle  fon  héritier. 
H  écrit  à  Darttvtl^  qui  lur  confirme 
cette  nouvelfe.  Il  revient  dans  fa  pa- 
trie &  retrouve  fon  ancien  ami  8k 
Clairette^  qui  n*avoit  jamais^ceffé  d*être 
digne  de  lui.  Sa  fituation  à  l'égard  dé 
LiiciU  étoit  embarraflante.  Ce  mor- 
ceau délicat  eâ  touchant  dans  Tou- 
vrage.  Enffn  Lucite  prend  d'elfe  même 
le  parti  du<  couvent  ;  Toni^  que  (ïtf/- 
T€tu  éprouve  long  -  temps  ,.  reprend 
pour  elle  la  même  vivacité  dé  fenti* 
mens  que  dans  leur  premier  âge,  & 
vit  heureux  atr  fein  de  là  famille  dé 
la  meilleure  àts  époufes.^    ^ 

J'ai  paffé  légèrement ,  Monfieur^ 
fur  les  éyèneraens  les  moins  impor- 
tans  de  ce  Roman  ;  car  ces  fortes* 
d'analyfes  ont  eéceffairement  dé  I» 
lechereffe  ;  je  me  borne  à' cette  fim-^ 
pie  efi^îfle-  pour  vous  donner  une 
idée  giénér^e  de  eette  produâiiâa 
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nouvelle  de  M.  de  la  Dixmcri^.  Ypt^s 
y  trouverez  de  Tefprit ,  de  l'intérêt , 
des  détails  amufans ,  des  vues  philo- 
fophiques.  Dans  le  cou|||  de  cette 
hiftoire  on  eft  tenté  de  reprocher  à 
Toni  la  longueur  de  fes  voyages  & 
celle  de  fon  aventure  avec  LucUc ,  cjuî 
fait  un  peu  trop  perdre  Claintu  die 
vue  ;  mais  la  conclufion  de  Touvrage 
eft  fi  intéreflante ,  que  les  lefteurs^ 
ainfi  que  les  perfonnages  du  Roman  ^ 
ie  jtroy vent  tous  à  la  fia  également 
jTatisfaits. 

JDifcours  fur  r Indécence  &  le  Danger 
deU  Raillerie  en  matière  férieufe  j  & 

•  principalement  en  matière  de  Religion^ 
qui  a  remporte  le  Prix  à  t Académie 
de  t Immaculée  Conception  de  Roifen 
en  lyjo ,  par  M.  Vajfe  Curé  de  Noroi- 
leSj  ci  "devant  Vicaire  (THermival  ^ 
Diocife  de  Lijieux  ;  Brochure  petit 
in-iz  de  28  pages ^ 

M  1j' Académie  ,  dit  TOrateur  qui 
j^  ouvrit  la  féançe  publique  ,  ayoit 
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»  propofé  pour  fujet  du  Difcours 
>»  qu'elle  devoit  couronner  ,  une  ma- 
♦>  tière  qu'elle  avoir  jugée  également 
»  intéreflante  pour  la  Religion  ,  poiu* 
»  Ja  Philofophie  &  pour  l'Eloquence  , 
H  P indécence  &  h  danger  dt  la  railUrit 
»  en  matière  féricufe  j  &  principalement 
»  en  matière  de  Religion.  Ce  fujet  de- 
»  mandoit  un  auteur  fage  &  un  Phi- 
»  lofophe  éclairé  ,  qui ,  guidé  par  la 
»  nature ,  le  fentiment ,  la  raifon  &  te 
»  goût  9  eut  approfondi  le  grand  art 
^  des  convenances  &  des  difconve- 
^  nances,quieil  peut-êtr^ le  principe 
»  univerfel  dans  Tordre  phyfique  & 
M  dans  Tordre  moral.  La  Compagnie 
»  fe  flatte  que  le  Public  trouvera  ces 
>»  qualités  dans  le  Difcours  qu'elle  a 
>f  couronné ,  &c.  » 

Sans  contredire  abfolument  le  fuf- 
frage  de  TAcadémie ,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  convenir  que ,  fi  dans  le 
Difcours  de  M.  Vaffe  on  remarque  des 
traits  heureux  9  une  certaine  rapidité 
de  flyle ,  & ,  ce  qui  efi  bien  préférable 
à  ces  acceffojres ,  >  Tempreinte  d'un 
cœur  pénétré  des  défordres  que  la 
manie  de  railler  répan4  dans  la  Re- 
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ligion  &  dans  la  ibciété  ,  on  y  defirtfs 
roit  tin  peu  pitis  de  mouvement  &  dô 
feu.  On  eft  fâché  de  n*y  point  trouvef 
le  ton  de  cette  logique  preflante  & 
yidorieufe,  de  cette  éloquence  vive', 
ûut ,  pour  m^exprimer  ainfi ,  peitït  en 
faillies  ,  ébranle  les  efprits^  triomphe 
de  Tarn e  &  dé  tous  fes  préjugés.  Ce- 
pendant il  y  a.  Monsieur,  pluÊeurs 
lnordeaiix  ifolés  dont  la  leâufe  vouî 
fera  plaifif. 

L'Orateur  j  pour  faire  Voîi"  Tin* 
décence  ^  le  danger  de  la  raillerie 
dont  il  eft  ïci  queflîon ,  la  confidè- 
fe  en  elle-même  &  daris  fes  effets'/ 
Il  explique  d'abord  ce  qu'il  entend 
par  la  raillerie  qu'on  doit  profcrire* 
fi  Loin  d'ici ,  dit  *  il  ^ .  tonte  criti- 
>>  que  amère  ;  la  faine  morale  tend  à 
M  former  des  hommes  fociables,  & 
j»  non  des  tilifantrôpés.  Il  éft  un  certain 
îobadinage  qui  naît  d'une  gâîté  bien 
p  réglée:  &  des  convérfations  animées 
9>  par  dés  combats  d'efprît ,  qui  ne 
»  choquent  ni  Dieu  ni  le^.  créatures. 
f>  Nous  ne  Condamnons  pas  ce  que 
f>  Dieu  lui-même  autorife:  quePhom^ 
^  me  goûte  4es  plaifirs  ihnocens  ^  ils 


»foTft  néceffaires  pour  cUrmer  Tén'^ 
»  nui  de  fon  etîl.  Une  fociété  mono- 
^  tone  annoiïceroit  une  tt'iùe  indifFé- 
n  rence,  une  funefteinfenfibitité  ;  mais 
»  il  un  bon  mot  dît  à"  propos  ,  une 
n  heureufe  faillie ,  une  repartie  ingé- 
H  nieufe  ,  s'altient  arec  les  règles  de 
»  la  bîenieance  ;  s'ils  font  utiles  pour 
>»  rendre  plus  vif  îe  fentiment  de  nos 
yf  plaiiîrs,  il  fatit  que  ces  traits  enflant- 
»  mes  ne  jettent  qu'une  lueur  brillant 
»  te  &  ne  touchent  que  des  objets  inr- 

9f  difFérens Quand  la  raillerie 

yf  tombe  fur  des  matières  férieufes  oa 
yf  fur  la  Religion  ,  c'eft  une  façon  de 
»  parler  indécent^,  parce  qu'elle  ey- 
>»  prime  d'une  manière  bafle  des  chofes 
n  marquées  au  coin  de  ïa  confidéraiw 
yy  tion  ,  &  qu'un  tel  défordre  dans  le 
^rdifcours  annonce  un  cœur  vicieux.  >i 
Le  morceau  fuivant  eft  bien  vu  ,' 
plejn  de  détails  intérefTans  ,  &  bien 
propre  à  faire  détefter  tout  efprit  qui 
ofe  fe  permettre  des  plaîfanteries  fa- 
criléges  fur  Tobjet  le  plus  augufte^ 
»  L'indécence  èft  plus  fenfible ,  dit  M. 
»  f^aj/e ,  fi  la  raillerie  tombe  fur  des 
H  (naûèfes  de  Reli|ion»  Celles-ci  font 


ao      1^ Année  Littéraire. 

»  y éntabl|ment  des  matières  facrëçs» 
>»&  la  raiibn  confirme  la  commune 
n  opinion  des  hommes  qui  exigent 
»  qu'elles  foient  traitées  avec  le  pluà 
»  grand  refpeâ:.  Eh  !  quel  fujet  tiré 
»  de  la  Religion  peut  entrer  dans  une 
»  bouche  profane?   Les  perfeâions 
»  divines ,  fi  grandes  quand  on  les  en- 
»  vifage  dans  les  Livres  faints  à  tra- 
»  vers   un  voile  impénétrable  ;   les 
»  pratiques  &  les  cérémonies  religieu* 
»  fes,  ennoblies  par  le  motif  &  la  fin 
»  de  leur  inftitution;  tout  ce  que  nous 
>>  appelions  vertus  ;  ces  inclinations 
yi  heureufes,  fignes  d'une  grande  ame, 
»  fources  fécondes  des  grands  fenti- 
»  mens  ;  ces  aftions  génereufes,  pro- 
»  duites  par  Tamour  de  Dieu ,  réglées 
9>  fur  les  loxx  éternelles  &  couronnées 
»p  ar  le  Juge  Suprême  ;  les  combats 
»&  les  viâoires  du  Sage  qui  perfé- 
»  vère  dans  le  bien  :"tous  ces  objets 
»  facrés  ,  la  raillerie  les  dégrade ,  au 
»  lieu  que  les  idées  de  la  Religion  font 
»  fublimes  ;  qu^en  définiflant  la  vertu , 
»  elle  invite  à  la  pratiquer  ;  qu'elle  la 
»  préfente  d'une  manière  à  la  faire 
n  refpeÛer  cle  ceux  là  même  qui  n'ont 
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»  pas  le  courage  de  fuivre  fes  maxi- 

»  mes Le  railleur  oublie  que  la 

I        »  vertu  eft'le  premier  bien  ;  il  en  fait 

»  le  frivole  inftrument  de  la  volupté. 

'        >>  Que  dis- je  ,  il  rabaiffe  la  vertu  au' 

>^  niveau  du  vice  ;  &  ce  renverfement 

!        »  eft  proprement  ce  ^ui  conftitue  fon 

»  langage  pervers.  S*il  parle  de  la  pu^ 

I        »  deur ,  cette  vertu  qui  nous  rappro- 

k       i¥  che  de  celui  qui  eft  la  pureté  même  , 

I        H  il  la  flétrit  dès  qu'il  ratteint  de  fes 

I        »  traits  ;  & ,  lorfqu'il  femble  la  faire 

I        »  revivre ,  elle  devient ,  fous  un  nou-  • 

\        »  veau  jour,  le  fruit  de  la  foibleffe  & 

h       >>  du  préjugé.  En  un  mot ,  pour  ac- 

[        »  commoder  la  Keligion  au  ton  de  la 

\        »  raillerie  ,  il  détruit  toute  efpèce  de 

»  devoir  à  Tégard  de  Dieu  &  des 

I        »  hommes.  >j     - 

I  Dans  la  féconde  Partie ,  dont  la 

marche  m'a  paru  rapide  &  la  touche  ' 
î  plus  ferme,  TOrateur  prouve  que  la 
raillerie  répand  dans  la  fociéte  des 
femences  de  difcorde ,  &  dans  la  Re- 
ligion des  germes  funeftes  qui  perpé- 
tuent rimpiété.  Je  vous  invite  ^Mon- 
fieur ,  à  voir  la  manière  dont  l^uteur' 
développe  ces  deux  objets  importans« 


Je  me  borne  à  mettre  foiis  vos  y'CUiç 
un  article  qui  mérite  la  plus  grande 
atteation.  »  Si  l'homme  fimple  ,  la 
n  jexineffe  fans  expérience ,  l^s  man- 
>>.daihs  qui  ,ne fça\cent' pas  réfifterà 
9».  la  vanité,  fe  laiflent  entraîner  prdi- 
M^airement  à  la  force  de  l'exemple  , 
»j  celui  du  railleur  eft  Ip  plus  capable 
f>  d^  Ips  léduire*  Le  plaifir  eu  Tappas 
if  qu'il  leur  préfente;  £ts  difcours  flat- 
H  leat  les  pençhans  favoris  ;  <:.e  font 
^  des  leçons  de  volupté^  ouiu  moins 
}t  il  apprend  qu'il  eft  doux  de  bannir 
>>4e  fon  ame  des  réflexions  ferineufes 
i>  qui  conduifent  trop  Souvent  à  des 
»Tetoui:s  aiïligeans..  £h  j    l'homme 
»iî'eil  il  pas  intéj-efle  A  embraffer.une 
»  méthode  qui  doit  diffiper  les  inquic- 
>>  tudes  dont  il  eft  juftement  troublé, 
»  lorfqU*il  fe  livre  à  la  mjéditation  ?  U 
>»  s'accoptumera  aifêment  à  tourner 
»  toutes  fes  penfées  à  la  plaifanterie,  . 
»iSc^  ce  qui  femble;i'être  qu'un  jeu  , 
»  le  conduira  infenfiblemen^  au  me- 
»pris  des  objets  qu'il  traite  avec  tant 
»  de  liberté*  Le  progrès ,  hélas  ,  ne 
»jfera  ^ue  trop  rapide,  fi  le  railleur 
j>»  eft  un  de, ce$  génies  propres  à  com^ 
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liiOiaocler  aux  efpnts^s'il  efl  un  4e  ces 

H  hommes  diftingués ,  faits  pour  dpi  «) 

>»  ner  le  ton  au  vulgaire  qui  ne  içait 

>f  que  copier  .  ^  .  ^ .  .  C'eil  ain0  qu'oqi 

*»a  vu  fe  corrompre   des   hommes 

>»foibIes  donjt  im  oionde  féduâeur  a 

n  vato^ula  retenue.  Depuis  le  jourpU 

>»  ils  commencèrent  à  iourire  à  la  rail* 

n  terie,  ils  ont  aimé  à  entendre ,  à  lire 

H  les  faillies  d'un  génie  fubtil  &  enjoué  ; 

i^  ils  ont  admiré  (a  malheureufe  fêcon- 

»  dite  4^5  efpf its  frivoles  qui  s'exer- 

»  cent  à  décocher  des  traits  contre  des 

»y.érités  facrées.  Res  Livres,  ^^n? 

^  lefquels  la  Religion  çft  plutpt  dénis» 

>>  grée. que  combattue,  opt  fait  leur 

1^  amufement  ^  mais  en  même-temps 

>^ie  goûtdç  la  raillerie  a  prévalu  çn 

iè  eux; le  refpeél  du  aux  chofes  faintes 

»»  s'efl  affoibii  ;  iU  ont  pafle ,  dans 

>>  leurs  jugemens  &  ^^rfs  leurs  expref- 

^  fions  ^  de  Tindifférence  içui  mépris  ,' 

M. du  mépris  à  la  licence,  6cc.  »  Telle 

/eft  efFeûivement,  Monfieur,  la  marche 

trop  çompiune  quje  tiennent  les  canr 

didatsde  iaPhilplophiempderne,  &la. 

route  qui  doit  conduire  à]'abjurati6ti; 

4e^  principes  fa$;rés  £c  moraux  |  4w/ 
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pattiotifme ,  de  l'honnêteté  ,  enfin  de 
toutes  les  vertus  qui  diftinguoient  nos 
bons  ayeux  ,  &  dont  la  trace  ne  fe 
retrouve  plus  que  dans  nos  vieilles 
Chroniques. 

Je  fuis,  &c. 

A  Paris  ci  14  Avril  lyy^. . 


L  E  T  T  RE     IL 

DuliûAnairepour  Vîntelligence  dcs^Au" 
teurs  ClaJlfiques  Grecs  &  Latins ,  tant 
Sacrés  que  Profanes  ,  &c  ;  par  M. 

•  Sabatier  Profcjjiur  au  Collège  de 
Châlons  "fur  '  Marne  ,  &  Secrétaire- 
perpétuel  de  C Académie  de  la  même 
yille ;  à  Paris  chey^Dclalain  Libraire 
rue  de  la  Comédie  Françoife  ;  treize 
Volumes  in-8''  de  plus  de  600  pages 
chacun. 

Pour  lire  avec  fruit  les  Anciens, 
îi  ne  fuffit  pas,  à  beaucoup  près ,  de 
fçavoir  leur  langue  ;  il  faut  encore 
être  inftruit  de  leurs  mœurs^,  de  leurs 

coutumes  I 
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Coutumes ,  dfe  leurs  opinions ,  de  leur 
Géographie  ,  de  leur  Hiftoire ,  &c* 
Cette  réflexion,  fondée  for  Texpé* 
rience  &  la  vérité  ,  a  fait  naître  ^ 
Moflfieur  ^  rexcellent  Diftionnaire 
dont  je  vais  vous  entretenir^  Cet  ou- 
vrage, qui  réunit  des  matériaux  im- 
nienies,paroît  au-defliis  des  forces  d'un 
feul  homme.  Cependant  que  ne  peut 
point  l'amour  du  travail  &  la  noble 
ambition  d'être  utile  à  hs  Conci- 
toyens i  M.  Sabbathicr  de  Cfaâlonsfou- 
tientfeul  depuis  fix  ans  &  demi  le  faiv 
deau  de  cette  grande  èntreprife.  Se 
remplit  exaâement  &  avec  le  plus 
grand  fuccès  les  conditions  annoncées 
dans  fon  ProfptHus.  Il  à  promis  un  vo- 
lume tous  les  fix  mois9&  depuis  1766  9 
en  a  déjà  paru  treize.  On  eft  effrayé  de 
l'énorme  quantité  d'ouvrages  anciens 
&  modernes  que  Tauteur  çft  dans  la 
néceffité  de  dépouHler  pour  les  diffé- 
rens  objets  de  ce  Diâionnaire,  &  Ton 
n'eft  pas  moins  lurpris  de  les  trouver 
tous  également  é<;i:its  avec  élégance  , 
a.vcc  fageffe ,  av'CC  clarté. 

Dans  les  articles  4^  Géographie  y  il 
întéreffé  le  Lcûeur  par  des  fécîts  qui^ 
^NN.  î  773 .  Tom  lll^  ^ 
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rainufent  en  même  -  temps  qu'ils 
rinftruifent.  Si  c'eft  une  Ville  dont  il 
donne  la  defcription,  après  avoir  fait 
fonnoître  ks  anciens  noms  ^  foii 
Grecs ,  foit  Latins ,  ainfi  que  fa  pofi- 
iîon  par  rapport  à  la  .Géographie  an** 
cienne ,  il  apprepd  quel  en  eft  le  Fon/* 
dateur,  ce  qu'on  y  a  vu  de  plus  digne 
^e  remarque ,  de  quels  événemens 
fellea  été  témoin,  fi  elle  a  été  détruit^ 

'  &  puis  rétablie ,  quel  nom  elle  porte 
aujourd'hui  ,  fuppofé  qu'elle  exifte 
encore ,  dans  quel  pays  elle  eft  fituée, 
à  qiiel  Souverain  elle  appartient.  S'il 
çft  queilion  d'une  Province  ,  il  fait 
connoitre  les  noms  qu'elle  a  portés  , 
les  principales  villes ,  les  fleuves,  le^ 
pîontagnes  qu'elle  renferme  ;  &,  à  l'é* 
gard  des  différens  Peuples ,  il  donne; 

""une  idée"  fuccinâe  de  leur  caraûère  , 
^e  leurs  excuriions ,  de  leur  façon  de 
vivre,  de  s'habiller,  de  faire  la  guêtre, 
jBc  des  exercices  daps  lefquels  ils  ont 
pxcellé, 

La,partie  de  rHi{|pire  n'eft  ni  moins 

'poignée,  ni  moins  complette.  Quel 
pVantage  n*efl:-ce  point  de  trouver  fur 
i?  çtjgpip  rçvjpi  ibv?  w  mêmç  f  o^t 
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de  vue  ce  qui  concerne  tin  Prince , 
un  Capitaine,  un  Hiftorien ,  un  Poëte, 
un  Orateur ,  un  Philofophe  ,  un  Ar- 
tifte ,  en  un  mot  toute  perfonne  qui 
-s'eft  fait  une  certaine  célébrité ,  ou 
dont  il  eft  queftion  dans  les  ouvrages 
claffiques  ? 

Sans  la  connoiflance  de  la  Fable  ^ 
on  ne  peut  entendre  les  Poètes  Grecs 
ou  Latins  ;  &  même  aujourd'hui  les 
peintures ,  les  médailles ,  les  bas  -  re- 
liefs, privés  des  mêmes  fecours ,  fe- 
roient  des  énigmes  inexplicables.  Ce 
Didionnaire  raflemble  les  connoif- 
Jfances  Mythologiques  les  plus  éten- 
dues ,  l'hiftoire  de  toutes  les  Divini- 
tés du  Paganifme ,  &c. 

La  partie  des  Antiquités  eft  peut- 
être  la  plus  çoûfidérable  de  toutes.' 
Que  d'expreffions  chez  les  Anciens  , 
que  d*allulïons ,  de  cômparaifons ,  de 
phrafes  qui  font  inintelligibles  pour  la 
plupart  des  leâèurs  !  Sous  cet  article 
eft  compris. tout  ce  quia  rapport  aux 
inftîtutions  ,  coutumes  &  mœurs  des 
Anciens,  comme  le  gouvernement ,  la 
religion ,  la  guefre ,  la  navigation  ^ 
les  édifices  publics ,  tes  ufages  de  la 
_  Bij 
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vie  commune  ,  les  Sciences  &  lesf 
Arts ,  &c.  &c.  On  trouve  aufli  dans 
ce  Diâionnaire  ce  qui  concerne  PHif- 
toire  Sacrée,  &  TAuteur  y  fait  en»- 
trer  tous  les  détails  relatifs  à  Pintelli-  1 
gence  de  l'Ancien  &  du  Nouveau-Tef-^ 
tament. 

Le  tableau  que  je  viens  de  vous 
tracer,  Monfieur,  n'eu  que  le  précis 
des  promeffes  que  faifoit  M.  Sabbathitr 
en  commençant  fon  travail.  Ces  for- 
âtes de  Pràfpcclus  ne  font  fouvent  que 
des  'morceaux  d'apparat ,  oii  l'Auteur 
réunit  tous  fes  efforts  pour  féduire  le 
Public  &  s'attirer  des  Soufcripteurs. 
Il  n'en  eft  pas  de  même  de  cet  impor- 
tant ouvrage.  En  comparant  ce  que 
M.  Sabbathicr  a  donné  jufqu'ici  avec 
fon  ProfptSuSt  on  trouve  qu'il  a  teiiu 
plus  encore  qu-il  n'a  promis  ;  &  l'on 
fie  peut  fe  défendre  d'un  mouvement 
de  reconnoiffance  envers  un  Sçavant, 

3ui  confacre  une  partie  confidérable 
e  fa  vie  à  des  travaux  fi  pénibles,  & 
en  même-temps  d- une  utilité  auffi  in- 
^onteftable.  ^ 

/e  vous  ai  rendu  compte  :^/û  y  % 
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C[uelques  années ,  *  des  premiers  vo- 
lumes de  (ce  Diâionnaire  ?  je  vais  par- 
courir avec  vous  quelques  articles  des 
deux  volumes  qui  paroiflenit  depuis  im 
an.  II  en  eft  qui  préfentent  des  anee- 
dotes  curieufes:  par  exemple  y  au  mot 
Commoditn^  Commodianus^  on  apprend 
que  c^étoit  une  épithéte  que  l'Empe- 
reur Commode  donnoit  au  Sénat^  quot» 
qu'il  le  haït  mortellement.  Il  ayoit  la 
fantaifie  de  donner  fon  nom  à  tout^ 
Le  Sénat  fiit  donc  appelle  CommodUn; 
la  Ville  de  Kome  ,  Colonu  Commo^ 
dlen/ie ;  Us  Légions  &  les  Armées, 
Commodienncs  ;  le  jour  oii  tout  cela 
fur  réglé ,  Commodien  ;  enfin  le  fièclè 
oii  il  vivoit ,  &  qu'il  prétendqit  être 
le  fîècle  d'or,  il  Tappella  aafli  Commo^^ 

L^explicatîpn  fuivante  fera  connoî- 
jtre  la  précîfïon  &  la  netteté  avec  la- 
quelle Tauteur  expofe  les  ufages  des 
Anciens.  Il  y  eft  quelHo»  de  la  Con^ 
jarréatîon  y  Confarreatio  ^  qui  étoit^la 
première  èc  la  plus  folemnelle  des 
trois  manières  de  contraâer  les  ma^ 

♦«Voyez  Ihinnée  Lktéraire  1770,  Tom« 
yU,page5J.. 
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riages  chezr  les  Romains.  >>  Elle  avoîf 
»  un  formulaire  de  paroles  &  une 
>)  cérémonie  particulière  ;  &  il  et  oit 
»néceffaife  qu'il  y  eut  dix  témoins. 
5>  Pendant  le  facrihce ,  les  mariés  man- 
»  geoient  d'un  gâteau  où  pain  d^  fro- 
»  ment ,  en  fîgne  d'union ,  panis  far-* 
>>  rœus  ,  d'où  eft  venu  le  nom  Cb;2- 
y>farréation.  Romulus  étoit  Tlnflitu- 
»  teurtîe  cette  fotemnité.  Mais,  com- 
>;  me  les  Plébéiens  ne  connoiffoient 
»  ni  les  cérémonies  religieufes ,  ni  les 
M  aufpices  requis  pour  ce  mariage ,  ils 
M  ne  poùvoient  fe  marier  de  cette  ma- 
»nière.  Avant  les  Décemvirs,il  n'y 
»  avoit  que  les  femmes  des  Patriciens^ 
M  épottfées  avec  les  folemnités  requi- 
>>  fes  pour  les  mariages  de  Confarréa* 
M  tion  y  qui  paflaffent  fous  la  puiffance 
M  de  leurs  maris  \  en  forte  qu'en  en- 
>>  trant  dans  leur  famille ,  elles  pafti- 
»  cipoient  à  tous  leurs  droits  divins  & 
>>  humains ,  &  partageoient  également 
^avec  leurs  enfans  la  fucceffion, 
♦>  étant  regardées  comme  l'un  d'eux  ; 
>>  &  Il  îeur  mari  mouroit  fans  en  laif- 
^  fer,  elles  étoient  héritières  univer- 
^  felles  i  c*eft  c^  qite  les  Romains  ap-' 


h  petloient  Convmire  in  tiianum  tan» 
iyquarq  agnata^  venir  fous  lapuijfancû 
Tf  dà  mdri  comme  fa  plus  proche  héri* 
>}  tière  ;  &  c'étoi^à  Celles  qui  étoient 
>^  mariées  de  cette  forte,  que  conve* 
»  noit  le  nom  de  mère  ide  famille* 
»  Quand  un  mariage,  contraSé  par  la 
M  ConfarrccLtion ,  fe  rompoit ,  on  di- 
yf  foit  qu'il  y  avoit  Diffarréation.  Oa 
^  ofFroit  auffi  dans,  la  Diffaréation  le 
»  gâteau  pu  pain  de  froment.  La  Con^ 
i^farréaûon  ne  dura  qu'uuTemps.  Leô 
»  auteurs  qui  en  parlent  ne  s*accor- 
^  dent^pas  fur  plufieurs  particularités. 
y^  Voici  ce  qu'en  dit  Tacite:  L'on  avoit 
»  accoutumé  de  nommer  trois  perfon* 
^  nés  de  race  Patricienne ,  de  qui  les 
^  pères  euffent  obfefvé  dans  le  ma- 
^  riage  la  cérémonie  de  la  Çortfarrea* 
ynion  ;  mais,  on  ne  le  pourroit  plus 
H  faire  à  préfent ,  ou  parce  que  cette 
*»  cérémonie  èft  négligée  ,  ou  par  la 
^  difficuhré  qu'il  y  a  à  la  pratiquer,  ou 
^  plutôt  parle  peïi  de  foin  qu'on  a  des 
»  chofes  de  la  religion,  ou  enfin  pour 
»  le  droit  qu'avoîent  les  Prêtres  & 
fleurs  femmes,  d'être  mis  hors  de  la 
■      .  B  iv 
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••  piûfiance  de  lenrs  pères  ,  en  vcrtii 
»  de  cette  dignité  w. 

Le  mot  Courfis  fournit  à  l'Auteur 
des  détails  inièruftifs  &  curieux.  Il  y 
«xplîque  les  diiFérentes  cfpèces  de 
courfes  chezle^  Grecs  &  lesitomains; 
ce  que  c'étoit  que  la  courfe  à  pied,  & 
fes  premiers  ufeges;  dans  quelles  for« 
tes  de  Gymnaftiques  elle  fut  admife  j 
Ton  utilité  dans  la  guerre ,  dans  la  mé** 
decin«  ;  comment  s*exerçoient  les 
Coureurs  flts  onftions  qu'ils  fe  fài- 
foient  avant  d'entrei?'  en  liée  ,  feut 
équipage,  leur  chauffure ,  la  manière 
dont  ils  fe  rangeoient ,  les  loix  qui 
leur  étoient  prefcrites  ,  &c.  Un  de^ 
endroits  les  plus  finguliers  de  cet  ar- 
ticle eft  celui  ok  l'auteur  parle  des 
moyens  qu'çmployoient  les  Athlètes 
pour  acquérir  plus  d'agilité/  Ils  n'y 
connoiffoient  point  de  plus»  grand 
obftaçle  que  la  mauvaife  jEonftitution 
de  la  rate ,  &  ils  prenoîent  fouventle 
parti  ou  de  la  diflbifdre  avec  de  cer- 
tains breuvages,  ou  de  fe  la  faire  em- 
porter par  le  fer^  ou  de  la  confumer 
par  le  kk.  Cdfc  &  d'autres,  auteursr 
arment  que  Tamputatioa  de  cette 
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partie  eft  mortelle  ;  mais  pn  trouve 

dans   nos  Médecins    modernes  des 

c^temples  qui  femblent  prouver  que 

la  perte  de  ce  vifcère  n'entraîne  pas 

celle  de  la  vie.  Les  nvêmes  doutes 

»'ont  pasjieu  quant  à  l'application  du 

feu  fur  la  rate.  )^  On  la  bruloit  &  on 

I»  la  cautérifoit  impitoyablement  aux 

»  Coureurs  qui  s'en  trouvoient  em- 

>>barrafles;  &  ceux-ci  ne  refufoient 

^  pas  de  fe  foumettre  à  cette  cruelle 

»  chirurgie  ^  foit  à^caufe  du  gain  qu'ils 

>>  attendoient  de  leur  légèreté  à  la 

»  Çourfe  ,  foit  dans  l'efpérance  des 

>»  prix  &L  àts  honneurs  agoniftiques, 

v>  EHi  temp$  ^Hippocrau  ^  on  fc  fer- 

»>  voit  pour  cette  opération  de  cer- 

»  tains  champignons  defliéchés ,  aux^ 

9>  quels  on  mettoit  le,  feu  ^  après  les 

y  avoir  appliqués  fur  la  région  de  la 

»  rate  ,  jufqu'au  nombre  de  huit  ou 

>^dix;  &  chacun  laiffoit  fon  efcarre. 

^  On  employoit  auffi  le  Ter  rouge ,  & 

»  Paul  <rÉgint  enfeigne  la  manière  de 

»  cautérifer  la  région  de  la  rate  en  fix 

n^  endroits  d'un  feul  coup;&  cela,  par 

»\e  moyen  d'un  cautèreà  trois  dents, 

^ rougi  au  feu ,  avec  lequel  on  per- 
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9f  çoit  de  part  en  part  la  peau  qui  coxt^ 
»  vre  ce  vifcère  y  après  Tavoir  fuffi-^ 
n  faniment  foule vée.  Nous  ignorons  fi 
»  les  Anciens  cautérifoient  la  fabôan- 
>^ce  même  de  la  rate  j  nous  ne  treu- 
»  vons  du  moins  chez  eux  aucun  éclairï^ 
»  ciffement  fur  ce  point.  M.  G&defroy 
>f  Mœbius ,  Médecin  Allemand  ^  mort 
♦>en  1664,  rapporte  un  fait  fingulier 
»  qui  prouve  la  poffibilité  d'une  pa^ 
y>  reille  opération, j  fans  qu'elle  pro- 
»  cure  la  mort  an  fujet.  U  affure  donc 
>>  avoir  vu  à  Halberûat»,  parmi  les  pri- 
»  fonniers  d'un  Colonel  Suédois ,  un, 
»  Coureur  du  Comte  de  Tilly^  qui  fai- 
»  foit  à  pied  neuf  mille  d'Allemagne 
»  par  jour.  Il  ayoit ,  difoit-il ,  acquis 
»  cette  légèreté  furprenante  par  l*o- 
»  pération  que  lui  avoir  faîte  le  Mé- 
>>  deçin  de  ce  Comte.  Ce  Médecin  ^ 
.»  après  ravoir  endormi  par  une  po- 
»  t-ion  fomni^re ,  lui  avoit.fait  une  in- 
»  cilîon  à  Tendroit  de  la  rate ,  &  lui 
»  avoit  enfuite  brillé  cette  partîeavec 
»  un  fer  légèrement  fougi  au  feu.  Pour 
»  confirmer  ce  récit,  il  fit  ^voîr  au 
»  Médecin  Allemand^  une  cicatrice 
»  profonde  qui  paroiffoit  fur  la  régioB» 
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^  de  fa  rate;  &  ii  ajouta  qu'on  en  avoic 
>»faît autant  à' cinq  autres,  dont  un 
»  feul  étoit  mort  de  cette  opération» 
5>.  La  manière  dont  les  Turcs  ératent 
^  leurs  Coureurs ,  &  dont  ils  font 
^  myftère ,  pourroit  bien  n'être  pas 
»  différente  de  celle-là  ^. 

A  Tarticle  Démadis  ,  on  lit  avec 
plaifir  quelques  reparties  heureufes. 
te  Démadhs  étoit  un  fameux  Orateur 
d'Athènes.  Sans  naiffanç^,  fans  édu*- 
cation,  du  métier  de  Matelot  oîi  il 
étoit  réduit,  il  s'éleva,  par  fon  travail 
.  &  foh  talent  pour  l'éloquence  ,  aux- 
premières  charges  de  la  République.' 
»  Il  eft  compté  au  nombre  des  prifon- 
n  niers  que  les  Macédoniens  firent  fur 
'  ^  les  Athéniens  &  les  Béotiens ,  l'an 
^338  avant  FEre  Chrétienne.  Un 
»  jour,  Philippe  jouant  avec  fes  amis 
»  une  farce  indécente,  paffaau  milieu 
»  de  ces  prifonniers  ,  en  infultant  i 
»  leur  infortune.  Dcmad^s  ne  putre- 
^  tenir  fon  indignation ,  &  eut  affez 
»  de  courage  pour  lui  reprocher  fon 
»  indécence,  &  lui  donner  un  avis 
M  bien  propre  à  le  faire  rentrer  en  lui- 
ff  jPOilme  ;  0  vcms  ^ui  eus  R(ri ,  commita 

B  v; 
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.  ntfi-^cc  que  Us  DUux  voms,  ayant  rtr^Ùià 
,n  de  là  dignité  £ AgdmtmnorL ^^  vous 
yf  T^ave^pas  hente  Je  jouer  le  perfonnage 
»  de  Thenfiu?  On  ajoute  que  Philippe^ , 
9f  frappe  d'ene  fi  juftei  rémontranGe> 
»  là  prit  tellement  en  bonne  par^  > 
»  qu'il  jetta  par  terre  fa  couronne  de 
îir  fleurs  &  tpus<  fcs  autres  acconipa- 
>»  gnemens  de  fa  joie  &  de  fa  débau-* 
V  che,  qu'il  admira  la  feigeffe  courageifr 
»  fe  de  Fho/nme  qui  lui  avoit  parlé  y. 
»>  &  que  y  lui  rendant  dès  ce  moment 
i>  même  fa  liberté  ^  ilL'admit  au  nom» 
^  bre  de  ceux  qu^il  honorait  de  fon 
^  amitié  &  de  fa  confiance  «. .... 

Lorfqu^'on  annonça  aux  Athéniens 
la  nouvelle  de  là  mon  d*jUéxandre^ 
Dimadis  les  exhorta  à  n'y  point  ajou* 
I^r  foi.  »  Si  cela  étoit^  cfifoit-il,  touu 
^  Ul  terre  auroiidéja  fenti  Podeitr  de  ce 
9f  mort.  Voilà ,  pour  le  dire  en  paffanf, 
»  fe  plus  grand  éloge  que  Ton  puifle  i 
ï¥idL\rt& Alexandre,  Car  ce  mot  figuré 
»  marque  la  grandeur  de  rettipired'i^* 
wUxandre\  comme:  û.ï\à  terre  entier^ 
^  lui étoitfoumife , &en.même-temps 
j»  il  étonne  Timagination ,  par  la  grài^«r 
n  deu«  dfe  Thypeiboic  ?^ 


}e  ne  m'arrêterai  plus,  Monfieuty 
que  fur  un  article  qui  eft  intoreflanC 

Ear  les  difcuffions  quil  renferme.  Céft 
\  mot  Déluge.  Après  avoir  fsk  le  ré-. 
cit  de  cet  événement  extraordinaire  # 
conformément  aux  Livres  Sacrés  , 
l'auteur ,  d'après  M«  Pluche  ^  hafarde 
des  confeâures  fur  Téiat  de  la  terre 
avant  cette  révolution  ,.&  fur  la  ma- 
nière dont  elle  s'efï  opérée.  Û  fuppofê 
que  la  première  terre  décrivoît  autour 
du  foleil  fon  cercle  annuel  ou  fon  or- 
bite ovale,  fans,  pencher  fon  axe  d'un 
côté  plus  que  d'un  autre  fur  le  plan  dp 
cette  orbite^  &  qu^ainfi  elle  préfentoit 
toujours  fon  équateur  au  (pleil.  Eh 
Coniéquence,  à  l'exception  du  milieu 
de  la  Zone  torride  ,  oii  la  chaleur 
étoit  exceiUve ,  tous  les  autres  climats 
jouifToient  d'une  douce  t)empératurej 
Le  jour  &  la  nuit  étoient  par-tout  dé 
dlouze  heures ,  Tair  toujours  pur  »  le 

Îrintems  perpétuel'.  En  fuiyant  cette 
ypothèfe ,,  par  quel  moyen  If  chan- 
Cent  prodigieux  qui  a  fiiivi  le  Dé- 
^  \  a-t-il  pu.  s*opérerî  h  Une  ligne 
M  déplacée  dans  la  nature  fiiffit.  à 
»  Diea  pour  en  changer  }a  face..  H 
/i^prit  l^axâ  de  la  terre  ^  U  rindindi 
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n V^elque  peu  vers  les  étoiles  da 
>>'N<)rd^  Cette  interruption  de  l'ordre 
nartden.  parut  introduire  de  noib- 
»  veaux  lleult  &  une  nouvelle  terre. 
^  Par  cet  abaiffement  de  Taxe ,  réqui- 
i^téiiî'  fe- trouva  néçeffairemeht  un 
^  peu  plus  ba?  que  le  Soleil  >  d'un 
»  côté,  &  un  peu  plus  haut  de  Tau- 
V  tre.  Tous  les  feux  du  Soleil  fe  firent 
»  fentir  en  ce  moment  dans  gn  hémit- 
>>  phère ,  &  le  froid  le  plus  aigu  dans 
>>un  autre.  De -là  les  refferremens  , 
>>  les  débandemens  &  tous  les  chocs 
^  de  Pair  ;  de  -  là  les  vents  violens. 
»  L*atmofphèré  en  fut  troublée»  Ils  fe 
»,griirèrent  entre  les  eaux  de  l'abîmer 
»  &  la  voûte  qui  les  couvroît.  Les 
»  eaux  fupérieures  ,  épaiffies  par  le 
>>  choc  de  ces  vents ,  fe  précipitèrent 
»  comme  une  mer-  Les  cataraâes  du- 
»  ciel  furent  ouvertes.  La  terre  ébran-^ 
^  lée  par  une  fecouffe  univerfelle ,  fe 
>>brifa  foiis  les  pieds  de  fes  infâmes 
Vf  babitans ,  &  s'ébôufa  dans  les  eaux 
»  foutérreines.  Les  réfervoirs  du  grand 
>f  abîme  furent  rompus ,  &  les  eaux 
H  s'en  élancèrent  par  des  mafles  pro* 
^  portionnées  aa  volume  des  terres 
^  qui  les  cbafl*Qient  y  en  s^  abaiflànti^ 


r 
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»  Du  concours  des  eaux  fttpérîeurc* 
»  &  des  eau^  inférieures  ^  il  fe  forms 
ff  un  Déluge  umverfel ,  &  le  globe 
99  fiit  noyé.  Le  Soleil  &  les  vents,  que  ' 
»  Dieu  avoit  employés  pour  enfeve* 
s^  lir  la  terre ,  lui  prêtèrent  enfuite  leur 
99  minifière  pour  la  découvrir.  Elle  re- 
9>  Rarut  par  la  fuite  des  eaux.  Lesrune^ 
>^  s'arrêtèrent  dans  les  lieux  les  plus^ 
99  enfoncés  y  &  où  les  jambesdes-grân* 
M  des  pièces  de  terres  s'ét oient  ap-^ 
»  puyees  Tune  contre  l'autre.  Le  reft^ 
99  des  eaux  remonta  dans  ratmofphè-» 
»  Te,  Depuis  ce  temps-Jà ,  la  terre  in» 
9>  plinant  toujours  fon  axe  de  vingt- 
»  trois  degrés  vers  le  Nord ,  &  pré^ 
99  fentant  aux  rayons  direfts  du  Soleif 
9f  des  points  différemment  diftans  de 
9f  fort  équateiu" ,  éprouva  des  afpeâs^ 
»  qui  varient  tous  tes  jours  durant  ûx 
>?  mois ,  &  qui  fe  tenouveilent  lorf» 
»  qu^ellè  parcourt  Tautrt  moitié  <ie  f» 
♦♦route  annuelle. La diverfu4  des  fai»* 
>>'fons  &  les  viciflîtudes  de  Fait  caii^ 
f  >  sèrent  une  altération  néceff^îre  datitf 
♦>  le  tempérament  deThomme,  &  lin^i^ 
i>  tèrent  la  durée  de  fa  vie^  Les  deC- 
»  cendans  de  NvéCe  fentirent  encore >^ 
p  durant  quelques  générations  ^  de  ki 
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»  vigueur  de  leurs  pères  ,  jufqm'à'  C4: 
»  que  le  corps  humain  /par  des  afToi- 
)»  bliffemens  fucGeffifs ,.  prit  enfin  une 
H  forme  de  tempérament  &  de  durée 
H- qui  fe  trouvât  en-  proportion  avec 
>>  les  impulfiOHS  de  Tair.  &  L'auteur 
termine  cette  difcuffion  ingénieu- 
iè  par  l^énumération  de  toutes  les 
marques  dans  la  nature ,  &  de  tous 
les  &its  pbyfiqueS'  qui  viennent 
à  Tappui  de  jce  lyflême  9  &  Ton  ne 
peut  s'empêcher  de  convenir  qu'ils  ne 
lui  donnent  au  moins  beaucoup  de 
yraifembknce. 

En  vous  mettant  ibusf  les  yeux  des 
articles  de  difïerens  genres  dans  ce 
Di£Uonnaîre,  mon  defiein  a  été  de 
vous  mettre  à  portée  de  juger  comme 
Pautieur  fçait  fe  proportionner  aux 
ëîverfes  matières  qu*il  traite,  comme 
a  eft  toujours  fimple,  clair,  métho- 
dique,^vimai9^Éaftueux,  fophifte  ni  dé- 
€lamateiH.  Son  Livre  peut  être  mis 
entre  les  mains  dç  toute  efpèce  de 
î<;âeufs,,&  il  n'en  eft  point  qui  ne 
puîffe  y  trouver  à  profiter.  Dans  tous 
les  Collèges ,  dans  toutes^les  Penfions:^ 
dans  toutes  les  malfons  oîi  l'ot>  s\)c- 
fcupis  de  L'éducation  de. la  j;euaei£&^ 
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Pacquîfition  en  eft  d'une  néceflîté  ab- 
folu'e.  Enfin ,  de  toutes  les  entreprife* 
faîtes  dans  ce  fiècle,  e'eft  peut  -  être 
celle  qui  par  fà  nature  mérite  davan- 
tage rencouragement  des  gens  de  Let- 
tres,  &  la  prot^âion  du  Gouverne- 
ments 

Quelques  perfonnes  ,  en  Voyant 
les  quatre  premières  Lettres  occuper 
treize  volumes^  ont  craint  que  ce 
piûionnaite  ne  fût  exceflîvement 
long^  Maiis  M.  SaBbatluer  obferve  que 
^ette  appréhenfiott  ne  peut  venir  que 
d'un  défaut  d'attention'  fur  là  nature 
des  premières  lettres  de  Talphabet ,' 
qui,  danaprefque  tous  les  Didionnai- 
fes,  forment  près  de  Ta  moitié  de  Tou^i 
vrage.  D'ailleurs^  if  faut  (e  rappeller 
que  celui  -  ci  raflemble  un  nombre 
étonnant  de  notions  div'erfes  ,  qu'il 
tient  lieu  d'une  quantité  immenfe  dé 
volumes,  &  que >  poiu*  l'Hiftoirè 
Sacrée  &  Profane,  là  Fable  ,  la  Géo- 
graphie ,  tes  Antiquités ,  if  peut  èït^ 
regardé  lui  feu!  comme  une  grande 
Bibliothèque ,  comme  une  Ëncyclo-\ 
pédie  des  connoifTances  relatives,  à 
l'Antiquité* 
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Etrenncs  du  Parnajp^  Poïjîes;  Brochure 
petit  in-tz  de  20^  pages  ;  à  Paris 
cke^^  Fétil  Libraire  rue  des  Cordeliefs^ 

V>  E  Recueil  de  Paëlîes^  compofé  à 
rimitatioiî  de  VAlmannch  des  Mufes  ^ 
mais  qui  ne  le  vaut  pas,  paroît  au  corn-, 
mencement  de  chaque  année  depuis 
1770.  Les  amateurs  des  jolies  Pièces 
fugitives  en  ont  trouvé  peu  de  bon-  , 
nés  darris  les  trois  premiers  volumes. 
Celui  de  cette  année  eft  moins  né- 
■  gligé.  Parmi  beaucoup  de  morceaux , 
ou  médiocres  ou  mauvais ,  on  en  ren- 
contre, environ  une  vingtaine  qui  fe 
font  lire  avec  plaifir. 

Tû  remarqué  de  rénergie ,  de  la 
vérité,  &  le  talent,  plus  rare  qu'on  ne 

Î)enfe,  dô  bien  tourner  des  Vers,  dans' 
e  commencement  d'une  Epître  ano- 
nyme aux  Détracteurs  de  la  Po'èjie  ba^ 
^dihô.  Lifez,  Monfieur,*ce  morceau  qui 
confirmera  l'idée  avantageufè  que  je 
vous  en  donne  : 

Singes  du  trifte  Voungy  Ecrivains  taciturnes 
Qu*enfanta  le  fuccès  de  fes  rêvés  noâumes  j 


A  n  N  à  E  177^;  45 

Habitez ,  j'y  confens  1  au  milieu  des  tom- 

beaujt  ; 
Des  cadavres  rongés  contemplez  les  lam-^ 

beaux  ; 
A  la  fombre  lueur  d'une  lampe  tremblante,' 
Que  vos  corurs  par  degrés  s'ouvrent  à  l'epoii-;. 

vante  ;    ' 
Chacun  a  fes  pîaîfirs  :  maïs  ne  prétendez  pas 
Dreflcjr  fur  le  Parnafle  un  autel  aa  Trépas  ;   « 
£t,dans  les  noirs  tranfports  d'un  zèle  funéraire; 
Etouifer  les  neuf  Soeurs  fous  un  drap  mor^ 

tuaire* 
ph  !  il  mes  foibles  vers,  fruit  d'un  noble 

çourronTf , 
?ouvcîient  par  le  Cocyte  arriver  jufqu'à  vou^i 
Je  vous  ver  rois  bientôt  du  fein  de  vos  ténèbres. 
Elever  contre  moi  des murmyres  funèbres  , 
Et  choififlant  Young  pour  votre  Inquifiteur ,; 
Dénoncer  mon  Epître  à  ce  lugubre  Auteur. 
J'en  rirôis.  En  effet,  quand  un  arrêt  bizarre^ 
Me  contraindroit  moi-même  à  defcendrè  au 

Tenare ,  '  ' 

J'irois  avec  audace  au  pîed  du  Tribunal , 
Oh  fe  lamente  encor  ce  Génie  infernal  ; 
El  là  ,  je  fui  dirois  ;  »  Frappe ,  Young^  maîs^ 

«écoute^ 
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99  Des  cœurs  q.u   i*  .  eu;  induire  il  faut  pr€fli«» 
ji^dre  la  route , 

» Tuné Tas paë  cd/z/;*^*  ;  ton  ou vrag<-  inhunlalo 

»Nous  promène  la  mort  une  faulx  à  la  main  ; 

91  Et  tu  fçais ,  des  Démons  crayonnant  la  dé-^ 

j>menTe','  • 
.  »  De  ton  leâéur  trahfi  fonn^r  lia  dernière 

D  heure, 
isy  Mais  aucun  des  mortels  n'aime  la  vérité 
»  Sous  fe  crêpe  frayant  de  la  févérité ,  &c; 

C*eft  dommage  que  cette  tirâd'e 
.  fîiîiffe  par  deux  Vers  auflî  vuiàes  8c 
d'iuie  tournure  fi  peu  poétique.  Le 
tefte  de  FEpître  éft  fbible  ^  à  l'excep- 
tion de  quelques  traits  de  temps  en 
temps  f  entre  aulares  de  cekr^cr,  qui 
renferme  une  leçon  très-fage  : 

Catôn  nous  paroît  grand  ;  craignons  de  1q  ' 

•va;nteJ^;         -  ,  '     . 

guïradmife  d'abord,  finît  par  iVït^J'* 

Dans  une  àeé  Pièces  les  plus  paf- 
fàbles  de  ce  Récueit,  intitulée  le  Mo^ 
falifie^  on  tourne  très- agréablement 
en  ridicule  lé  ton  "affôupiflant  de  la 
grav^  philofophie^  qjui  a  fait  rêver  à 

t  U  ialloil  C0nnuc^  ^ 
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tant  â'Ecrivailleurs  qu'ils  oni  du  ta- 
lent ,  &  à  tant  de  femmdette$  qu'elles 
ont  de  la  fenfibilité.  Vous  applaudirez 
zxxx  jolis  vers  que  je  v.a^s  vçus  rap^, 
porter^ 

Autrefois  la  Philofoplile 
**     Sembloît  faîte  pour  les  pédans  % 
Nos  bons  ayeux  favoient  bannie  ^ 
ils  fe  fentoier.t  encor  du  temjp^ 
De  l'antique  Chevalerie  , 
Et  croyaient  la  galanterie 
Pxéféral^e  à  (des  argumens; 
La  Morale ,  auifi  négligée  y 
N'étoit  foufferte  qp'au  fermon  : 
Aujourd'hui  la  mode  eftçhangée 7 
Par  -  tout  on  yeut  parler  raifon. 
Il  n'eft  de  fi  mince  Brochure  , 
Dont  Tauteur,  pour  être  goûté  ^* 
Ne  diflerte  fur  la  Nature , 
Ou  ne  prêche  Thumanité. 
S*il  n'eft  un  peu  Philofopfaique; 
On  Roman  même  n'eft  point  lu , 
Et  des  préceptes  de  vertu 
Sont  si&s  en  Opéra -Comique; 

yx)us  voyez  ^  Monfieur  ^  que  je  hé 
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fuis  pas  le  feiil  à  m'ennuyer  de  la  di- 
gnité ridicule  &  de  la  pruderie  mauf- 
iade  que  l'on  veut  introduire  au  théâ- 
tre êi  Arlequin.  Les  Parodies^  les  Pièces 
à  vaudevilles  de  M.  Favarty  lagaîté, 
le  naturel,  avoient  fait  la  fortune  de 
ce  Speftacle.  Les  fingeries  funèbres 
finiront  par  le  faire  déferter. 

Dans  une  Epîtn  à  M.  le  Hue  de  la 
VnlVàrt ,  Tauteur,  M.  Piron  ,  peint , 
dans  les  trois  ou  quatre  premières 
pages ,  toutes  lés  méfaventures  qu'un 
orage  imprévu  &  les  boues  de  la 
ville  lui  ont  fait  effuyèf  jufqu'à  THô- 
tel  du  Miniftre,  Les  images  qu'il  em- 
ployé &  les  plaifanteries  fur  les  Poè- 
tes', font  d'un  genre  quelquefois  un 
peu  bas  ;  mais  M.  Piron  n'a  peut-être 
jamais  rien  fait  "de  plus  facile,  d'une 
imagination  plus  riante  &  plus  ingé- 
nieufe  que  la  der,nière  partie  de  cette 
Epître.  Vous  me  fçaurez  gré  de  vous 
Ja  tranfcrire  : 

Je  m^  fecoue ,  enfin  j'àrrîvc. 
Mais  en  approchant  le  Palais ,' 
^Arlequin  fit  fon  perfonnage  :    ,, 
p$  loin  )'ayoî3  eu  da  courage; 
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Je  ne  fus  qu'un  poltron  de  près; 
On  ne  peut  1  être  davantage. 
De  ^ui ,  de  quoi  donc  avoir  peur  I 
Raflurez  votre  humeur  affable. 
Ce  n*eft  point  de  vous,  Monfeigneur  j 
~    Vous  hupianifez  la  grandeur  ,  ♦ 

Et  votre  caraftère  aimable 
Imprime  un  refpea  fans  terreurs- 
Bien  loin  de  m'être  redoutable , 
Vous  êtes  mon  chec  proteûeur  ^ 
Vous  m'avez  été  fecounable  , 
Et  j'augure  biçn  du  début. 
Que  rçdoutois  -  je  donc  ?  Le  Dîajbte 
Qui  s'oppofe  à  notre  ialûn 
N^n  ,  je  ne  tiendrai  plus  ppur  fablç 
Ce  qu'on  nous  dit  de  Belzébqt.   * 

tas  !  il  n'eft  que  trop  vrai le  traJtr^ 

Chez  les  Graads  vient  nous  apparoître 

Tantôt  en  Suiffe  fans  pitié  , 

Et  tantôt  en  Valet  de  pié , 

Qui  nmTs  barre  l'afpeâ  du  maître,' 

Pour  nous  fouvent  plein  d  amitié,  - 

Si  ce  Diable  eft  qualifié , .  ^ 

Jl  n'en  a  pas  moins  de  malice. 

Hélas!  je  IVi  bien  éprouvé. 

Péja  jç  mç  çro^ois  fauyé  i 
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Déjà  j'avois  franchi  le  Suiffe^ 

Paffé  la  cour  &  le  péron  , 

Traverfé  la  falle  prochaine 

Avetc  tout  auffi  peu  de  peine 

^ue  les  rats  entrent  chez  Piron» 
hardiment  j'ouvre  une  autre  falle? 

Et  m'âvançant  huit  ou  dix  pas , 

DjB  mfi  figfure  originale 

J'incline  le  mafque  afTez  bas  ; 

£t  prie  humblement  qu'on  m'annonce;^ 

Vn  beau  Monfieur  froid  &  bentn| 
-    Jlepréfentant  rEfjprit  malin.. 

Me  fait  une  douce  réponfe  i 

El  tandis  que  très  -  poliment , 

En  v^ai  papelard  il  m'exhorte  < 

A  patienter  un  tnoment , 

Si  4ne  rentf  aîné  vers  la  porte  ; 

Oîi  je  recule  affezfurpris; 

Et  ne  ceflarit  de  me  promettre; 

Sa  bonté  daigne  n\e  remettre 

Oîi  mA  témérité  in'a  pris. 

Ainfi ,  quand  «uprès  d -une  Belle;     .'  jt 
^    Sur  l'herbe  affis'nonchalammant  ^ 

Un  amant  timide  &  fidelle 

Veut  préparer  l'heureux  inoment  i 

Jîje  li  BergM  >«n  peu  çrueHc , 

D'abord 


r-- 
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rD^abord  il  prend  le  pied  mignon  ; 
Puis  faifaût  le  bon  compagnon  , 
Admire  fa  mule  avec  elle» 
L'ote^la  baife,  la  remet, 

'On  fouffi-e  cette  bagatelle; 

^Mon  drôle ,  fuivant  fon  projet  ; 

.  Conçoit  une  audace  nouvelle  ; 
Sa  main  veut  fe.gUfTer  plus  haut^ 
Dans  refpérance  la  plus  douce. 
Alte-là»  s'il  vous  plaît  y  bieptot 
Une  main  vient  qui  le  repçuffQc 
I^efi-onté  reAe  up^pèu  confus» 
Et  tel  à  peu-ptès  que  je  fus. 
Voyons  la  fin  de  leur  querelle  : 
Au  cœur^  vrai  fouvers^in  du  lieu» 
\Jn  tendre  regard  en  appelle  ; 
L'un  devine,  Tautre  chancelle; 
Aux  poudres  TAmour  met  le  feu  : 
Le  cœur  à  la  main  vigilante 

Ordonne  de  fe  retirer. : 

Monfeig&eur  9  quand  je  me  préfente» 
Ordonnez  qu'on  me  laiffc  entrer  ; 
Et  puiffe  le  cœur  des  Bei^gcr^s  » 
„ Quand  vous  en  ferez  aux  genoux^' 
'  -Aux  maîn$  qui  feront  its  févères  , 
. .  DiwMjer,  le  jnêmb  jordre  piour  voum* 
Ann.  1773,  TomcHh  Ça 
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te  no|n  de  M.  de  Voltaire  j  dans  iiit 
Recueil  de  vers  nouveaux ,  attite 
d'abord  les  regards,  &  fes: Pièces  font 
sûres  de  trouver  des  lefteurs.  Ewté 
par  la  même  ciiriofîté  >  j*ai  lu  jufqu-au 
bout  ceujç  qu'il  a  ^dreffés  au  Ro^  4o 
Suède  fuV  la  dernière  révolution  4e 
loe  Royaume.  M^çn  efpérance  a  été 
trompée  ,  &  je  n'ai  trouvé  qu'un 
compliment  très-peu  piquant ,  no.yé 
idans  une  verfiftcation  lâche  &  fans 
vie.  Voyez ,  Morifieur  ^  s-il  eft  poffible 
de  finir  d'une  manière  plus  froide  :  -    ^ 

Qu'un  Roi  fermiç  &  pruçlent  tienfiç  çn  fçs 

fîïain^  l^s  rênçs, 
Le  pei^ple  avec  pUifjr  rççoit  fçs    çloUcies 

chaînes  ;  ,  :.     ;! 

Tout  cbange,  tQwt  renaît,  tout  s*?mmf  \b^ 

voix  ; 
P^n  marche  ajors  feps  crainte  ^ux  pénib^eî 

expjolts,  • 

L'auteur  de  ce  Recueil  a  eu  raifon 
d*y  inférer  une  Epître  ds  DesmaJUsf 
pontre  un  irpati  Jalouy/EUè  efltres? 
peu  connue,  &  ne  fe  trouvé' point 
^ns  fç^  flguyjres  j  elle  >ç  tç  ç^^à 
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aucune  de  ies  autres  petites  Pièces  en 
légèreté  &  en  détails  brillans*  Je  n'en' 
rapporterai  que  la  fin  : 

Que  l£s  Jaloux  ont  de  rigueur  t 

Leur  tendrefle  eft  toujours  cmelle*        ^ 

Maïs  fé  pofsède  yotre  ccff^r  , 

Et  l'Amour  eft  toujours  vainqueur  i 

Lorfque  Tardeur  eft  mutuelle. 

Dans  le  ftlence  de  la  nuk 

Il  enfeigne  à  marcher  Tans  bruk 

Jufqaes  fur  les  reflbrts  d'4iA  piégé  » 

Et  les  pas  de  ceux  qu'il  conduit 

Ne  s'impdment  point  fur  la  neige« 

Corinne  étoit ,  ainfi  que  vous  y 

Efclave  d'un  amant  jaloux; 

Elle  itoît  fans  doute  moins  belle;  - 

Ovi(/^  charma.  Ton  ennui  {  '    ' 

Je  fuis  plus  amoureux  que  lui  ;  # 

Seriez  -  vous  moins  fçnfible  ifu'elle  î 

Je  ne  fçais  h  qui  nous  dçvons  une' 

EpUrc  Sun  j tune  homme  dç  vingt  Mny\à 
un^  femme  qui  U  trouvoit  trop  jei^ne  y  ^ 
lenmettoifA  dix  ans.  Le  fujet  eft  agréa- 
ble} Celui  qiu  Ta  exécuté  doit  avQÛ^ 
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Je  l'eQrt-ît  i  dé  la  facilité.  La  tirade 
fixante- juôifiera  cet  éloge  : 

Vous  vous  plaignez  de  ma  Jeunefle  ? 
Ii*âge  charmant  de  ta  tendrefie 
Peut -.il  iqfpirer  des  dégoûts  ? 
C'efl  à  vingt  y  s  qu'on  eft  fenfiblè  ; 
Qu'au  gré  d'un  Teve  féduôeur 
L'ame  »  fans  un  effort  pénible  » 
Croit  aux  chimères  du  bonheur. 
Le  preiUge  s'éclipfe  à  trente  ^ 
Le  manège  éloigne  les  ris  > 
£t  dans  les  bras  de  fon  amaiite 
On  porte  une  aine  indifférente 
Avec  des  fens  prefqUé  flétris» 
Ah  1  fi  j'étois  femme  jolie , 
J'enten4r<3!is  bien,  mes  intérêts  : 
Sur  le  vrai  boiïheur  de  la  vie 
^  Se  réglerpiiçiit  tous  mes  projets» 
Daifs  <içt  aflelnbl^  firlvcie^ 
Qu'on  appelle  fpciété, 
•' Oà  ie  pto^fir  Wêttle  s'immole 
-     !  Stft.  l'^utêr  é^  h  vanité , 
'  J'aficaferbis  fin^ih-  févète 
"  Poor- 'ces  Abbfes  toujours  àinbrés  J 
^ur,  àïûs  l$s*tr(ïu[^6irs'dç  Cytïx^rè  J' 


Ont  été  prendre  leurs  degrés. 
Je  ierois  piquante  &  cruelle 
Pour  ces  Seigneurs  Provinciaux  J 
Qui  croyent  avoir  fur  unç  Bjelle 
les  droits  qa*il$  ont  fur  IjÇur^  ya/&ux  t 
Pour  ces  Meffieurs  ,  plus  fots  peut-être  V 
Qui  follement  avantageux , 
S'embarraffent  peu  d*ôtre  heureux, 
Pourvu  qu'ils  puiiTeot  le  paroitre  ; 
Mais  le  jeune  homme  de  vingt  ans  ; 
Sortant  des  mains  de  la  Nc^ture  * 
Channèroit  mon  vn^  &  niçs  fcns , 
Et  les  tofes  de  ion  printemps 
Ajoûieroieot  à  ma  parure. 

Il  eft  échappe  à  Tautevr,  cÔAtre  k 
verfificatioji ,  une  faute  dao3  ce  mor- 
ceau. Le  mot  croy cm  fiait  par  uae  fyt- 
labe  muette  qui  ne  s'éUde  point  »  ic 
ne  peut  fe  placer  au'au  bout  du  vers. 
Le  refle  de  cette  Pièce  fetnble  calqué^ 
pour  la  tournure,  fur  la  fin  d'\me 
Epître  de  M.  Bartke  à  une  femme  qui 
ne  croyoit  pas  qu'on  l*aimât  vérita- 
blement à  moins  qu'on  ne  moi^ût 
pour  elle.  Dans  celle  dont  II  eft  ici 
queftion,  rauteiir  aufoit  pu  éviter 

'  II) 
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quelques  tours  trop  approchaiîsie  la 
profe  ,  comme 

Je  ne  vous  conçois  pas,  Madafhe  , 
Si  vouspenfez  difFéremment,  ^c* 

On  trouve  auflî  dans  ce  petit  Vo- 
lume plufieurs  Pièces  anciennes  >.  ÔC 
.d'autres  qui  ne  font  pas  fous  leurs 
vrais  noms.  Le  joli  Conte  du  Courtijan 
par  M.  d* Arnaud  &  l'Ode  de  la 
Grange  Chancd  à  Madame  la  Princeffe 
dt *  *"*  font  imprimés  par- tout.  La 
Pièce  qui  «  pour  titre  Lt  Feth  Ménage^ 
&  pour  défignation  d'auteur  .  par 
M.*  *  * ,  eft  de  Panard  ;  elle  eft  dans 
fes  XEuvres,  Enfin ,  je  n'aurois  ^as 
•voulu  que  Fauteur  des  Etrznnes  dti 
^'Parnaffe  eût  la  complaifancé  d'inférer 
-dani  ion  Recueil  un  affez  grand  nom* 
,l>re  de  Pièces  abfolument  déteftables, 
telles  que  les  fuivantes,  dont  on  ju- 
gera par  les  premiers  vers  : 

Lettre  de  mon  Cérps  à  mon  AnH*, 

Pourquoi  faut  -  H  j»  ma  petite  Ame  y 
Qu'un  jour  je  fo&  privé  de  tolJ 
7  u  fais  l'ornement  de  chez  mou 
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Les  deux  Tombeaux» 

Au  milieu  des  douceurs  d'un  fojnmeil  patL 

fique ,  ^ 

,  J*ai  prii  vok  cette*  nuit  un  tombeau  mar 

gnifîqae*  ^ 

Où  giflbit  parfumé  le  cadavre  d*un  Roû 

Vers  à  M.  de  Voltaire  au  fujet  de  la 
Statue  qi^on  va  lui  élever» 

Le  juftê  monument  qu'on  élève  à  ta  gloire  ^ 
Dans  râugufie  féjour  dés  Filles  de  Mémoire» 
Caufe  à  tes  enneoûs  le  plus  mortel  chagrin* 
Minerve  ,  difent-ils  dans  leurialoufe  rage  » 
'Minerve  honore  trop  ce  fuperbe  Ecrivain 
'Avec  un  tel  éclatj^  dans  fon  Temple  divin,  &c; 

Ces   beaux   Vers  font  de   M,   U 
français. 

Sonnet. 

Oque  pèfe>  Seigneur,  le  lourd  fardeau  da 
crime,  &c,;&c,  &c,  &c  ,  &c  ,  &c. 

Je  fuis,:&c. 

^  Parii  cc*iy  Avril  177$* 
-  Ciy 
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précédée  d'un  Difcours  Préliminaire 
fur  le  Diocèfe  de  ce  nom  ;  par  M. 
>^  Mé:j^iers ,  Chanoine  du  Saim-Siputcrt^^ 
&  Mtmêre^de  P. Académie  Royale  des 
Bellesr Lettres  de  Çaen  /  un  Valumc- 
in- 12.  de  plm  de  3  oo  pages  ;  'k  Çarent 
. ,  cAe{  J.  Manoury  pire ,  Libraire.     ; 

LA  Ville  de  Bayeux  eft  lîtiiée  fur 
la  rivière  d'Aure  ^  dans  une  con- 
trée extrêmement  fertile,  fur- tout  efi 
fât orages, aune- liêue  &:  demie  du?  la 
mer  ■  â  fix  lîeues  de  Caen.  On  y 
compte  dix  mille  âmes  &  quatorze 
Paroifles.  Les  ruines  antiques  qu'on 
y  voit  &  celles  dont  on  a  fait,  nou- 
vellement Ig  découverte ,  1*16  permet- 
tent pas  de  douter  que  13ay eux  n'ait 
été  autrefois  une  Ville  très-confidé- 
rable.  Dans  la  notice  des  Gaules,  elle 
tient  ie  premiçr  rang  parmi  Içs  villes 
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de  la  féconde  Lionnolfe ,  foumîfç  à  la 
Métropole  de  Rouen.  Sous  la  première 
&  la  féconde  race  de  nos  Rois  ,  il  y 
ayoit  une  Chambre  dés  Monnoies, 
LcBîanc^  dans  fon  Traite  ^  rapport^ 
des  monnoïes  d*op  de  la  première 
race,  avec  Tinfcription  HBAJOCAS^ 
&C  des  deniers  d'argent  de  Charles  le 
'  CImuve  ,  avec  cette  autre  infcriptioa  9 
H3AJOCÂS  CmVtf5.GetteVille  efliiyà 
par  la  fuite  plufieurs  revers  qui  l'ont 
fait  décheoir  de  fa  première  fplen- 
deur.  \Jï\  des  plus  funeftes  arriva 
/en  891.  Rollon^  Chef  d'une  de  ces 
hordes  de  ♦îofimàiids  qui  défolèrent 
la  France ,  furieux  de  la  réfiftance  de 
Paris  ,  qu'il  affiégeoit  depuis  un  an, 
prit  le  parti  d'effacer  fa  honte  pr  la 
•ruiné  de  Bayéux.  Il  emporte  la  Place, 
la  rafe  &  la  brûle ,  fait  mourir  une 
grande  partie  des  hahitans  avec  le 
Comte  Berenger ,  &  réduit  e;v  efcla- 
«vage  l'autre  partie  avec  la  belle  Pope^ 
fille  du  Comte,  dont  les  charmes  firent 
tant  d'impreffioli  fur  le  vainqueur , 
qu'il  l'époufa  à  la  mode  de  fon  pays. 
ilollon  ayant  obtefxu  en  9 1 1  la  Neuf- 
<rie,  qu'on  lui  céda  à  titre  de  Duché  , 

Cy 


58      l^Jnnèb    Littéraire, 

en  diftribua  les  Terres  à  fes  Officiers 
&  à  fes  Soldats.  Bathon ,.  le  fidèle 
compagnoâ  de  (q^  armes,  eut  le'Comté 
de  JBeffin  dans  fan  partage.  Il  releva 
les  murs  de  Bayeux  ,  &  le  peupla  de 
Normands.  Vers  le  milieu  du.onzième 
iiècle  la  ville  fut  prefxju'entièrement 
détruite  par  un  incendie.  La  reuiyoft 
du  Duché  de  Normandie  àla  Couron- 
ne de  France  ^  prociwa  à  la  nouvelle 
ville  ime  tranquillité  dont  elle  jouit 
pendant  un  fiècle  &  demi»  De  nou- 
veaux malhçurs  vinrent  fondre  fur 
elle  eh  i  y56.  /'Â////'/»e,Roide  Navarre, 
irrité  de  la  déteation  de  fon  frère  que 
le  Roi  Jean  retenoit  prifonnier,  raf- 
femhle  des  troupes  qui  portent  le  fer 
&  le  feu  dans  toute  la  Normandie. 
Ce  Prince  s'approche  de  Bayeux ,  le 
furprend,  le  pille  &  le  réduit  en  cea- 
dres.  , 

Au  feîzîème  fiècle  ,  la  fiireuT  des 
Proteftans  diffipa  le  tréfor  de  la  Ca- 
thédrale ,  qui  itoit»une  des  plus  ri- 
ches en  vafes  d'or ,  d'argent  &  ea 
pierreries.  Après  avoir  dépouillé  cette 
Eglife  ,  ils  et  oient  fur  le  point  de  la 
niiner  entièrement  ^  fans  les  repréfeut 
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tations  très -adroites  d'un  Cordelîer^ 
^  qui  perfuada  aux  principaux  d'entr'eux 
dont  il  étoit  connu  y  d'y  établir  leur 

*  Prêche.  On  a  peine  à  croire  toutes  les 
profanations  qu'ils  fe  permirent  dans 
ce  lieu  Saint.  L'efpérance  de  trouver 
des  tréfors  leur  fit  ouvrir  ja  plupart 
des  tombeaux  ;  &  n'y  découvrant 
que  des  cercueils  ^  ils  ne  rougirent 
pas  de  s'en  venger  en  tirant  des  coups 
de  piftoler  iur  les  morts  ,  ou  en  don- 
nant leur  dépouille  à  manger  à  des 

•  chiens.  Durant  ces  temps  de  trouble 
.  &  d'horreur ,  la  ville  fut  furprife  en 

1589  par  la  Monciht  de  Ficques^  fa- 
meux Ligueur.  Dès  l'année  fuivante 
elle  fut  rendue  au  duc  it  Montptnfier  ^ 
Gouverneur  pour  le  Roi  de  la  Nor- 
mandie. A  la  fin  d'une  Lettre  que 
Htnri  //^écrivoit  à  Gahridh  SE&rtes^ 
datée  du  8  Janviof  1590,  ce  rrince 
dit  :  ^n  achevant  utu  Lettre  ,  ceux  de 
Bayeux  n^ont  apporté  Us  clefs  ^  qui  efi 
une  très- bonne  ville. 

Bayeux  eft  renommé  moins  par  foû 
cidre,  fon  beurre  &  fes  poulardes, 
que  par  fes  ferges ,  fes  cuirs  &  fes 
toiles*  Il  deviendroît^  dit  l'auteur^ 

Cvjt 
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-itne  ville  floiiffante  ,  fi ,  pour  le  de- 
'bouché  de  fon  commerce  &  de  celui 
*dé  là  Baffe  -  Noi'mandie  ,  il  obtenoit 
Fexécution-  tant  defirée  d'un  havre  à* 
Port  en  Beffin ,  qui  n'en  eft  diftant  que 
de  deux  petites  lieues.  Le  commerce  , 
aâueilement  dominant  confifte  en 
dentelles  de  toute  efpèce.  Outre  le 
grand  nombre  de  personnes  qu'il  oc- 
cupe dans  la  viile  ,  il  y  en  a  deux 
manufaftures  confidérables ,  dirigées 
par  les  Sœurs  de  la  Pr&vidence. 

Entre  les  raretés  de  la  Cathédrale^ 
la  longue  bande  de  tapifferîe,  appellée 
ta  Toilette  du  Duc  Guillaume^  mérite^ 
par  fon  antiquité ,  l'attention  des  eu* 
*rieux.  Ce  monument  de  toile  de  Kit 
de  dix-neuf  pouces  de  haut  fur  deux 
cens  dix^ieds  onze  pouces  de  long  ^ 
contient  l*hift6ire  de  la  conquête  de 
l'Angleterre  par  ^  Duc  de  Norman- 
die fur  Harold  fon  compétiteur.  Ott  . 
eft  perfuadé  à  Bayeux  que  ce  fut  b 
Reine  Mathilde^  époufe  de  ce  conqué- 
rant ,  qui  la  fit  elle-même  avec  fes 
iemmes.  Il  n'y  a  rien  que  de  vraifem^ 
blable  dans  cette  tradition  ^  &  cer» 
tainen^ent  ce  morceau  dîantiq;uîté  eil 
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de  ce  temps  là.  Il  eft  croyable  qu'il 
s'en  eft  perdu  une  bonne  p»tie  ;  la 
peinture  ne  va  que  jufqu'à  la  défaîte 
de  Harold. 

Les  Chanoines  de  Bayeux  h  !e^ 
Srorent  autrefois  pour  chanter  les  Ma- 
tines. Ils  avoient  une  façon  plaifante 
&  bien  lîngulière  de  punir  celui  de 
leurs  Membres  qui  demeuroît  au  lit 
pendant  l'office  de  la  nuit  des  grandes 
iètts.  »  Immédiatement  après  cet  of- 
»  fice  ,  les  Habitués  de  l'Eglife  ,  avec 
^  la  croix ,  la  bannière  &  le  bénitier  > 
»'  albient  ati  logis  du  Chanoine  abfent, 
i>  &  f^ifoiçnt,  par  cette  forte  de  pro- 
»  ceffion  y  une  efpèce  de  mercuriale  à 
»fa  pareffe.  Le  mémoire  At  Potier 
»  marque  que  le  Chanoine  de  Mervillc 
>»  fubit  une  pareille  amende  en  1460^ 
H  &  qu'il  fut  encore  condamné  à  per^ 
»  dre  cent  fols  de  fes  dîftributions.  J'at 
>»  toujours  cru  que  ce  vieil  ufage  avoît 
adonné  lieu  à  la  coutume  prover- 
M  bîale  de  dire  à  quelqu'un  qui  s'étoît 
^  fait  attendre  long-temps  ,  qu*on  al- 
>>loît  îe  chercher  avec  la  croix  &  la 
»  bannière.  )t 

LeXhapître  <fc  txtte^EgEfe  a  tsk 
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conftamment  le  droit  de  battre  moa-' 
noie,  «omflie  il  eft  prouvé  par  des 
pièces  de  cuivre  qui  exiftent  encore 
dans  les  cabinets  des  Curieux.  Ces 
pièces  font  de  la  grandeur  à  peu-prèç 
de  nos  pièces  d^  deux  fols  ;  elles 
portent  d'un  côté  un  aigle  avec  ces 
mots  ^Moncta  Capiiuli,  &  de  l'autrre 
cette  lettre  majufcule  V ,  au  tour  de 
laquelle  eft  le  mot  Bajaunjis.  Il  y  en 
a  auflî  de  frappées  au  même  coin,  oii, 
à  la  place  de  TV,  font  deyx  1 1  barrés 
par  le  milieu.  On  conferve  les  coins 
de  cette  monnoie^dans  le  Chartrier 
du  Chapitre. 

Une  autre  chofe  particulière  à  cette 
ancienne  Eglife  ,  eft  ce  qu'on  appelle 
V Homme  ^ar/n^i,  parce  qu'il  doit  être 
armé  de  toutes  pièces ,  comme  Ter 
toient  autrefois  les  gens  de  guerre^ 
ïorfqu'il  paroît  à  l'Eglife.  C'eft  un 
Gentilhomme  qui,  par  fon  fief,  eft 
tenu  d'affifter  à  l'office  de  la.  Cathé- 
drale ,  aux  grandes  Fêtes  ,  &  de  fe 
tenir  près  de  l'Evêque  toutes  les  fois 
qu'il  pontifie  folemnellement.  Un  de- 
voir auquel  il  eft. encore  obligé  par 
ce  fief  ^  ç*eâ  de  fe  trouver  au  Prieuré 
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de  Saînt-Vigor,  quand  TEvêque  y 
vient  defcendre  la  veille  de  fon  en- 
trée ,  de  k  faliier  uo  genoii  en  terre  , 
$£  de  lai  ôter-fes  "éperons  d'argent^ 
qui  alors  lui  appartiennent. 

Après  une  defcription  très-longue 
&  très-détailtée  de  toutes  les  Eglifes^ 
de  tous  les  Monafteres  dé  Bayeux  ^ 
de  la  fondation  &  des  droits  de  tous 
cesétapliflemens^près  avoir  rapporté 
les  épitaphes^  les  plus  remarquables 
qui  les  décorent,  Tauteur  pjrérentele 
tableau  de  la  Jurlfdiâîon  de  cette 
ville.  Il  parle  d*abord  des  grands  Jours 
de  Bayeux  ;  c'étolt  une  Jurîfdié^oa 
Souveraine ,  coi^ipofée  d'un  Préfident 
&  de  douze  Confeillers  que  François  / 
inftalla  en  cette\j?ille  au  mois  cTAoût 
154a.  M.  Béliers  penfe  que  cette  JuC- 
tice  fot.  établie  dans  une  ancienne 
maifon  proche  de  HEglife  de  Saint- 
Malo  y  dont  on  voyoît ,  il  n^y  a  pas 
encore  long-temps  ,  la  façade  revêtue 
de  fleurs-de-lys  &  dTiermîneS ,  &  âtt 
milieu  un  arbre  généalogique  en  re- 
lief, .chargé  d«  plufieurs  écuffons , 
entr'autres  ceux  de  France  &  de 
Bxetagncj»  du  Dauphin  &  des  Medicis^ 
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On  fçait  que  le  Dauphin  ïlcnrl^  èis 
de  François  I^  époufa*en  1533  Cathc" 
rinc  de  Médias.  Cette  maifon  a  donc 
Idû  être  bâtie  vers  lie  temps  de  la  créa- 
tion des  grands  jours  de  Bayeux.  Le 
rétabliffement  du  Parlement  de  Rouen 
ianéantit  cette  Chambre  de  Juftice. 

On  trouve  à  la  fin  du  Volume  une 
hotice  de  tous  les  hommes  illuftres 
dont  Bayeux  a  été  le  berceau.  Je  ne 
vous  en  citerai  qu'un  article;  Pierre 
Halle ,  Profeffeur  en  Droit  en  \!\3m^ 
Verfité  dfe  Paris ,  naquit  à  Bayeux  le 
8  Septembre  161 1  ,  d'une  famille 
honnête.  Après  avoir  fait  fa  Rhétori- 
que dans  fa  patrie  fous  lA.  DavauUau^ 
homme  de  mérite ,  &  dont  le  Dïfci- 
ple  ne  parloit  jamais  qu'avec  éloge, 
il  alla  à  Caen  où  il  acheva  le  cours 
de  fes  études:  Il  y  compofa  quelques 
Poëfies  qui  lui  méritèrent  l'eftime  de 
l'iliuftre  Antoine  Halli  qu'il  ne  con- 
nôifToit  pas  auparavant.  Ils  fe  traitè- 
rent l'un  &  l'autre  depuis  de  coufin, 
quoiqu'ils  ne  fuffent  pas  parens ,  & 
vécurent  toujours  dans  une  grande 
liaifoxi.  A  l'âge  de  vin|;r-quatre  ans 
M,  HalU  profeâfi  la  Rhétorique  4 
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Caen  ;  U  ^acquitta  de  cet  emploi  avec 
tant  d'éclat  &  de  réputation  ,  qu'en 
1 640  il  fut  élu  Refteur  de  rUniverfité 
de  cette  Ville.  Il  haiangua  en  cette 
qualité  ,  à  la  tête  de   TUniverfité  , 
M»  le  Chancelier  Siguier  ,  qui  étoit 
venu  à  Caen  avec  le  Confeil  du  Roi, 
à  roccafion  des  troubles  de  Norman- 
<lîe*  Ce  premier  Magiftrat  fin  fi  con- 
tent de    la  harangue  y  qu'il  voulut 
affifler  à  la  Thèie  que  ce  jeune  Rec- 
teur foutint'Ie  18  Mars  1640  pour  le 
"BonBet  de  Doâeur  es  Droits,  &  qu'il 
Jle  lui  intpofa  lui-même  en  préfence 
4Îes  Con-feillers  d'Etat  &  des  Maîtres 
des  Requêtes  qui  l'avoient  accompa- 
gné. Fendant  qu'il  étoit  «ncoré  à  Caen, 
-il  fit  imprimer  des  morceaux  ds  Pcs^ 
^e,  qu*a  diftrîbua  à  Paris  ,  où  il  fe 
rendit  fur  les  invitations  d^  M.  le 
Chancelier  :  ils  lui  acquirent  une  tette 
réputation  \t\v^\\  fut  follicité  par  les 
Collèges  les  plus  diftingués  de  cette 
viUe^  qui  tous  vouloient  l'avoir  poitt 
Proftffeur.  Il  fe  décida  pour  la  Chaire 
de    Rhétorique    au  Collège  d'Har- 
courr.  Il  remplit  cet. emploi  avec  un 
fi  grand  concours  ^  qu'en  un  an  il  fitt 
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obligé  (de  changer  tf ois  fois  de  daffé^' 
les  deux  premières,  quoique  fpacièu* 
ies  »ne  fuffifant  pas  à  la  multitude  des 
auditeurs.  M*  le  Chancelier'  qui  le 
voyoit  toujours  avec  plaifir,  &  qui 
aimoit  à  lui  prefcrire  des  fujets  à  trâi- 
,ter ,  lé  fit  nommer  Po'éu  du  Roi  &C 
Ion  Interprète  en  langue  Grecque  ,  ^ 
avec  iioolivifés  de  gages.  M.  Italie 
joignoit  à  la  fcience  des  langues  une 
fi  grande  connoiflancede  THiftoire  &c 
clc  la  Géographie,  que  les  hommes  les 
plus  éruditsfaifbient  gloire  de  le  conM- 
fer  fréquemment  &  de  profiter  de  (es 
lumières.Ce  fçavant  conçut  le  projetde 
rendre  le  luftre  à  la  Faculté  de  Droit, 
qui  étoit  toilfcée  dans  un  fi  trifte  état, 
qu'elle  étoit  réduite  à  un  feul  Profef- 
feur.  Le  Roi ,  iftfornlé  du  mérite  de 
M.ffallé,  érigea  en  fâ  faveur  la  Chaire 
qu'il  avoit  en  Chaire  Royale  &  Chaire 
de  Lecteur  es  S  S.  Décrets  ,  pour  re- 
tablir  cette  Faculté  en  fin  ancienne  ré* 
putation.  Tels  font  les  termes  des  Let- 
tres Patentes  que  Sa  Majefté  lui  accor- 
da le  i6  Mars  1654 ,  avec  1000  livres 
de  gages,  dont  il  a  joui  pendant  trente- 
quatre  ans ,  U  dont  fon  fuccefieur  a 
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JOUI  après  lui.  Les  Profeffeurs  de  Paris 
lui  font  ifedevables  de  l'avantage  qu'ils 
om  depuis  lôygd^^enfeigner  le  Droit 
Civil  ,  dont  ils  avoîent  été  privés 
depuis  environ  un  fïècle.  Il  mourut  à 
Paris  le  17  Septembre  1689,  %^  ^^ 
78  ans. 

L'auteur  a  placé  à  la  tête  de  fort 
ouvrage  un  Difcours  PrcRminairc  fiur 
U  Diochft  de  Bayeux ,  où  il  y  a  deS 
chofes  curleufes  &  d'une  leâure  agréa- 
ble. On  fera  fans  doute  attention  à  cô 
qui  y  eft  rapporté  touchant  la  Saint- 
Barthetemi.  »  Ce  pays,  dit -il,  n'a 
»  point  à  rougir  de  cette  horrible 
»  Tragédie  où  il  périt  tant  de  Relî- 
•  ^  gionnaîres.  Ce  trait  d'humanité  mé^ 
.  *>  rite  d'être  coodaté  dans  nos  fàue^^ 
H  la  principale  gloire  en  eft  due  à  M. 
»  de  Matignon  ,  Lieutenant  Général 
>^  du  Roi  en  Normandie.  Ce  Seigneur, 
»  douer  d'une  prudence  confommée, 
»  ne  crut  pas  devoir  fe  prêter  à  Texé- 
»  cution  fanglante  dont  il  étoît  char- 
»  gé  ,  prévoyant  bien  que  Pordre  ne 
V  tarderoit  pas  à  être  révoqué.  Peu 
>►  touchés  de  cette  attention,  lesPro- 
»  teftans  du  pays  recommencèrent 
fleurs  hoftilités.>> 
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,  Je  finis  ,  Monfîeur ,  par  quelquef 
teflexidns.  vfaies  &  intéreffantes  ^ 
^ue  rameur  a  placées  à  la  fuite  de 
î'Hiftoire  des  troubles  des  fîècles  der- 
niers._  »  Que  Ton  compare  mainte- 
>>nant  les  triftes  époques  ,  qu'on 
M  vient  de  parcourir ,  avec  les  temps 
»  heureux  où  nous  fommes.  Quel  con- 
^>  trafte  !  Dans  ce  temps  de  trouble, 
>>  d'agitation  &  d'ignorance ,  point  dç 
i^  police  dans  les  Villes  :  les  rues  cou- 
>>  vertes  dç  fange  exhaloient  qua^ntit^ 
>>  de  vapeurs  dèftruaives  de  refpèce, 
»  humaine.  Les  maifons  cpnftruites 
>>  en  bois  &  couvertes  de  chaume . 
>>  donnoient  l'alerte  à  tous  inÛans  par 
»des  incendies  horribles.  Les  fene- 
?;  très  grillées,  les  portes.barriçadées!,  * 
^¥  coiume  àut^irit  dç  prîfons ,  annon- 
>>  çoîenttout  ce  que  Ton  avoit  à  ap- 
^>>  préhender  de  la  témérité  &  de  J'ef- 
M  fronterie.  Dans  les  campagnes,  pref- 
»  que  nul  veftige  d'humanité,  La  loi 
>>  du  plus  fort  décidoit  communément' 
>)  du  droit.  Expofé  fans  çeffe  à  toutes 
f>  fortes  de  brigandages ,  le  Laboureur 
»  fe  voyoit  arracher  ce  qu'un  long  & 
»>  pénible  travail  avoit  ramaffé  pour 
»  la  fubnftaoce  de  fa  famille.  Conti- 
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M  nuellement  en  butte  aux  caprices , 

»  auxemportemensde  maîtres  altiers^ 

»  qui  tranchoient  du  Souverain  dans 

»  leurs  châteaux,  fa  condition  ne dif« 

i>  férôit  guères  de  l'efcla vàge.La  moin- 

h  dre  plainte,  le  plus  léger  reproche, 

*>  étoit  vengé  par  les  tnaltraitemens 

>>  les  plus  durs,  fouventpar  la  mort 

»  même.  Grâces  à  la  Providence ,  les 

»  mœurs  fe  font  adoucies ,  l'humanité 

»  a  i;^pris  fes  droits.  Le  goût  de  pro- 

h  prêté  s^eft  introduit  dans  les  Villes, 

w  Uiiiduftrie,  animée  par  les  progrès  , 

»  a  réuni  l'utile  \l  Tagréabie.  Les  icien- 

>>  ces ,  les  aîts  &  les  taJehs  récompen» 

M  fés ,  ont  été  cultivés.  Veuille  le  Ciel 

j;^  affermir  ppur  toujours  Theurèufe  ic 

H  douce  tranquillité  .dont  nous  jouif- 

5>  fons  fous  Louis  lé  Bien  -  Aimé  &  lé 

»  meilleur  des  Rois  «. 

VHiJioirc  de  la  VilU  de  Bayeux^  bien 
écrite  en  général ,  n'aura  peut  -  être 
«pas  le  fuSïage  de  certains  amateurs.  ^ 
qui  euffent  délité  d*y  voir  moins  de 
inatî'èi-es  purement  Ecclélîaftiques , 
que  de  morceaux  curieux  de  1-Hif- 
îroii'e  ïndeïîrte,  îhilitaïre  &  politique 
de  cette  Vilje. 
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Lis  FrÂfens  du   Berger.  Les  Sermens 
du  Bergen  ^ 

lyi .  L&mpereur^  GraVeut  du  Roi  &  dç 
Leurs  Majertés  Impériales^  Royale  , 
s'eil  fait  une  brillante  réputation  par 
la  délicateffe^  le  moëleux ,  &  le  fini 
de  foji  burin.  Vous  connoiffez,  Mon- 
fieur ,  plufieurs  de  fes  ouvrages  qui 
ont  eu  le  plus  grand  fuccès,  entr'aur 
très  les  deux  belles  gravures  du  Àrdi^ 
d'Amour  de  RuhenSy  &  du  Feftïn  Ef^ 
PfgnolAQ  ^Palâmide  Stewens.  Cet  Ar- 
îîfte  vient  (fe  donner  au  Public  deux 
nouvelles  Eftampes  intitulées  les  Prc^ 
fensdu  Berger^  les  Sermpns  du  Berger, 
L'une  &c  r^.utre  portant  quatorze  pou- 
ces d?  baut  fur  dix-  huit  de  ]large.  Lai 
ptenVîère  eft  d'après  feu  M.  Boucher , 
&  rappelle  un  des  Tableaux  les  plus 
précieux  de  ce  Peintre  célèbre.  Il  eft 
tiré  du  Cabinet  du  Roi,  Un  Berger 
offre  à  une  Bçrgère  un  nid  d'Oifeaux* 
qu'il  vient  de'déjiicber  ;  une  de  U% 
cornpagnes  porte  toute  fon  attention     ' 
à  wawn^jr'çe  préfi^rit/ tandis  que 


l'autre  occupée  à  tondre  une  Brebis  ,   ' 
dont  un  troupeau  repofe  à  fés  pieds  , 
femble  fufpendre  fon  ouvrage  pour  re- 
garder ces  petits  nouvellçm.ent  éclos^r 
Un  Payfage  d^une  trçsTgrande  éten- 
dre &  d'un  effet  auffi  riche  qu'agréa-- 
blé  par  Ton  fitp  pittorefque ,  orne  le 
fond  du  Tableau,  qui  de  plus  eft  dé- 
coré fur  le  devant  par  une  fontaine 
dont  l'architeâure  repréfente  deux. 
Amours  jouant  iur  une  urne  qui  épan-»: 
che  fes  eaux*.  M.  Lcm/fereurz  fçuren-> 
dre  dans  fa  Gravure  la  vie;,  la  cha- 
leur, &"  ce  faire  fi  féduifant  qui  dif- 
tingue  toutes  l«s  produûiorïs  de  l'Au-^ 
teur  de  l'original. 

L'^ftampe  intitulée  les  Sermens  du 
Berger^  éft  d'urje  compofition  noa, 
ni.oins  élégante  ;  elle  eft  d'après  pa 
Tableau  <ïe  M.  Pie/re^  premier  Pein-r 
Ire  du  Roi  ^  Àrtifte  renommé  qui  jouit 
de  la  plus  grande  confidération  &  par 
la  fupérioritç  de  fon  pinceau  &  par 
(es  qualités  perfonnelles.  A  la  gloire. 

3u'il  s'eft  acquife  par  fes  ouvrages  ; 
unir  l'amitié  ,  l'eftime  &  j'ofe  dire 
le  réfpeâ:  qu'infpirent  là  modeftie  8c 
rbojîftêtetf  4es  pioeurs  ;  ^ffQciatjoA 
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bien  rare  dans  Jes  hommes  à  tilçnu 
Le  Tableau  dont  il  eft  Ici  queftion,  re- 
prëfente  une  Scène  d'Arcadie.Un  Ber- 
ger ,  dans  lercoftumedes  anciens habi-. 
tans  de  cett€^  heuçeule  icontrée,juf  e  aux 
pieds  de  fa  ilaîtrefle  umamôur  éterneL 
La  Bergère,  ornée  dfe  guirfandes  de 
fleurs,  reçoit  ^yec  complaifance  ces 
fêf  mens,"  &  abandonne  une  main  aux 
cïireffes  de  fon  Amant;  mais  Tattention 
nrêtée  d'intérêt  &  de  curiofité  avec  la- 
quelle deux  autres  Bergers  &  trois 
Bergères  rcgardent'cette  fcène  atteh-' 
A-iffante ,  donne  PeflFet  le  plus  piquant; 
à-cet  ouvrage;  il  eft  enricni  d'un  très- 
beau  Payfage  &  deplufîeurs  autres 
figures  de  Bergers  &  Bergères  très- 
attiftement  groupes.  Les  deux  Eftam- 
jje$ ,  dédiées ,  Putie  à  ;M§(lame  la  Dut 
cheffe  de  f^illeroy  ^Vaxittc  à  Madame 
la  Diicheffe  de  f7//e^ttz>r,fe  trouvent', 
ihez  M.  Lempereur  lui-même,  me  & 
porte  Saint  Jacques ^u-deffus  du  Petit* 
fif^rché. 

'    '     '    - 

Jie  fuis,  &c* 
'  -A  Paris  a  zo  Aytit  ifyj^l  — 
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VJffcmbUe ,  ÇomédU  en  un  aSe  &  en 
vers  ,  avec  PApothiofe  de  Molïïre  ; 
BalUt  Héroïque  ,  reprefentis  pour  l<i 
première  fols  par  Us  Comédiens  Fran* 
fois  Ordinaires  du  Roi ,  le  ly  Février^ 
^773  i  PJ^^  ^-  ''-^^^^'  ^^  Sxhofne^  de 
r Académie  Royale  de  Nifmes  j&  de 
la  Société  des  Sciences  &  Belles-* 
loutres  d^Auxerre  ;  îi  Paris  che^  Li 
Cellot.rue  Daupkine  }  in-^^Z^  de  4j 
pages.  .        - 

LES  hommages  que  Ton  vient  d^ 
re;idre  à  la  mémoire  de  Molière  p 
préçifément  cent  ans  après  fa  mort  j  ' 
Ann.  1773.  Tomi^  ///,  D, 
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fQtment  une  époque  honorable  aux 
Auteurs  qui  ont  eu  cette  heiireufe  idée, 
3UX  Cpmé^iens  qui  l'ont  faifif  avec 
eoipreffemeof,  &  à  la  Nation  qui  \% 
applaudie  avec  tranfport.  Peux  Ecrii- 
^ams  en  même-te|nps  ont  imaginé  de 
célébrer  ce  grand  Homiiie ,  que  Ton 
pourroit  appetter  te  Dieu  de  la  Co- 
inedie ,  &  4q  l^^i  décerner  en  plein  * 
théâtre  ufie  efpèce  d'apothéofe.  La 
Pièce  de  M.  l'Abbé  de  Sçkofne  ayant 
été  préfentée  la  première ,  a  été  don- 
lîée  le  joiur  même  dé  la  révolujtion  <iii 
fiècle  qui  s'eft  écoulé  (}«puis  la  mort 
de  Mollira:  en  voici  le  fujet. 

Les  Aûeurs  de  la  Comédie  Fran* 
çoife  s'affemblent  fur  leur  théâtre  , 
pour  entendre  la  Jeâure  d'une  Pièce 
iîouveUe,  L'Auteur  qui  paroît  devant 
(Ce  redoutable.  Sénat ,  affuré  qu'on  re- 
cevra fon  ouvrage  infaiHiblemcnt.  On 
Retrouve  un  peu  préfomptueux  :  mais, 
<|Uan4  il'  s'expliaue  ^  qu'il  déclare 
que  fon  projet  eu  d'élever  un  monu? 
ment  f  u  créateur  de  l'Art  Comique 
^n  France ,  il  a  toutes  les  voiy  pouf 
lui;  on  lui  promet  de  recevoir  fon 
tf^^^  f  in^e  avant  d'en  çntendrç; 
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la  lecture.  Il  expofe  ion  deffeîq  ;  fa 
jPièce  n'eft  qu'une  efquiffe  que  les  Ac- 
teurs rempliront  eux  -  mêmes.  Une 
Magicienne  évoquera  l'ombre  de  Mo- 
iùn  qui  s'offrira  aux  yeux  de  TAf- 
femblée;  les  Comédiens  lui  rendront 
'leurs  homm^es.  L'un  d'eux  vient 
fe  plaindre  à  lui  des  funeftes  révolu- 
tions arrivées  fur  la  fcène  depuis  fa 
mort ,  de  ce  qu'on  ne  rit  plus  en 
France ,  de  ce  que  le  théâtre  a  perdu 
f34gaîté.  Molière  demandé  des  détails; 
p(jur  qu'il  foit  mieux  inftruît  de  tou; 
ces  cbangemcns ,  on  lui  joue  les  meH 
leures  fcènes  des  Comédies  mode? 
nés  :  il  y  trouve  de  l'éclat,  de  la  lége* 
reté,  mais  point  de  vérité,  de  pein- 
f  ure  de$  pafEons ,  de  vrai  comique.  Il 
apprend  à  l'Affemblée  qu'il  a  poffédé 
autrefois  la  lorgnette  qui  avoil  fervi  à 
Ténnce  pour  obferver  le  cœur  bu* 
main  ;  que  cette  lorgnette  avoit  paffé 
entre  les  mains  de  quelques  Auteurs  , 
mais  pour  peu  d'inftan^  :  j'efpère ,  leur 
dit-il,  mes  ^fans^ous  envoyer  bien- 
tôt ce  gage  précieux  y  &  fixer  ainfi 
fur- vous  les  faveurs  du  Parterre.  Alors, 
c<>ntinue  l'Auteur  avec  émhoufiafme. 
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(Chacun  de  vpijis  veut  tomber  àfes 
-genoux  ôf  le  retenir  :  mais  il  s^éçhapf 
pe,  la  fcène  change,  &  Ton  voit  fa 
ftatue.  Le  Poëte  s'étoit  copcerté  ayee 
le  Réçonjteur.  Comme  il  en  eft  à  cH  ' 
endroit  de  fon  difcours ,  le  Théâtre 
change  eff^âivement  ;  la  ftatue  de  ^ 
Mol'àn  paroît  fur  unpiédeftal  ;  la 
fdène  repréfente  un  magnifique  pé*» 
riftile  ^environné  d'un  bois  de  lau^ 
riers, 

La  Pièc^  eft  terminée  par  l'aap-^ 

tbéofe  àç  Molière,  Le  Grand -Prêtre' 

.Êf^Êk  l^s    autres  Prêtre$  &  Prêtreâes 

if^^Apollon  forment  une  marche  au  fon 

"  'des  inftrumenj?,  §ç  prononcent  chacun 

pne  ftrôphe  d'une  efpèce  d^Hymne  en 

iUionneur  4u  gtançl  ïîomm.e  que  l'oa 

célèbre. 

LE   Grand    Prêtre. 

TyApoUon ,  en  ces  lieux  j'exerce  la  Prctrife  ; 
yimage  de  Molière  eft  commvfe  à  ma  foi  :      -  ' 

Quand  la  vertu  H  diviiîife. 
Le  foin  dé  Tes  honneurs  ne  regarde  qué.moi^ 

UNE    Prêtresse. 

L'Anti<}uité  m^t^pit  jaijiç  au  rang  de^  Dmf 
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Ceax  qui  par  leur  valeur  ont  délivré  U  terre 
Des  mpnAres ,  des  brigands  ^  des  tyrans  foH  ' 
rieux.  * 

Pourquoi \:eux  qui ,  comme  Molikre , 
Ont  terraffé  le  vice  encor  plus  dangereux. ,    4 
N  auroient-ils  pas  le  droit  d*êue  immortels 
comme  eux  ? 

LÀ    Grande   ^rât-rcsse* 

Qu'un  éternelédat  environne  Molière , 
Que  fon  nom  glorieux  ne  périffe  jamais. 

Il  corrigea  la  France  entière 

De  fis  ridicules  excès  ^  • 

Sur  mille  dijférens  objets 
Sa  critique  fçavante  a  porté  la  lumière. 
Qu'un  éternel  éclat  environne  Molièrf  ;^ 
Que  fon  nom  glorieux  ne  périfle  jamais  : 
Qu'il  vive  ,  que  toujours  il  foit  cher  z}xi> 
Firançois» 

U  N  E    P  R  â  T  R  k  s  s  B* 

Que  ce  laurier  facré  dont  Tombre  t'envî-^ 

ronne,     _^ 
Serve ,  divin  Molière  %  à  former  ta  couronne; 
C*eft  Tarbre  ç{\x* Apollon  avoit  daigné  choifir  î 
Semblable  à  tes  étrits ,  rien  ne  peut  le  flétrir; 

Diij 
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leGrakd  Prêtri. 

Abattez  ce*  rameaux  ;  vous  devet  obéir  ; 

wrf/oÛb/i  par  ma»  voix  l'ordonne  ; 
Pour  former  à  Moiière  une  noble  couronne  i 

Ce  Dieu  permet  de  les  cueillir^ 

Ils  abattent  des  branches,  de  lai:- 
rier  ;  la  Grande  -  Prêtrefle  pofe  une 
couronne  fur  la  ôatue  ^  &  on  Ten-» 
toure  de  guirlandes.  Une  Prêtrefle 
prononce  encore  unie  OJc  au  Ttmps , 
qui  eft  très-peu  lyrique ,  &  qu'on  au- 
roit  bien  fait  de  fuppriraer. 

Je  ne  vous  ai  point  parlé ,  Mo»-; 
fieur,  des  fcèrtes  épifodiques  qui  font 
au  commencement  de  cette  petite 
Pièce,  Il  y  en  a  une  entre- le  Semai- 
nier de  la  Comédie  &  un  Gagifté* 
nommé  Robin ,  dont  les  détails  lont 
plaifans.  Ce  Robert  a  voulu  être  Poëte» 

Robert. 

Monfieur ,  la  rîtne  eft  un  grand  cafletête.^ 
On  la  pourfuit  j  on  cherche  à  la  faifir  ; 
Elle  s'enfuît  quand  on  croit  la  tenir.  - 
'Oïi  n'y  parvient  qu'en  fe  donnant  au  Diable. 
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LE    Semainier* 

•  * 

Ëh  bien  ?  > 

Robert* 

Je  pris  un  parti  moins  damnablé  ; 
Foulant  aut  pieds  les  lauriers  ai  Apollon  } 
y  sa  fui  la  rime ,  &  fùivi  la  raifon. 

LE      SEMAlKiÉk. 

Dis- moi,  Aohirt\  lès  traks  de  ta  figure 
Ne  me  Tont  pat Jioiiveàux ,  je  t*en  aflure  i 
JDans  quel  pays  pui$- j«  t'av^  connu  \ 

R  ô  B  £   R  T4 

En  eefit  endroits  vous  pouvez  mWoir  vu  i 
.Car  réléphaht ,  Tours  &  le  Crocodile , 
Que  Ton  fait  yoir  par-tout  de  ville  en  ville  i! 
N'ont  pas  des  trait»  connus  du  fpeâateur 
Autant  ^ue  ceux,de  votre  ferviteur. 

LE    Semainier. 

Pourquoi  ? 

Robert. 

.    Je  fus  un  de  ces  interprètes  ^ 

Dpnt  on  fe  fert  pour  les  Marionettes; 
Polichinél  ,*fi  plaifant  pour  les  fots , 
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■  Ke  dut  qu* à  moi  le  fel  de  fes  bons  mots» 
Qu'alors  i*étois  cher  à  la  populace  ^ 
L'ambition  m'offrit  une  autre  place. 
Chez  des  Aôeurs ,  qui  n'etoient  pas^de  bc^îs^ 
Je  fus  Moucheur  de^ chandelles......  Je  crois 

<Qùe  vous  riez  ? 

L  E      S   E    M   A   1   N    I   E   R. 

Mais ,  oui. 

Robert. 

Certains  ouvrages 
N*ontdu  pourtant  leurs  plus  grands  avantage* 
Qu'aux  doigts  brillans  d'un  Moucheur  ignoré. 
Quand  un  théâtre  eft  vraiment  éclairé  ^ 
,Cela  vous  jette  un  jour  fur  une  Pièce  \ 
On  en  faifit  tout  refprit ,  la  fineffe  y 
Enfin  cet  art. ....  é 

I.  E      S    s  M  a'  I  N   I    E   Rr 

Cet  art  eft  furpreiiant. 

Robert. 

Je  n*aî  point  là  borné  tout  mon  talent  ;. 
Ce  que  j'ai  iait  eft  prefque  un  phénomène; 

•  X.  £     S  £,  M  A   X  N    I  £  R. 

Diable! 


Anne  e  1773;  81; 

Robert. 

Monfieur,  une  même  femaine 
M*a  vu  Moucheur,  Contrôleur  «  Receveur  \ 
Décorateur^  Afficheur  &  Souffleur» 

LE    Semainier» 

Cet  aflemblage  eft  burlefque. 
Robert. 

Ileftdr6le. 
J'ai  fait  ericor  de  méchans  bouts  de  rôle  j 
Et,  qui  plus  eft,  j*ai,  pendant  près  d'un  mois^ 
Par  intérim  ,  repréfenté  les  Rois. 
Il  falloit  voir  de  quel  air  defpotique 
Je  foutenois  ma  fierté  politique*      * 
J'ayois  un  froïît  plein  de  férénité  , 
Lorfque  mon  trône  étoit  en  sûreté.*- 
Mais  »  quand  TEtat  penchoît  vers  fa  ruîne^ 
Je  me  croifois  les  bras  Air  la  poitrine , 
Et  Je  pouffois  d*auguftes  hurlemens , 
Comme  un  lion  dont  on  lime  les  dents;» 
Je  n'eus  pourtant  <Ju  Parterre  indocile 
Que  des  fifflets.  Je  vins  en  cette  ville, 
Ovï,  renonçant  à  la  grandeur  4es  Rois , 
J^entrai  Gagifte  au  Théâtre  François* 
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LE    Semainier. 

Grand  Prince  ,  hélas  Ha  chute  eft  un  peit^ 
grande. 

Ceft  dommage  <^u'au  com^mence- 
ment  de  cette  fcène  M.  TAbbé  dé 
Schofnt  ait  chargé  ridicitlèment  foa 
rôle  d'Auteur ,  eu  le  faifant  protéger 
par  ce  mifénrble  Gagtfte ,  qui  a  été 
ion  Valet,  &  à  qui  il  dait  cent  francs.. 
Ocfl un  affii ban  diable ,  dit  Robert^  /> 
h  protège  ;  protège:!^ le  au£î.  Tout  cela 
eft  d'autant  plus  déplacé,  qu\m  Au- 
teur qui  conçoit  l'idée  de  célébrer 
la^mémoire  de  Molière-^  doit  nécef- 
fairement  avoir  une  certaine  no- 
bleiFe  dans  Tame  ;  &  c'eft  gâter  cette 
*belle  aâion  que  de  commencer  par 
avilir  ^ux  yeux  du  Speâateur  le  ca- 
raÛère  de  celui  qui  la  fait.  On  a  cru 
auffi  que  M*  TAbbé  de  5'cÂo/^e  avoit 
voulu  mettre  en  fcène  les  petits  tra- 
vers des  Comédiens.  ÏDans  fa  Pièce  , 
les  AÛeurs ,  avant  d'entendre  la  lec- 
ture qu'on  va  leur  faire ,  ont  des  tra- 
cafferies  pour  des  congés  qu'ils  de  4 
mandent-,  pour  des  rôks  qu'ils  fe  dîf 
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putent.  Qu'fiftil  arrivé  de  tout  celafc 
ILqs  Comédiens  ont  refufé  impitoya- 
blement de  réciter  un  tdot  de  ce  qui 
paroifToit  les  af taquer  ;  & ,  comme  les 
Auteurs  n'a  voient  là  perfonne  pour 
les  défendre ,  le  rôle  du  Pôëte  a  été 
joué  danl$  toute  ioû  intégrité.  Mais 
M.  TAbbé  de  Schofnc,  fort  attaché  aux 
endroitis  en  queftîon  qui  étoient  pres- 
que les  feuk  comiques  de  fa  Pièce  ^ 
Guoique  dans  un  genre  un  peu  bas ,  a 
tait  imprimer  tq^it  au  long  les  Scènes 
du  Poëte  &  celles  des  Comédiens.  Il 
affure.  cependant  qu'il  auroit  été  biea 
mal-adroit  de  chercher  à  ofFenfer  les 
Comédiens  auxqueîs  il  donnoit  fa 
Pièce ,  &  les  Auteurs  dont  il  eft  Con- 
;V.  frère  ;  auffi  a  - 1  -  on  remarqué  que 

cela  n*étpit  pas  extrênfiement  adroit. 
Il  proteiie  encore  de  l'innocence  de 
fon  badinage ,  de  la  pureté  de  fes  in- 
tentions \  vous  en  ferez  aifément  conr 
vaincu  ,  Monfieur  ,  en  réfléchiffant 
que  le  Poëte  tracé  dans  cette  Comé- 
die ne  peut  avoir  aucune  reflemblance 
avec  nos  Auteurs  d'aujourd'hui.  Ce 
f)'eft  point  là  leur  portrait.  Quant  aux 
Afteurs-Ôc  à  leur  Affemblée,  qu'eft- 

Dvj 
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ce  qui  ne  fçaîtfpas  que  les  tracafferîes 
&  les  petites  fadions  en  font  bannies 
depuis  un  temps  immémorial ,  qu'ils  ^ 

s*abfentent  tous  très  -  rarement ,  & 
que  les  talens  de  Mademoifelle 
Keflris  &  de  Mademoifelle  Sainval 
ii*ont  jamais  fait  naître  la  moindre 
querelle  }, 

Quoi  qu'il  en  foît ,  Monfieur ,  cette 
Pièce  de  VJpmblée  n'eft  pas,  à  beau* 
tcoup  près ,  fans  mérite  \  vous  avez  du 
voir,  par  ce  que  je  vous  en  ai  cité,  que 
M.  de  Schofnt  pourrÔit  réuflîr  dans  te 
ftyle  de  la  Comédie  s'il  choififfoit  des  .  \ 
fujets  gais  &  fufceptibtes  de  fcènes 
plaifàntes.  Le  coup  de  théâtre  où 
la  fia  tue  de  Molière  paroît  tout-àcoup, 
eft  ingénîeufement  imaginé  ;  il  fait  de 
Peffet  à  la  repréfentation.  Enfin,  on 
doit  fçavoiîr  gré  à  Tauteur  d^avoir 
cherché  le  premier  à  ranimer  Tenthou- 
fiafme  pour  notre  excellent  Comique^t 
dont  quelques  incurables  Médiocres 
n'ont  pas  craint, de  fe  montrer  les  dé- 
traâeurs.  On  a  dit  (car  que  n'a-t-pn 
pas  entendu  dire  depuis  vingt  ou  tren- 
te ans  ?  )  on  a  dît  que ,  s'il  parôiffoit 
de  nos  jours  ^  il  tomberoit  tout  à  plat. , 
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Ce  feroît  un  grand  malheur  pour  nô- 
tre fiècle  fi  c'étoit  là  une  vérité  ;  du 
moins  eft-il  fur  que  ceux  qui  tiennent 
de  pareils  difcours  ne  feroient  pas 
les  derniers  à  fifflçr  le  divin  Afglière^ 

Refit xions  fur  Us  Comhes  qui  peuvent 
approcher  de  la  Terre ,  pat*  M.  de  la 
^  Lande  ;  Brochure  in»S^  de  40  pages  j;^  ' 
a  Paris  che^  Gilbert  Libraire  ,  Quai . 
des  Augujlins  à  la  defcente  du  PoiUf^ 
Neuf. 

kJ  n  fçait ,  Monfîeur ,  que  vous  êtes^ 
également  inacceflible  au  délire  de: 
»  l'incrédulité  &  aux  terreurs  de  la.  fu- 
perftitîan»  Vous  entendriez  parler 
^  lans  cefle  de  Comètes  ;  oa  vous  affu- 
reroit  qu'^elies  vont  brûler  ou  ooyçit 
ce  malheureux  globe,  vous  êtes  com- 
me le  Jufte  à^Horace  ,  fiJraSus  illaba^ 
turorbis^tmpavidum  ferlent  ruince,  Mais^ 
s'il  eu.  quelques  âmes  de  la  trempe  de 
la  vôtre,  en  revanche  que  de  têtes: 
&  d'efprîts  fbibles ,  que  de  gens  qui 
Ibût  Peuple  I  Vous  n'avez  pas  été  md- 
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diocretnent  fufp^is  que,  dans  un  fiècfe 
cui  fe  vante  avec  tant  tfemphafe  de 
ù  philoibphie  &  de  fes  lumières ,  on 
ait  fi  facilement  adopté  le  faux  bruit 
de  Tarrivée  d'ufte  Comète  oui  devoir 
amener  la  fin  du  monde.  M.  oc  ta  Lande 
5*étôit  pfôpôfé  de  lire  à  T Académie 
des  Sciences  un  Mémoire  fur  ces  Aft  res 
afTezpeu  connus;  il  a  fait  part  à  queU 

3ue$  amis  du  réfultat  de  fes  obferva- 
ons  &  de  la  poffibilité  infiniment 
étoignée  qu'une. Comète  fe. trouve  un 
jour  rencontrer  la  terre  ;  cette  idée 
vole  &  s'embellit  de  bouche  en  bou- 
che :  c*eft  la  femaine  prochaine  que 
le  monde  va  périr  ;  voilà  cinq  à  fix 
cens  mille  têtes  en  Tair.  La  Gazette  a 
beau  dire  que  la  nouvelle  eft  apocry- 
phe ;  il  faut  que  rAftronome  à  qui 
Ton  attribue  le  m^  fe  mette  en  devoir 
de  le  réparer;  &  c*eft  ce  dont  s'ac- 
quitte très-bien  \A.  dt  la  Lande  dans 
la  Brochure  qu'ail  donne  aujourd'hui 
au  Public. 

Il  faut  pourtant  convenir  que  les 
pretnièrés  pages  de  fes  Réflexions  ne 
font  point  du  tout  procures  à  rafilirer 
lés  trembburs.    Le  fçarant  Aftn>; 


nomé  nous  apprend  qirtl  nV  a  tn- 
cote  qu'une  foixanuine  de  Comète» 
qu'on  ait  obfervécs  de  manière  à  pou* 
voir  les  reconnc^tf e  ^.  lorfc^'eUes  re- 
parokront^  Il  a  Voulu  fçavoi^  fir  dans: 
ce  nombre  îiytn  ^voit  quelques-unes* 
dont  les  nôèu^  tombaient  à  peu-près;^ 
fur  h  circonférence  dfe  Torbite  tei>- 
reftre ,  &  il  a  trouvé  qu'il  y  en  avoic 
huit  qui  en  difïeroient  affez  peu  ;  en- 
force  qu'il  eft  poffible  que,dans  k^fmte 
des^  mouvettiens  de  la  Terre  8c  de  ce* 
dirferentes'€omètes  ,  il  ^*efl  trouve 
une  qui  fe  rencontrant  dans  fon  noeud^ 
lorfqne  la  Terre  f  paflfe^  la  ehrotpie 
ou  la  déplace ,  l'entraîne  cir  en  toit 
entraînée ,  &  confomme  enfin  cette 
grande  révotutio»,  qui  feroit  pour  Ic^ 
genre  humain  l'accompliffement  de^ 
frècles ,  ou  le  commencement  d'un^ 
nouvel  ordre  de  chofes,  M.  de^  la  Lande 
p'affe  légèrement  fur  les  Comètes  qui 
p<>urroient  nous  entraîner  dans  le  So- 
leil ,  &  fur  celles  qui  en  fe  choquanc- 
contre  la  Terre  ne  fer(3âent  qii'une 
feule  Planète  de  deux,  en  détruif^nr 
p^cut-être  Funé  &  Tautre  :  un  tel  choc 
ikppole  une  ieineidimc  fr  précièfir  j^- 
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quVn  peut  le  regarder  comme  Infini- 
ment difficile ,  oc  approchant  prefque 
^de  rimpoffibilité. 

Mais  il  eft  un  autre  événement  qui 
rentre  davantage  dansfordre  des  cho-, 
fes  poffible3.  Qu'une  de  ces  Comètes, 
par  exemple  »  approche  de  la  Terre.de . 
quelques  douite  à  treize  mille  lieues , 
dans  ce   cas  la  moindre   çhofe  qui 
puiffe  nous  arriver  ^ft  un  petit  dé-  ^ 
luge  unîvérfeL  II  fau.droit  feulement 
pour  cela  que  la  Comète  fût  âuffi 
groffe  que  la  Terre;  la  force  attrac- 
tive d'une  femblable  planète  produi- 
roit-ime  marée  de  trois  mille  toifes , 
ce  qui  ferbit  deux  ^lille  toifes  d'élé- . 
yation  au-deffus  du  niveau  naturel  des  . 
eaux.  Dans  cet  étaj.,  les  eaux  de  TO- 
.  céan  feroient  tirées  de  leur  abîme  par 
cette  force  attraûive ,  &  transfor- 
mées en  un  corps  oval  dont  le  grand 
axe  auroit  lîx  mille  toifes  de  plus  que 
le  petit  axe ,  &  ferait  dirigé  vers  la 
Comète   &  vers   le  point  oppofé.    . 
»  Sans  parler  du  mouvement  diurne 
n  de  la  Terre,  qui  pronjène  la  marée 
M  en  douze  heures  »  autour  de  notre 
^Globe,le  mouvement  de  la  Comète. 
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»  feroiî  alors  fi  rapide ,  qu'en  moins 
>f  d^ine  heure  elle  auroit  dominé 
>f  perpendiculairement  fur  up  tiers 
♦>  de  la  Terre  ,  auroit  fait  tourner 
»  la»  marée  prefque  tout  autour  de 
»  notre  Globe  ,  &  noyé  peut-être  les 
>»  continens  des  quatre  parties  du 
»  Monde.  Les  pUis'  hautes  montagnes 
^  oii  les  hommes  aient  des  habita* 
étions,  qui  font  celles  de  dix -huit 
»^cen$  toifes  ,  même  dans  la  Zone 
»  Torride  ,feroient  plongées  dans  ces 
»  flots  fufpendus  fur  nos  têtes  ;  ,&c  » 
>»  dans  Telpace  de  quelques  heures  ^ 
î^  toute  la  circonférence  de  la  Terre 
»  feroït  peut  -  être  enveloppée  dans 
«cette  fubmerfion.  i>'M.  de  la  Lan» 
dt  a  peine  à  croire  que  les  plus 
grands  v^iffeaux  puflent  réfifter  à  d^s 
tempêtes  &  des  marées  fi  violentes; 
mais ,  s'il  y  avoit  quelqu*efpérance  de 
ialut,  ce  leroit  pour  un  petit  nombre 
de  Navigateurs  réfugiés  dans  quelques 
gros  vaiffeàux  de  Roi;  confidérarion 
qui  peut  augmenter  confidérablement 
le  cas  qu'on  doit  faire  d'une  bonne 
.marine.  Le  danger  feroit  plus  grand 
&  la  poiTibilité  de  Tévènement  aug^. 
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menùroit  >  fi  Toû  fuppofoit  une  Co^ 
tnète  ou  pkw  denfe  ou  plus  gtoffe  que 
la  Teg^e.  »  Si  Pon  fait  attention  ^  dili 
«lM.  ^«  Jîàj^/ï ,  à  la  fixité  &  à  la  folî- 
p  dite  de  la  iûatièf€  dont  les  Comètes 
>^  doivent  être  compofées  pouf  fôuf- 
»  ffir ,  fans  être  détruites  ,  la  chaleun' 
^  inconcevable  q\i'elles  éprouvent 
»  auprès  du  Soleil ,  &  fi  l*on  fe  fou-? 
»  vient  en  même-temps  qu'elles  pré- 
i>  fentent  mxst  yeux  des  obfeiïvateurs 
j^.un  nayau  vif  &  folide,  qui  réfléchit 
»,  fortement  la,  lumière  du  Soleil  à 
j^  travers  Tatmofphère  immetnfe  de  la 
»  Comète  ,  qui  enveloppe'  &  doit 
i^obfcurcir  ce  noyau,  pn  ne  pourra 
*>  guères  douter  que  ie$  Comètes  ne 
I»  foient  compofées  d'une  matière  très* 
»  folide  &  très-denfe ,  &  cjM'elfes  ne 
»  contiennent ,  fous  un  petit  volume, 
w  une  grande  quantité  de  matière,  >» 
Hifî.  Natur^  Tom.  /,  pag.  zoo.  M.  dé 
Ruffon  fuppofe  que  la  denfité  de  ces 
Planètes  doit  être  proportionnée  à  la 
cbaleuf  qu'elles  doivent  fubîr.  Or  il 
fallait,  fuivant  M.  de  la  Lande ^  que  la 
fameufe  Comète  de  1680  fut  deux 
aiille  huit  cens  fois  plus  denfe  que 
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la  Téfre  ;  elle  pafla  fi  près  du  Soleil^, 
qu'elle  fut  échauffée  deux  mille  fois, 
plus  qu'un  fer  rouge  ;  mais  pour  Celle- 
là,  Tauteur  nous  affurc  pofitivemcnt 
qu^elle  n*eû  point  du  nombre  de  celles- 
qui  peuvent  influer  fur  la  Terre# 

M.  di  la  Lande  nous  rafFure  encore- 
bien  davantage  dans  le  morceau  fui-> 
vant.  »  La  Terre  parcourt  ^  dans  foft* 
)»  orbite ,  iix  cens  mille  lieues  en  ua^ 
»  jour;  par  conféque»!  elle  ne  peut- 
-être qu'une  heure  de  temps  â  la 
0  diftance  que  je  viens  d'affigner  pour 
»la  Comète:  or,  l'inertie  des  eaux 
»  eft  probablement  trop  grande  pour 
M  qti'en  une  heure  de  temps  elles  puf- 
>#  fent  être  portées  à  une  fi  grande 
^élévation.  On  craindra  peut-être 
»  qu'une  impreffioa  aufli  violente  ne 
»  continuât  à  s'exercer  même  après 
»  que  la  caufe  feroit  paffée ,  &  que  le 
»  reflux   d'une  fi  terrible  marée  ne, 
)►  produisît  fur  le  réfte  de  la  Terre  à, 
«  peu-près  les  mêmes  ravages  qu'au- . 
»roit  produit  l'éîévation  même  des 
»eaux  dans.  les  parties  de  la  Terre 
»  qu'elle  auroit  furmontées;  mais  tout. 
H  cela  efl:  douteux,  &  nous  laiiTe  ^% 
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»  quoi  nous  raflurer  en  partie  fur  ûe 
»  pareils  évènemens*  D'ailleurs ,  il  y 
»^  a  beaucoup  à  parier  contre. toiît es 
n  les  circonftahcesnéceflâires  à  de* 
»  pareils  évènemens.  i^*  II  eft  difficile* 
»  que  la  coïncidence  exafte  du  noeud- 
>}  qui  n'eu  que  paflager ,  fe  trouve  ar- 
»  river  dans  le  temps  oii  la  Comète 
»y  paffera  :  i^.  en  fuppofant  que 
»  cette  coïncidence"  y  foit ,  ces  deux 
»  Planètes ,  dent  les  orl>ites  fe  cou- 
M  pent  exaâement,  fe  rencontreron*!^, 
»  difficilement  à  la  fois  au  même  poini% 
»  d'interfedion*    Par    exemple  ,    la 
>>  Terre  n'ayant  que  17  fécondes  de 
>>  diamètre ,  vue  du  Soleil,  fuivant  les 
»  dernières  obfervationsi ,  elle  n'oc- 
MCupe  que  la  foixante-feize  millième 
M  partie  de  la  circonférence  de  fon 
»  orbite.   Suppofons  qu'une  Comète 
»traverfe  précifément  Torbe  de  la 
»  Terre ,  il  y  a ,  pour  le  moment  où 
^  elle  fe  trouve  dans  le  nœud ,  76 
M  mille  contre  un  à  parier  ,  que  la 
»  Terre  n^  fe  trouvera  pas  dans  un 
f>  point  de  fon  orbite  où  elle  puifle . 
»  être  frappée. 
.>^  La  diûance  de  treize  mille  lieues  « 
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»  à  laquelle  j'ai  dit  que  la  Comète 
H  pouvôit  fubmerger  une  partie  de  la 
»  Terre ,  eft  comprife  feize  mille  fois 
»  dans  la  drcoiïférence  de  Torbite  ler- 
»  reftre  ;  ainfi  »  il  y  auroit  enviro;i 
»huit  mille  contre  un  d'efpérancç., 
»  même  à  chaque  fois  que  la  Comète 
»  paffçrpit  dans  fon  nœud ,  &  précî- 
»  fément  fur  la  circonférence  de  notre 
M  orbite;  mais  de  plus,  ces  paffages 
»  font  bien  rares  ,  puifque  les  révo- 
wi  lutions  de  chaque  Comète  exigent 
»  lin  ou  plufiçurs  fiècles  ,  &  qvi'il  peqt 
»  fe  paffer  des  milliers. de  révolutions 
»fans  que  les  fiœuds  fe  trouvent  pla- 
»  çés  dans  Tendroit  où  nous  les  fupr; 
»  pofons, 

»  On  ne  peut  4onc  regarder  ces 
»  évènemens  &*ces  dangers  que  com- 
»  me  des  poffibilités  qui  ne  fçauroient 
w  entrer  dans  Tordre  inoraj  des  efpé^- 
»  rances  ni  des  craintes,  Les  Tables  dp 
»  n^ortalités  nous  apprennent  qu'il  # 
»  meurt  une  pçrfonne  à  toutes  le;; 
H  fécondes,  ou  36QO  par  heure  fur  Iji 
>>  furface  de  U  Terre  ,  peuplée  d'en- 
y>  yifon  mill^  millions  d^iabitans  ; 
wpiais  perfotîine  de  nous  nç  craint  de 
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\>  mourir    dans    une   heure  ,    parce 
»  qu'il  y  a  zyySoo  contre  un  à  parier 
»  pour  chaque  individu  qu'il  ne  fera 
"m  pas  du  nombre.  Les  poffibili tés  dont 
M  je  viens  de  parier  font  encore  plus 
»  éloignées,  &  Ton  peut,  dans  Tordre 
-  f>  moral ,  les  regarder  comme  nulles*>> 
Au  refle ,  les  Aftronomes  ne  con* 
îîoiffent  que  foixante  Comètes  j  il  peut 
bien  y  en  avoir ,  fuivant  M.  de  la 
'^Landc ,  trois  cens.  D'après  cette  fup- 
'pofition ,  •>  il  peut^n  venir  à  peu-prè$ 
>>  une  chaque  année  ;  &  puifque  la 
»  huitième  partie  de  celles  que  nous 
M  connoiffons  peut  approcher  de  H 
\>  Terre,  il  peut  y  en  avoir  40  dans 
»  ce  cas  là.  Dès-lors  tous  les  7  où  8 
>>  ans  il  y  en  auroit  un^  des  40  que 
M  nous  pourrions  avoir,  à  craindre.    ^ 
M  Mais,  quand  même  l'on  fuppoferoit 
>»  que  les  nœuds  de  toutes  ce$  Cjomè-  ♦ 
»  tes  feront  exaâement  &  rigoureu- 
H  femeiît  placés  fur  l'orbe  de  la  Terre ,    . 
>>la  première  fois  qu'elles  reparoî» 
»  t;ront ,  ce  qui  eft  daiis  un  ordre  dç. 
»  poffibilité  prodigieufement  éloigné, 
>>îl  y  ajuroit  encore  64  jmille  contre 
»ua  à  parier  pour  chatjue  année  y 
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»  qii*une  de  ces  Comètes  n'approche- 
»rou  pas  de  13  mille,  lieues  de  U. 
.  v^  Terre,  » 

Je  fuis,  &c. 

A  Paris  ce  24  Avril  /77J  «  ^ 

■^1"    «il    'i  ».■       ■  Il  iij  I  ■      Il        III 

LETTRE    V. 

Orlandino  di  timerno  Piiocco ,  nuova^ 
rrii^nu  Jlampato  ^  diligcnumcnte  cor* 
retto  ,    ed  arrichito  di  annotii^onim 
Londra  ;  e  fi  trova  preffo  Molini  j 
c'eft-à-dire.  Le  Petit  Roland  de 
Limemo  Pitocco  ,  imprimé  de  nou^ 
veau  y  corrige  avec  foin ,  &  enrichi  de 
notes  ;  à  Londres  ^  &  fe  trouve  à 
^  Paris  che[  Molini  ,  Lihraire  rue  de  la 
Harpe ,  vis rà^ vis  la  rue  dç  la  Par^ 
ckemin^rie. 

VOUS  connoiffez ,  Monfieur  ,  les 
Poèmes  de  Pu^ ,  d?  Boîardo  6c 
de  VAriofi^.  Vous  fçavez  que  le  fond 
de  jces  ouvrages ,  &  de  plufieurs  au- 
tres wxa^oii^  à  Içur  imitation ,  ^^ 
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tiré  d'une  prëtenduc^F/V  de  Ckarlema* 
gne.  &  de  Roland^  p^t^Turpin  ,  Moine 
de  Sailit  Penys,.devenu  Archevêque 
de  Reims  vers  l'an  760.  Ces  Auteurs 
&  leurs  Copiftes  s'appuient  tous  fur 
fautorité  de  cet  icrivain  dans  le  récit 
qu'ils  font*  des  merveilleufes  prouef- 
ie$  des  braves  Paladins  de  la  Cour 
Ae  Charlemagne.  Le  Pulci  ^  dans  une 
.  longue  épopée ,  moitié  férieufe^  moi- 
tié bouffonne  ,  a  célébré  le  Grand 
Morgant ,  Mofgante  Maggîore  ;  mais 
Roland  y  le  héros  par  excellence  , 
eft  celui  qui  a  le  plus  excité  I9  verve 
des  Poètes  Italiens  du  15*  &  du  16® 
fiècles.  Boïardo  ,  daçs  fon  Orlando 
InnamoiatOy  a  décrit  f  es  amours  &  {^^ 
aventurer  .î^vec  la  bi^Ue  Angélique  ; 
&  VAriofie^  brodant  fur  le  même  ca- 
nevas, a  chanté,  dans  Orlando  Furiofo^ 
les  fureurs  de  ce  même  Roland ^iL<\\\i 
l'infidélité  à! Angélique  avoit  fait  per- 
dre la  raifon^ 

L'enfance  de  cet  îlluftre  Preux  eft 
la  matière  de  )3t)rlandino  ,  Poëme 
Burkfque  en  huit  Chants ,  qu'on  ne 
CQnnoît  prefque  pas  en  France ,  & 
gui^  m€me  en  Italie  ^  étoit  devenu 

très-. 
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Crès  -  rare  ,  quoiqu'il   y  en   ait   eu 
quatre   ou  cinq   éditions  depuis  la 
première  qui   parut  en   1526.    On 
doit  fçavoir  gré  à  Molini  de   Tat- 
tention  qu'il  a  eue  de  réimprimer  ce 
jPoëme   avec  la  même  élégance  6c 
du  même  format  que  la  charmante 
colleôion  des  auteurs  Italiens  * ,  6ç 
fur-tout  des  (oins  qu'il  s'cft  donnés 
pour  rendre  cette  édition  plus  exaûe 
&  plus  correâe  que  lek  précédentes, 
kon  -  feulement  le  t^xte  étoit  rempli 
de  fautes  ;  mais,  comme  l'auteur  a  cra 
pouvoir  employer  dans  un  ouvfage 
comiq[ue  des  termes  Lombards  ,  Na- 
politains ,  Siciliens  ,  d'en  eftropîer 
^même  quelquefois  quand  la  rime  l'enh 
^  bar  rafle,  &  qu'il  abufe  un  peu  trop 
de  cette  licence ,  on  s'eft  attaché  dans 
cette  réimpreffion  à  lever  les  obftacles 
qui  pouvoient  arrêter  le  lefteur  peu 
inftruit  de  ces  difFérens  dialeûes.  M* 
J^efpajiano^àe  l'Académie  des  ArcadeS 
de  Rome  5  connu  par  fbn  excellente 

*  Elle  eft  compofée  de  quarante^etîts 
Volumes ,  &  fc  vend  à  Paris  cher  Delafain^ 
rue  &  à  c&té  de  l'ancienne  Comédie  Fraon 
joife. 
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tradiiftîoii  du  Temple  de  Gnide ,  & 
par  d'autres  morceaux  de  Littérature^ 
çi  rétabli  le  texte  par-tout  oii  il  étoit 
défeftueux ,  Ta  enrichi  de  notés  hif*- 
•  toriques,  & ,  par  ^explication  qu'il  à 
donnée  des  termes  inintelligibles,  fl. 
en  a  rendu  la  ieâurê  facile  à  x[uicon- 
que  aura  une  médiocre  connoiffance 
(de  la  langue  Tofcafte.. 

Vous  lirez  avec  plaifîr,  Monfieur, 
TEpître  dédicatoire  adreffée  à  M.  Iç 
Chevalier  de  J?***  par  Clarifo Me^ 
fij/io^  Pajlore  Jtrcade  ;  vous  n'ignorez 
P^s  que  tous  les  Membres  de  l'Acadé^. 
fiiie  des  Arcades  ont  un  nom  p^ftoral  ; 
Çiarifo  Mcliffio  eft  celui  de  M.  Vcjpa* 
-fiano.  Il  a  mis  dans  cette  Pédicace  du 
padinage  &  de  la  gaîté  ;  une  Epîtra 
férieufe  à  la  tête  d'un  ouvrage  faty^. 
jrique  &  facétieux  eut  été  une  difpa» 
rate.  Cette  Epître  eft  fuivie  d'un  récit 
abrégé  de  la  vie  &  d'une  notice  fuc-^ 
cinte  des  divers  écrits  de  l'auteur  du 
f^etit  Roland.  Le  véritable  nom  de  ce 
Poëld  étoit  Théophile  Folcngo  ,  &  non 
JFolengiq  9  comme  on  le  Ht  dans  nos 
piâionnaires  Hiftoriques.  U  naquit  ^  ' 
^gptpuç  en  1 493  d'une  f^roill?  np}?U  fit 
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dîftîngiice,  n_fit  ks  études  à  Bologne  ; 
il  eut  pour  maître  Purre  Pomporiace  , 
fomeux  Philofophe  de  ce  temps  là.  À 
l'âge  de  16  ans  il  prit  l'habit  monaf- 
tique  chez  les  Bénédiâins  de  Brefce  *. 
Il  mourut  le  9  Décembre  1544  dans 
le  couvent  de  Sairfte  Croix  de  Cam- 
pefio ,  près  de  Baflano  *  *. 

Le  plus  confidérable  &  le  plus  cé- 
lèbre de  ks  ouvrages  ,  eft  fa  Macaro* 
mt  ou  Hipoire  Macaronique^  Poëme  fa- 
tyrîque  &  burlefque  qui  lui  fufcita  de 
fâcheufes  affaires  ;  mais  il  s'en  tira  par 
le  crédit  de  fés  proteâeurs,  au  nom- 
bre defquels  il  y  en  avoit  d'illuftres 
qui  aimoient  fon  humeur  enjouée  & 
le  genre  folâtre  de  fes  compofitipns*; 
entr'autres  le  '  Marquis  Fridcric  de  - 
Goniague^  premier  Duc  de  Mantoue, 
&  fon  frère  Don  Ferdinand ,  Vicerpi 
de  Sicile ,  auprès  duquel  il  pafTa  dix 
ans  à  Palerme  dans  le  Monaftèrjs  d^ 
Saint  Martin.  Lq  titre  de  Macaroni^ 
que  qu'il  a  donné  à  cette  produôion 

*  Capitale  du  Breffan  dans  l'Etat  de  Venise, 

*  *  Autre  Ville  4e  la  République  dQ  Vemfe| 
4aas  le  Vicentia. 

Eij 
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vient  du  mot  Macaroni^  efpèce 
de  petits  gâteaux  qu'on  fait  en  Italie 
avec  de  la  farine  ,  des  oeufs  &  du 
fromage.  Cette  dénomination  carac* 
térife  en  effet  le  ftyle  à^polengo^  qui 
çft  un  mélange,  un  falmi  de  mauvais 
{.atin  &  de  mois  Italiens ,  Tofcans, 
Lombards  ,  &c ,  1^  plupart  défigurés. 
X'auteur ,  pour  fe  cacher ,  avoit  pris 
le  nom  de  Merlin  Cocçaïç  ;  c'eft  fous 

^ce  nom  qu'il  eft  plus  généralement 
«connu ,  &  que  fut  publiée  \^  première 
édition  de  fa  Maçarçnçc  en  i  ^zi  ,  in^ 
12  ;  cette  édition  çft  très-r^re.  L'ou- 
vrage fut  tradvnt  en  François  en  1 6o$. 
Cette  vieille  verfion  a  été  réimpri- 
mée fins  aucun  changement  en  1734,. 
en  deux  volumes  //z-/^,  C'efl,  pour 
le  dire  en  paffont  ,  de  cette  Hiftoiré 
Macaroniquc  que  Rahlais  a  tiré  fon 
Roman  de  Pantagruel,  L?  nom  de 
l^imcrno  que  FoUrigok  donne  au  fron- 
lifpîce  àiOrlafidino  cfl  l'anagramme 
de  Mcrlinoj  en  Fr^nçoiç  Merlin.  Le 
furnom  de  Pitocco  qu'il  y  ajoute,  & 
qui  veut  dire  gueux^  mendiant^  truand^ 
fait  alluiion  à  fa  pauvreté  monaftiqtie 

^  à  fa  gourman4ife9  lUimoit  pa^pa* 
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Hémëht  les  plaifirs  dç  la  table,  &  cher^ 
choit  les^bons  dîners. 

Le  Poëmc  ^Orlandiho  Çii  beaucoup 
de  bruit  en  Italie  lorfqu*il  parut  ;  il 
n*eft  pas  inutile  d'obferver  que ,  peu 
de  temps  après  fa  publication ,  Louis 
Dolcc  y  jaloux  fans  doute  dix  fuccès 
de  cet  ouvrage  9  fit  de  fon  côté  ua 
Poëme  où  il  chanta  les  exploits  de 
Roland  encore  dnfant.  Le  célèbre 
Aréririj  contemporain  de  Folcngo  & 
de  Dolu  y  s*ex€irça  pareillement  fur 
la  même  matière  ;  ce  qu'U  en  compofa 
exifte  fous  ce  titre ,  Li  ducprimi  Canti 
di  Orlandino  dtl  dmno  Putro  Antino^ 
c'eft-à-dire ,  Us  deux  premiers  Chants 
du  petit  Roland  ^  par  le  divin  Pierre 
Arétin.  Son  but  étoit  de  tourner  ea 
ridicule  le  JPetit  Roland  de  FoUngo  , 
Renaud,  AJiolpheitc  tous  les  Paladins^ 
qu'il  repréfehte  comme  des  perfon-, 
nages  méprifables  &  (ans  conrage.  li 
fe  moque  même  de  Pulci^  de  Boîardo 
&  de  VAriofie  qui  en  ont  dit  tant  de 
merveilles  ;  il  ne  s'épargne  pas  lui- 
même  ;  cependant  il  a  foin  d'y  faire 
réloge  des  trois  premiers  Chants  du 

E  iij 


ri 


xoi    l^Ankèê  Littéraire. 

Poëme  de  M^rphifc^  qu'il  avoit  donné» 
au  'Public. 

Fokngo  ne  manque  pas ,  k  Fexem- 
pie  de  ceux  qui  l'avôient  devancé,  '\ 
de  cher  le  très-véridique  Turpin  pour 
garant  des  prodiges  qu'il  ya  célébrer^ 
Son  Poëme  iïOrlandinoeùy  à  propre- 
xîient .  parier  ,  FHifloire  des  .amours 
clandellins  de  Miion  &c  de  Bâche  .^ 
fbeur  de  CharUmagnc  ;  Roland  eft  le 
fruit  de  ce  commerce  fecret.  L'auteur 
y  raconte  les  aventures  dç  ces  deux 
amans ,  obliges  de  s'enfuir  de  la  Cour 
pour  fe  fouftraire  au  reffentiment  de 
l'Empereur.  Mais  je  me  borne  à  vous 
citer  de  cet  ouvrage  un  ou  deux  mor- 
ceaux propres  à  mieux  faire  connoître 
'  le  génie  fatyrique  &  la  manière  de 
péofer  de  FoUngo.  Il  fut  foupçonné 
d'avoir  eu  quelque  penchant  pour  les 
opinions  de  Luthir  qui  commençoient 
ailors  à  fe  répandre  en  Europe ,  &  il 
faut  avouer  qu'il  y  a  dans  YOrUndina 
quelques  paflages  bien  propres  à  con- 
firmer cette  opinion^  Bcrthc ,  feule 
dans  une  chaloupe  »  à  la  merci  des 
flots  &  des  vents,  &  près  du  terme 
où  elle  doit  mettre  au  monde  le  héros 
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<îêflin||à  être  un  jour  le  plus  ferme 
'  fautien  de  rEmpire ,  le  boulevard  de 
r£gUfe  &  la  terreur  des  Sarrazins  ; 
Befthiy  en  ce  moment ,  dénuée  de  tOuc 
f^CQurs  htuipain ,  adreiTe  à  Dieu  une 
longue  prière  oii  elle  implore  fa  feule 
aflîilance ,  ne  voulant ,  ilit  -  elle ,  in- 
voquer ni  Saiut  Purrcy  ni  Saint  Andri^ 
Qf  ^%\mRoch  /ni  Saint  Gothardy  &C« 
Elle  y  fait  vœu  à  l'Etre  Suprême  que  % 
il  elle  réchappe  du  danger  oii  elle  fe 
trouve ,  elle  n'ajoutera  plus  foi  aux 
IpdulgeQce^  accordées  à  prix  d'argeritt 
l\  eft  probable  que  Folengo  avoit  des 
fentimens  plus  orthodoxes  ,  &  que 
cette  tirajde  n'eft  qu'ua  écart  de  fa 
verve  :  peut-être  même  avoit-il  en 
vue  de  cénfurer  quelques  Théologiens 
drrtalîç  qui  favorifoîent  les  nouveaux 
dogmes  ;  car  il  dit  immédiatement 
aprèj-  que  cette  prière  étoit  pleine 
d*héréfie ,  mais  excufaMè  peut  -  èife 
dans  la  bouche  de  Berthe  qui  étoit 
Allemande ,  &  dans  un  temps  où  la 
Théologie  étoit  un  mélange  d'opi- 
nions Romaines  &  Ultramontaines. 

C'c^  particulièrement  dans  k  hoî- 
tièma  Ct^agt  que  le  Pçëte  amnjç  fça 

Eiv 
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pinceau ,  qu'il  rafTemble  les  çmj^ems 
les  plus  vives ,  &  que  fon  iihagina- 
tion  féconde  s'égaye  aux  dépens  des 
Moines  de  fon  temps ,  qui ,  comme 
Ton  fçait  ^  vi voient  alors  plongés  , 
pour  la  plupart  5  dans  la  plus  crafTe 
^  ignorance  6^  dans  la  plus  crapuleufe 
débauche.  Ses  peintures  font  d'après . 
nature  ;  il  avoît  les  originaux  fous  leSi' 
yeux.  Rien  n'eft  plus  plaifant  que  le 
portrait  qu'il  trace  d*ttn  certain  Abbé 
ou  Prieur  qu'il  introduit  fous  le  nom 
C^GrifaroJîo  ,  &  dont  il  fait  Thiftoire* 


Fu  in  Sutri  un  gran  Prelato  molto  graffo  ; 
O  fuffe  4bbate,  o  qaakhe  altro  Vicaro.^ 
Cafcavagli  la  panda  fin  da  bafTo  » 
Che  un  porco  tal  non  vidde^mai  Gennaro^  $ 
Per  non  flegoarfi ,  andava  paflb  pâflb 
Alla  taverna  fpeflfo  >  al  Tempio  raro  ; 
£  quefto  ^i  accadeva,-  perche  fempre   , 
'  Jejimium  pradicabat  pleno  ventre. 

Raffimigliàva  propriamente  un  bove 
Che  tolto  dall*aratro ,  e  in  ftalla  chmfo  i 
Convien  ch*ivi  s'ingraffe ,  e  fi  rinnove 
Per  ufcir  pofcia  d'uno  in  Taltro  bufo  ; 
Tu'l  vedi ,  che  a  fatica  il  paflb  oiove  ^ 
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Cafcàndogli  '1  mentozzo  în  terra  gîufo , 
Quando  vien  tratto  al  banco  del  beccajo; 
Vendutp  a  quattro  libbre  per  denajo. 


Mille  ducati  avea  cofluî  d'entrata  , 
Che  andavan  tutti  dletro  per  rufcita  ; 
Dico  nel  cacatojo ,  perché  grata 
Fu  fempre  a  luidi  crapular  la  vita* 
Carne di  porco ,  e  caoli  con  lagliata ; 
Trîppe  ,  pancette ,  &  broda  ben  condlt» 
Di  fale  e  fpezie ,  d^inteibne,  e  lârdo  ^ 
Eran  il  fuo  devoto  San  Bernardo. 

Non  cosi  toflo  quakhe  boon  boccone 
In  piazza  coniparia  di  pefce «  o carné,' 
Che  '1  Padre  fanto ,  in  gaifa  di  fakone 
Il  quai  giù  a  piombo  vien^  vîfie  leftarne  i 
Davagli  d'unghîe  taf  ^che  le  perfone 
Di  Sutri  non  potean  oncia  mangiarne  , 
Mercè  che'l  Griffo  tutti  li  rapia 
Si  ratto ,  corne  il  Gel  rapitte  Elia>  &c,  &c; 

Rainier  ^  Gouverneur  de  Sutri ,  * 
informé  de  la  vie  fcandaieufe  de  Grif- 

*  Petite  ville  dltalie  dans  l'Etat  de  l'Eglifei 
à  Aett£  Ueues  notd^aueft  de  Rome. 

.Ey- 
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farofïo  ,  ordotïne  qu'on  le  lui  amener 
les  Sbirres  volent  à  fon  ordre  ;.on  tire 
cet  animal  immonde  de  fa  bauge,  le 
peuple  s'empreffe  fur  fon  paffage ,  pn> 
regarde  avec  admiration  ce  porc^en^ 
graifle.  Aux  vapeurs  vineuîes  ,  aux 
exhalaifons  empeflées  de  fueur  &  de 
quefque  chofe  de  pire  encore  qu'it 
répand  à  Tentour  de  lui,,  chacun  fe 
bouche  le  nez,  chacun  jette  fon  bro- 
card ;  fair  retentit  des  noms  d«  Si-^ 
l&ne^ât  BacckuSj  ^ivrogne  ^  de  fac  à 
772. ... .  il  arrive,  h  Approchez  ,  dit 
nRainur  ,  approchez  j  homme  de 
»  Die» ,  faint  Prophète ,  je  fais  que 
f>  vous  êtes  iniiié  dans  les  Myiîères 
»>  du  Très  Haut,  que  vous  eonnoifiez 
n  le  cours  des  Planètes,  que  vous  êtes 
»  inftruit  dej  libertés  de  Saint  Pierre  / 
I»  il  en  eut  de  fort  étendues ,  &  très- 
vt  peu  d*argent.  le  fçais  que  vous  n'i- 
y>  gnorez  pas  non  plus  combien  il  vous 
^  faut  de  viande  pour  remplir  fénor- 
n  me  capacité  de  vos  inteftins ,  où  va 
p  fe  perdre  tout  le  poiflbn  que  la  mçr 
»  renferipe  dans  fes  abîmes,  &  toute 
>»  la  volatille  répandue  dans  le  vafte 
m  tfpace  de  Tair*  N'avea-vous  point 


n  de  honte ,  glcruton  que  vous  htçs  \ 
il  Comment  ofe^-vous  vou$  montrer} 
j!i'N'eft-i;e  donc  que  pour  vaquer  9\ix 
n  foins  de  remplir  votre  ventre  ^  que 
»  vous  avez  été  prépofé  à  la  conduite 
s»  des  Ouailles  de  J.  C.  ?  Sont- ce  là  le^ 
H  inftru^jons  que  donnoient  autrefois 
»  les  AniaincSj  les  Pauls\  aux  faintg 
n  Anachorètes  qui  vi voient  fous  leur 
»  difçipline  ?  Ces  Solitaires  ne  pre«» 
I»  ûo^nt  que  des  légames  pour  toute 
^  nournturç,  jSc  ils  enfeignoient,  plus 
»  par  l'exemple  que  par  la  parole ,  la 
I»  moyen  de  rendre  inutiles  tes  riàe^ 
ff  de  Tennemi  du  genre  Kuinain.  Ils  i 
)»  donnoient  fur  la  dure  ,  fie  paflbienC 
»  les  )OUfs  &  tes  nuits  à  chanter  les 
»  louanges  du  Seigneur  ;  ils  fuyaient 
»M  tumulte  des  Villes  &c  {es  affaires 
9^du  fiède;  ils  fe  tenoient  conftam*^ 
sèment  re^férntés  ati  fond  de  leiur 
n  tranquille^  retraite  ;  ils  exèrço^ent 
^^rhofpitalîté^  kvoiem  humbfoment 
9^tes  pieds  de  leurs  hoîes  ;  &,)or%i*ils 
^  avoi^nt  quetque  voyage  à  faire  y  il$ 
1^  ne  fe  prbcufoient  d^autre  commo* 
n  iàté  que  celle  â^xxa  bâtoo  poiu-  ibuk 
|(|4mir  feurcorpscisténuépayle^attfi: 
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y^  tentés ,  &  affaiffé  fdus  le  poids  de* 
>>  années.  Aujourd'hui ,  par  un  mîra- 
»cte  étonnant /c^s  racines,  ces  her- 
M  bages  font  transformés  en^ perdrix, 
ken  béçafFes  ;  cesglands,  ces  fruits  fau- 
M  vages,  font  changés  en  toute  forte 
>>de  vîandjes  délicates;  la  paîtte  fur 
>»  laquelle  ik  couchoîent  eft  devenue 
>>  un  lit  mollet  du  plus  fin  dtivet  ;  att 
n  lieu  de  ces  figures  hâves  &  déehar- 
h  nées ,  ce  font  des  vifàges  vermeilà 
tf  &  brillans  de  fanté,  des  mentons  à 
^  triple  étage.  Les  bâtons  de  nos  Saints 
h  d'aujour4*hui  fontdes  chevaux  frin- 
^  gans  &  vigotireux  ;  leurs  cellules  fe 
»  font  âevées ,  &  ont  pf is  la  forme 
,  >>  de  magnifiques  Palais  ,  &  la  plû'- 
f^  part  dei  Abbaïes  font  remplies  de 
^  meutes  de  chiens,  d*oifeaux  de  proie 
»  &  de  femmes  de  n^ativaife  vie.  Quel 
i>  étrange  aveuglemeiit  \  quelle  extra^» 
^  vagance!  quelle  folie  d'avoir  donné 
»  tant  de  biens  aux  Prêtres  &  aux 
>*  Moines,  &c.  « 

Griffarcfio  tâche  de  fe  juftifier  ;  îl 
entremêla  fon  difcours  de  fentences 
en  Latin  Maearonique  Ur  rempli  de 
barbariiiQaès  ;  ce  que  L'auteur  faH  pla^ 


iâflient  pour  fç  moquer  de  l'ignorance 
des  Moines  de  fon  teoips»  Il  lève  fa 
fouquentlle  pour  faire  voir  fa  che- 
mife  de  laine  &  fon  ciliée.  Rainicr  ,' 
fonriant ,  rii^ierronipt.  »  Oh ,  oh  , 
n  dit-il ,  vous  êtes  plus  £;avant  que 
>t  je  ne  cro}^ois  ;  ye  ceffe  donc  de  vous; 
^  accufer  ;  il  ne  convient  point  à  un 
3^  profane  de  parler  mal  des  Saints; 
»  mais,  puifque  je  vois  que  vous  av^z 
I»  l'efprit  û  lubtil  &  ii  pénétrant  que 
n  Platon  près  de  vous  n'aurpit  été 
»  qu'un  fot ,  je  vais  "^ous  propofec 
¥  quatre  queflions  à  réfoudre,..  Dites« 
%»  moi:  Quelle  tjl  la  difiancc  de  CEtn^ 
f^pirée  â  la  Terre  ?  Combien  il  y  a  dû 
y>  chemin  de  fOriene  a  tOctident  > 
I»  Combien  tLy  a  de  gouttes  d^eau  dans. 
)f  là  mer?  Enfin  ^  ce  que  jepenfe  à  pré^ 
^  fent  ?  Si  vous  me  donnez  une  folu* 
yf  tîon  raifonnable  ,  \e  promets  de 
>»vous  faire  fervir  fur  le  champs 
n  vingt  plats  de  trîppes  &  de  lard  ;. 
^  mais  fi  vous  cherchez  à  vous  échap- 
»per  par  de  vains  fophifmies,  foyez. 
»  perfuadé  que  je  vous  traiterai  en 
»  vrai  baudet ,  &  qu'indépendammçint 
KK  d'une  grê)e  de  coups  de  bâton  que 
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•r'je  ferai  pleiivoîr  fitr  vos  ëpaaîes^  J 
»  je  vous  ôterai  votre  Abbaïe.  Allez, 
»  retournez  à  votre  Monaftère ,  don- 
I»  net  l'effor  à  votre  géme  ;  je  voua 
»  laiffc  toute  ïa  nuit  &  toiu  le  jouît 
y^  fuivant  pour  réflécbîr  au^  demaadesi 
f^  que  je  vous  ai  faîtes,)^ 

On  peut  s'imaginer  la  confiifiott ,  le 
trouble  &  l'embarras  de  Griffarajïo  h 
de  fî  terribles  menaces  ;  il  regagne  fon 
ixloutier ,  il  tràverfe  la  aûftne  ^  il  n'a 
pas  lé  caurage  de  jetter  les  yeux  fur 
les  broches  qui  tournoient;  il  s*en« 
fonce  dans  fon  Oratoire  pour  s'y  met- , 
tfe  en  prière.  La  defcripriqn  de  cet 
Oratoire  #ft  tout-à-Éait  phtorefque*  , 

Or  quîvï  gmntp ,  ad  un  aîtar  fegreto 
Devotamente  piega  lo  gînocchio  ^ 

,  '  £  con  caldt  fofpiri  avant!  e  dreto 
Quinci  le  braghe ,  qumdi  efala  Tocchîtr; 
Un  Bacco  graffo,  rubicond©,  e  lieta^ 
Che  giace  Copra  un  firatq  di  ânocchia  ^ 
£  d*un  bott»ecio  fafii  capezzate  ^ 
£ra  de'  Sâmi  fuoi  la  principale..    * 
Ki altrapietadè  *, ne attro  Crucififlb 

*  Par  \tr  mot  Fîetade ,  oh  entend  «n  Italie  un  tst'^ 
Heaii  rept ^enfant  la  ViergCxtenaat  fur  fe$  gtaoux^oi» 
fo  ^efceadtt  <le  la.  Ci<m^ 
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Tien  fuUaltare  a  far  oraûone> 
Bactafot  è ,  che  ad  itn  parete  fifl<> 
Due  Chetulûm  arrecafi  al  gatlone 
Cioè*i  boccal  dal  vlno  ^  e  quel  dal  pidb  ;^ 
Ghe  ({u«ndd  ruoo  pigUa  ,  Takro  pone^ 
E  cosi  tutta  notée  il  Padre  fanto 
'  Ne  ofina  ïn  fïa&a»  e  bevene  altrettantOir 

Intrando  il  coco  ^  a  lui  difle  :  volere 
Ceuar>o  Monfignot  ?.  che'i  rofto  è  cotto  r 

_    Ma  voi  (s'io  ben  contemplo  il  yolto)  fête: 
.  Sopra  voi  fteffo  >  e  (ji'aimno  corrono.- 

.  Fotfi^,  Padron  ^vi  ôimola  la  fete^ 

%    Pigiliatecn  poco  quei^d  barilotto  ; 
£  cib  partando  >  fpiccalo  dal  marov 
Cb'era  d'un  trebbiano  atlrico  e  puro*. 

Prendelo  Monfignore,  e  tîenlb  fermoy      . 
Levandolb  con  ambe  mania  Bacco::. 
Pater  ,  dkea j. fe  noa  puofar  fchermo* 
,Di  pon:e  il  fanto  calice  nel  facco  >. 
Ecco'fe  gola  proma,  il  fpirto  infermop 
•  Se  taie  è  il  tuo  volsr ,  di  loi  m'attaceo  :: 
E  pofc!»  ctfebbe  orato^  cou  rrémore  ^ 
Bevendo  fi  cangîb.  tutto  i«  fudorci 

Je  n'^étenrfraî  pas  pîus  loin  cet  es^ 
trait  iil  me  fuffira,  pour  fiait  l'hiiloixe^  ' 


de  direqiie  Griffaroflo  ayant  repris  fe^ 
fens ,  racornte  au  Cuifinrer  fa  conver- 
fation  avec  Rainier  ;  que  le  Cuifinkr 
offre  de  le  tirer  d'embarras  ;  qu*il  fe 
préfertte  à  RainUr  revêtu  des  habits 
de  fon  maître  ^  &  qu'ayant  réponda 
aux  quatre  queftions  d'une  manière 
fatisraifante ,  Raimer  ordonne  que  le 
Cuifinier  fo4t  élevé  à  la  dignité  d'Ab- 
bé &  que  l'ignorant  lAbbé  foît  chargé 
des  ^bnâions  de  la  cuifine* 
,  Parmi  les  notes  qui  fe  trouvent  à 
la  fin  de  cet  ouvrage,  ii  jr  en  a  quel* 
ques-unes  de  curieufes  ;;  je  nse  borne 
à  rapporter  celle  qui  regarde  Saint 
Thomas  £jiquin,  M.  Vefpajiana^  après^ 
avoir  donné  uae  légère  notice  de  la 
vie  de  ce  Doûeur ,  ajoute  que ,  de 
tous  les  Schotaftiques  ,  tf  eft ,  fans 
contredit,  ïe  plus  profond,  le  plus- 
judicieux ,  le  plus  clair ,  &  qu'il  mé- 
rite en  effet  d'être  appelle  CAnge  de 
tEcoUy  It  DoSeuT  Angilïquz  ,  Paigù 
des  Théologiens.  M.  Vefpafiano  fait ,  à 
cette  occafion  ^  une  vive  fortie  cen- 
tre les  Sages  de  notre  fiècle.  »  Ei* 
»•  dépit,  dit -il,  des  foî-diians  Phi- 
*>lofophes  Ultramont ains  qui  s'effop* 
j^'cent    d'outrager    la   mémoire  dct 
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>»  Moïfc^  de  David  9  deSalomony  dea 
>>  Prophètes  &  dès  Patriarches ,  de 
H  tous  les  Saints  de  Tancien  &  du 
H  nouveau  Teftament^Sc  de  tous  les 
»  grands  Hommes  »  Anciens  &  Mo- 
»  dernes  ,  le  nom  de  Saint  Thomas 
»  vivra  éternellement  &  fera  toujours 
M  en  vénération  auprès  des  perfonncs 
H  /âges  &  infiruites.  La  petite  fumée  ' 
»  de  gloriole  de  ces  Charlatans  infen- 
H  (es  &  méchans.fe  diffipera  û  vite, 
»  gue  peut-être ,  avant  que  ce  fièçle 
w  foit  écoulé  y  on  fe  demandera^  corn* 
H  ment  s'appellolent  ces  Pédagogues 
>»  impies  &  fanatiques  qui  vouloient 
»  qu'on  les  regardât  comme  les  Pré- 
>»  cepteurs  *  du  genre  humain  &  les 
»  lumières  du  monde ,  &  il  s'en  trou- 
i^  vera  peu  qui  fe  fou  viendront  db 
M  cette  race  d'hommes  extravagans  & 
>»  pervers  dont  U  renommée  ira  fe 
>f  perdre  dans  les  efpaces  imaginaires 
>♦  avant  même  que  leurs  os  &  leur 
»  chair,  changés  (fuivant  le  féntim ent 
)»  de  ces  Matérialiftes)  en  citrouilles^ 
»> en  choux  &  autres'  légumes,  puif^ 
»»  fent  fervir  de  nourriture  aux  hom* 
p  ïti^s  &  aux  animaux  de  la  Terre»  » 


i 


tî4    l'Année  Littèraïre, 

L'Art  du  Peintre ,  Doreur  ^  VerhiJJeur  ; 

.  Ouvrage  utile  aux  Artijles   &  aux,  l 

•  Amateurs  qui  veulerie  entreprendre, de  1 

peindre  ,  dorer  &  vernir  toutes  fortei 
de  fujets  en  Bâtiméns  ,  "  Meubles  ^ 
Bijoux  y  Equipages  ;  un  Volarm  in*8^ 
de  400  pages  ^  en  trois  Parties  ;  par 
lejîeur  Watin ,  Peintre^  Doreur j  Ver^^ 
Itiijjeur ,  &  Marchand  de  Couleurs  , 

.  Dortires  &  Vernis  :  féconde  édition  ^ 

revue ,    corrigée  &    conjidérablement 

augmentée;  prix  4  livres   t6  fols  f 

'franc  de  port  par-tout  le  Royaume  , 

.  in  affranchiffant  la  lettre  £avis  &  fe^ 
*  port  de  t argent  ;  à  Paris^  cke^  Grange, 
Imprimeur-LibrairePoneNotre-Damey 
Durand  neveu  ,  rùfGalande^&  che[ 
r Auteur. Carré  de.  la  Porte  S.  Martin^ 
à  la  Renommét  des  Cotilmrs  &  Vernis. 

Je  voits  aï  rendu  compte,  Monfieur, 
àt  la  première  édition  de  cçt  ouvra- 
ge utile,  tjui' vient  d-acquérir  dans 
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Celle-ci  une  perfeftioa  bien  fenfible. 
Pcrfuadé  qiie4'erreur  apperçue  inftruit 
autant  que  le  précepte  même ,  le  fieur 
Watin  y  dans  la  précédente  édition  , 
ne  s*étoit  occupé  qu'à  réfuter  toutes 
les  erreurs  écrites  avant  lui  fur  ces 
trois  Arts  :  il  a  depuis  fenti  qu'il  ne 
fufîît  pas  de  les  dévoiler,  qu'il  faut 
encore  établir  des  principes  lumineux, 
&  qu'un  détail  exaâ  de  ce  qui  fe  pra- 
tique dans  les  atteliers  inftruit  mieux 
de  ce^qu'on  doit  opérer  foi-^ême. 
En  conféquence  il  développe  dans 
cette  nouvelle  édition  les  procédés  &: 
les  manipulations  des  trois  Arts  ;  en 
forte  qu'il  ôfe  préfumer  qu'il  fera  très* 
aifé  à  tout  le  monde  de  ^e  fervir  de  foa 
ouvrage  fans  avoir  befoin  d'aucune 
explication.  Si  cependant ,  Monfieiir , 
pour  amufer  vos  loifirs ,  vous  voulez 
vous-même ,  le  Livre  à  la  main ,  vous 
occuper  à  peindre ,  dorer  ou  vernir  ^ 
ou  feulement  fuivre  les  travaux  de 
vos  ouv  riers,  &  que  quelques  endroits 
du  Traité  vous  arrêtent ,  foît  pour 
l'injtelligence  du  précepte,  foit.pour 
l'exécution  du  procédé,  le  fieur  Watin^ 
t{\\\  fe  rend  caution  de  tout  ce  qu'il 
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avance ,  fe  foumet  &  s'engage  à  levef 
toutes  vos  difficultés.^^  Je  le  dois ,  nous 
»  dit-il ,  puifqae  mon  Livre,  a  pour  but 
»  de  mettre  TAmâteur  dans  le  ca$  de 
»  réuffir  àuffi-bieft  que  TArtifte  ,  &  je 
»m*y  engage.  Mon  exaûitude  à  reni- 
>f  plir  mon  engagement  prouvera ,  je 
>iirefpère,  combien  je  fuis  jaloux  de 
»  répondre  à  la  confiance  de  ceux  qui 
>f  m'en  honorent.  C'efl:  aux  obferva- 
>i  tîons  de  tous  les  genres,  ajoute-t-il  ^ 
>^  que  des  perfonnes  honnêtes  &  dé- 
>i  fintéreffées  ont  bien  voulu  me  faire, 
w  que  je  dois  l'avantage  d'offrir  une 
»»  édition  mieux  traitée.  Ayant  mar- 
j>  que  dans  la  précédente,  conime  je 
»  le  réitère  dans  celle-ci,  que  jé 
>j»  priais  les  Amateurs  dç  vouloir  biea 
»  me  commtiniquer  leurs  remarques  y 
wf  il  eft  réfulté  que  beaucoup  de  per- 
>y  fonnes  ont  ufe  librement  de  ce  droit 
»  bien  naturel  atout  particulier,  qui, 
Vf  achetant  un  ouvrage  pour  fon  utili* 
>>té,  veut  en  tirer  tout  l'avantage 
M  qu'il  fe  propQfe.^i'  Si  tous  ceux  qui 
fe  mêlent  d'écrire  pour  le  Public 
étoientj  ainfi  que  M.  fl^a/i/ï,perfuadés 
^'on  ne  doit  le  faire  que  pour  l'utilité 
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générale  ^  qu'il  ne  fuffit  pas  feulement  > 
de  cooipoler ,  mais  qu'il  faut  encore 
que  chacun  eh  retire  tout  l'avantage 
qu'il  fe  promet  en  acquérant  un  ou- 
vrage ,  on  ne  verroit  pas  tant  de  pro- 
duûions  «neptes ,  produites  avec  un 
tkr^  faflueux,  devenir  dans  les  mains 
de  l'acquéreur  un  meuble  ftérile  qu'il 
rejette  avçc  ipépris  ,  fans  qu'il  ait 
niême  le  droit  de  ie  plaindre  de  la  fur* 
prife  qu'ô^  lui  a  faite. 

Le  defir  fincère  d'arrâter  le  progrès 
de  l'erreur,  de  voir  les  Arts  du  Pein- 
tre, Dorew»  Vernifleur,  fe  p.erfoâion- 
ner ,  d'être  utjle  a»  Public,  en  ïui  pro* 
curant  fur  ces  trois  Arts  des  connoif- 
lânces  certaines  9  de  réppndre  à  [a 
confiance  de  ceux  qui  lui  font  l'hon- 
tieur  de  le  confulter ,  enfin  de  préfen-^ 
ter  aux  perfonnes  éloignées  des  Ca<- 
I  pital^s^9  &  par  conféquent  privées  ou 

\  d'ouvriers  ,  ou  d'inftruftion^ ,  ou  de 

j  marchandifes  pour  pouvoir  décorer  ou 

I  embellir  leur  féjour ,  de  teur  préfenter  ^ 

dis-je,  le  moyen  defuppléer  aux  uns,  de 
\  Je  procurer  facilement  les  autres ,  & 

l  for-tout  de  s'éclairer  furieurs  dépenfes^ 

^     ibnt  les  motUs  qui  opt  déterminé  le  S! 


'1 18  L^AffNÈÉ  Littéraire. 
Watm  à  donner  fon  ouvrage  au  Public. 
Il  remplit  fupérieurement  fon  plan  ; 
&,  dans  tout  ire  que  j'ai  parcouru  , 
j'ai  toujours  vu  rintérêt  particulier, 
qui  rend  les  Artiftes  fi  myftérieux  fur 
les  procédés  de  leurs  arts,'facrifié  au 
bien  général  ;  €n  un  mot ,  avec  le  Li- 
vre du  fieur  Watin  >  on  peut  exécuter 
foi-même  ou  diriger  les  ouvriers. 

Ce  Traité  très  -  intéreffant ,  bien 
écrit,  profond,  fçavant  même  dans 
plufieurs  endroits  ,  devient  encore 
très-précieux  par  Pacceflbirë  ou  Sup» 
pUment  que  le  fieur  Watin  y  a  ajouté. 
Vous  fçavez ,  Monfieur  ,  que  divers 
Artiftes  , 'tels  que  M^^  Je  laFoJfe^  de 
Neufforgt ,  Germain  ,  &c ,  nous  ont 
donné  des  Gravures  repréfentant  tou- 
tes fortes  de  décorations  intérieures. 
A  Taide  de  ces  Gravures,  d'après  rem- 
placement &  Texpofition  ,  l'on  peut 
juger  quels  feront  les  ameùblemens 
les  plus  commodes  &  dont  TefFet  fera 
lé  plus  flatfeur  à  la  vue.  Le  choix 
fixé,  ou  Ton  fait  exécuter  fous  Tes 
yeux  fi  Ton  a  des  ouvriers  inteîli- 
gens.,  ou  Ton  peut  les  cçmmander 
ilans  les  Capitales  ^  &  les  peindre  » 
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dorer  &  vernir  fpi^même;  ou ,  fi  l'on 
veut  s'en  épargner  la  peine  &  être  plus 
sur  de  la  perfeftion ,  il  eft  aifé  de  les 
faire  venir  tout  prêts  à  être  polés  ea 
place.  Le  S'  Watin ,  pour  faciliter  aux 
habitans  des  Provinces  le  moyen  de  fe 
procurer  ces  Gravures  ,  les  prévient 
qu'il  {è  charge  d'en  faire  pâffer  les  car 
hiers  moyennant  les  prix  qui  y  font-  in- 
diqués; il  les  prévient  audi  qu'ayant  la 
coUeâion  complette  de  ces  Gravures^ 
il  ne  fera  néceflaire  que  de  luUndiquer 
précifément  la  feuille  dont  on  aura 
adopté  le  deffin ,  fans  être  obligé  d'en 
faire  le  renvoi;  il  marquera  quels  font 
les  difFérens  prix  de  leur  exéculion,ou  ^ 
Il  ceux  des.  Gravures  ne  conviennent 
pas, il  en  enverra  d'autres  conformes 
au  goût  des  perfonnçs  &  les  plus  à  la 
îHode.  Il  fe  chargera  aufli  fur  les  mo- 
dèles ,  &  d'après  les  intentions  bien 
expliquées  des  Amateurs,  de  faire 
exécuter  ce  qui  n'eft.pas  de  fon  reflbrt 
par  d'habiles  Artifl:çs,de  fuivrç  exac- 
tement ce  qu'on  lui  aura  prefcrit  à  cet 
égard ,  &  de  le  décorer ,  fi  on  le  juge 
à  propos  ,  aux  tenues  des  convenu 
^pns^  Vou$  concevez  cju'au  moye^i 
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ile  la  célérité  de  Texportation  dés 
Xîravurçs  que  le  fieur  fFaein  propoife 
BU  Public  ,  il  fera  aifé  dorénavant , 
même  aux  Provinces  les  pliis  éloi- 
jgnées ,  de  (e  procurer  tout  ce  que  le 
pefoin  ou  le  luxe  peuvent  defirer  pour 
ï'ameiiblement  d'une  églife ,  d'un 
cliâteau ,  d'unennaifon. 

Dans  ce  même  Supplément ,  fau- 
teur a  fait  imprimer  un  état  de  tou- 
tes les  marchandises  néceflaires  au 
talent  du  Peintre,  Doreur,  Vernif- 
feur,  &  leur  prix;  on  j^  trouve  auffi 
le  prix  4  e  toutes  les  couleurs  pré- 
parées à  Fhuile ,  prêtes  à  être  em- 
ployées ;  en  forte  qu'au  moyen  du  ta- 
bleau que  le  ûeiit^JTatm  prefente ,  bn 
peut  fçavoir  fur  le  champ  combien 
il  en  coûtera  pour  peindre  un  carreau, 
im  plafon4  >  un  lambris ,  un  parquet , 
&c. 

J'oubliois  de.  vous  diro  que  le  fieur 
JTaiîn  annonce  un  vernk  fans  odeur , 
qui  imême  emporte  celle  des  couleurs 
ÎL  f  huile.  Vous  f^avez  ^  Monfieur  , 
combien  Todeur  malfaifante  des  cou- 
leurs détrempées  à  l'huile  fe  perpétue 
dans  les  appartemçBS  i  le  fieur  JTatin 

prétend 


f 
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prétend  qu'en  appliquant  fon  vernis 
.îans  odeur ,  on  peut  p  vingt  -  quatre 
jieures  après,  coucher  dans  des  ap* 
partemens  ainii  firaîchèment  peints 
lans  en  avoir  Todorat  afFeâé.  Après 
avoir  éclairé  (es  compatriotes,  c'eft 
les  fervir  d'une  manière  encore  plus 
utile  ,  en  leur  offrant  la  facilité  de 
jouir  promptement  de*  leur  féjour^ 
£c  d'en  {buir  {ans  daoger. 

Je  fuis,  &c. 
,     j4  Paris  ce  27  Arril  ///J. 


LETTRE     VI 

Le  Triomphe  de  C  Amour  fur  tes  Mœurs 
deceJàcU  ,  ou  Lettres  du  Marquis  de 
Murcin  au  Commandeur  de  S\  B/icej 
deux  petits  Volumes  in^S^  d* environ, 
240  pages. chacun  ;  à  Paris  che[  Mu*' 
Jîerfils ,  Libraire  Quai  des  Augufiins^ 
au  coin  de  la  rue  Gk^le  -  Qzurh 

\J  N  ne  peut  hier ,  Mpnfieur ,  que 
le§  Romans  jOiiJ'on  s'attache  à  pein; 
Ann.  j  773  •  Tùme  IIL  IÇ 
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dre  les  Mœurs  du  fiécle ,  ne  (bieqt 
très-utiles,  fur-tout  lorlqu'on  y  fait 
çontrafter,  comme  dans  celui-ci,  des 
mœurs  dépravées  avec  des  mœurs 
plus  honnêtes.  On  auroit  tort  de  ran- 
ger cette  efpéçe  de  Roman-  parmi  les 
ouvrages  entièrement  frivoles.  Les 
JLettres  que  )e  vous  annonce  peuvent 
fervir  à  le  prouver.  Le  fond  de  l'in- 
trigue n'a  rien  d'extraordinaire.  Le 
Marquis  de  Murcin  rend  compte  au 
Commandeur  de  Saint- Bnce^  (on  ami , 
df  tout  ce  qui  lui  arrive  à  Paris  depuis 
qu'il  a  quitté  la. Province.  Ce  jeune 
homme ,  qui  joint  tous  les  avantages 
extérieurs  à  ceux  de  l'efprit  &  de  la  ^ 
paiffance ,  parpît  chez  le  Comte  de 
\Rouvigny^  fpn  pnclç.  La  Cpmteffe  Tat- 
tendoit  avec  impatience  &  le  reçoit 
avec  tranfport.  Dans  ce  moment  deux 
autres  femmes  étoiept  avec  pllg  &  ' 
partageoieht  fpn  admiration  &  {ts 
éloges  pour  le  jeune  Marquis  ;  mais 
une  d'elles ,  la  MârquiÇe  de  Roncevai^ 
l'intéreffe  davantage  &  luiinfpire  une 
paflion  dont  bien-tôt  elle  ne  peut  ellp- 
$ncme  fe  défendre.  Lç  maçi  de  Mg- 
l^ffiç  dp  Roncpvdl  ^  mdignt  d'utiepa: 
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téîîle  femme ,  avoit  ruiné  fa  fanté  & 
(à  fortune  dans  la  débauche; il  finit 

{^ar  en  être  la  viûime;  il  femblè  que 
e  mariage  de  cette  jeune  veuve  & 
du  Marquis  de  Murcin  ne  peut  trgùver 
d'obftacles  ;  mais  le  Baron  de  Rîjeuit^ 
dans  le  deffein  d'époufer  lui-même  la 
Marquife,  entreprend  de  brouiller  lei 
deux  amans.  Il  gagne  ViSoirty  femme 
de  chambre  de  Madame  de  Ronccvat^ 
qui  lui  donne  une  clef  du  jardin.  Aprèk 
avoir  laifTé  foupçonner  au  jeune  Je 
Murcin  qw^il  failoit  depuis  quelque 
temps  des  progrès  fur  le  cœur  de  la 
Marquife  ,  il  lui  montre  cette  clef 
comme  un  gage  de  fon  bonheur  pour 
le  foir  même.  Murcin  ne  mahque  pas 
d*aller  s'affurer  de  la  vérité  de  cette 
confidence  ;  il  entend  effeûivement  la 
porte  du  jardin  s'ouvrir  à  l'heure  mar- 
qaée^&  ces  niots  prononcés  àdemi  bas: 
^Adieuy  Baron  ^  ne  nCoublu\  jamais.  Ri^ 
feuil  difparoît  comme  un  éclair  &  part 
la  nuit  même  pour  la  Corfe.  Il  n'en 
faut  pas  davantage  au  Marquis  ;  il  fe 
croit  affwré  de  fon  malheur  ;  il  prend 
la  pofte  dans  le  deffein  d'aller  s'em* 
barquer  pour  l'Angleterre;  mais,  com^» 
•  Fij  ^ 
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jne  il  n'avoit  point  de  pafle-port ,  le 
Commandant  de  Cialais  rarrête  ;  fo^ 
©nele  eft'  averti  &  le  ramène.  D'un 
;iutre  coté.  Madame  de  Ronceval  tonv 
be  dangereufçment malade.  La  perfide, 
j^iSofre  lui  avoit  perlùadé  que  le  Mân- 
guis  5'étoit  enftii  avec  une  fille  de 
ipeûaçle.  Tout  s'éclaircit  ;  ViSoire  à 
des  remords  en  voyant  Tétat  oii  elle 
réduit  fa  maîtreflfe ,  &  le  Baron ,  bleffé 
à  mort  à  l'attaque  de  B^ilia ,  confirme 
l'aveu  de  cette  fille  ^  par  le  détail  des 
motifs  qui  Tavoient  porté  à  les  trom-^ 
per  tous  deux  fi  cruellement.  Il  avoit 
penfé  que  le  Marquis  romproit  ^vec 
Wadame  de  Ronceval ^  en  lui  faifant  des 
jreproches  fur  fon  iafidélité  ;  qu'elle 
en  feroit  fi  outrée  qu'elle  ne  voudroit, 
plus  le  revoir^  &  que  pour  lors,  lui 
Çaron  de  Rifeuil  ^  la  déiermineroit  à 
répoufer.  Toutes  ces  trames  font  dé* 
couvertes;  la  fanté  de  la  Marquife  fe' 
rétablit  peu  à  peu  ;  elle  époufe  le  Mar* 
quis  d^  Marcin. 

-La  peinture  des  Mœufs  aûuelîe^ 
eft  la  partie  la  plus  agréable  de  ce  Ro- 
man ;  les  ifemmes  &  les  jeimes  gj^tié 
qfui  donnent  k  t<>n  y  font  repr^eÀtt^ 
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'Ripérîeurement,&  mêmeon  ne  trouve 
guères  ailleurs  un  portrait  plus  reffem* 
blant  de  leurs  travers  &c  de  leurs  vi« 
ces  ;  leur  jargon  même  y  eft  fidèle* 
tnent  confervé.  Il  y  a  bien  de  Tappa-^ 
ttnce  Gue  ,  fi  ces  peintures  paflent  à 
la  Poflerité,  elle  les  regardera  comme 
de  fimples  jeux  d'imagination;  &  c'eft 
par  là  feul  que  nous  pouvons  efpé- 
rer  de  faaver  notre  honneur  à  fes? 
yeux.  Un  des  perfoonages  qui  fervent 
le  mieux  à  développer  les  mœurs  dans 
t^s  Lettres  eft  le  Comte  de  Rouvignyi 
Ce  Comte  eft  un  Militaire  franc ,  gé- 
néreux ,  droit ,  mais  qui  n*a  pas  trop 
bonne  opinion  des  femmes  en  gêné** 
f  al.  Comme  la  Comteffe  Ôr  pluueurs 
de  (cfs  amis  louoient  éxceftîvement  le 
jeitne  Marquis  i  »  Voilà  bien  les  fem- 
»  mes  ,  s'écf ie-t-il  ,  quels  font  Vos 
9>  projets  ?  Voulez-vous  en  faire  un 
»  fat?  Ce  font  des  confeils  qu'il  faut 
i»à  fon  âge,  &  non  pas  des  louant 
H  gês.  Mon  ami ,  continua-t-il  ^  il  faut 
f^  avoir  le  defir  de  plaire  aux  fem* 
)»  mes,  c*éft  très-bien  fait  ;  elles  peu- 
w  vent  niême  fervir  à  votre  fortune,* 
#  m^s  ne  comptez  jamais  fiur  elles  s 

Fîiî 
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^  aujourd'hui  vous  leur  paroîtrezchai^ 
>►  mant,  &  dema.in  elles  vous  trouve- 

'  yy  font  odieux.  Odieux?  Le  mot  vous. 
>>  étonne  ;  mais  les  expreffions  font 
«^toujours    outrées  ici.    Charmant  y 
^  divin  ^  délicitiLx  j   incroyable  ;  tout 
>f  cela  ne  veut  rien  dire  :  de  même 

,  >»  on  eft  furieux  ^défefpéré  pour  rien^ 
>>  &  de  fang  froid.  On  dit  toujours 
»qu*un  homme  eft  un  roui ^\ox(q^A 
»  eft  capable  des  plus  horribles  noir* 
>^  ceurs,  des  tracafferies  It s  plus  gran* 
>>  des,  des  méchancetés  les  plus  abo-^ 
H  minables  j&  ce  titre ,  qui  doit  vous 
i>  donner  de  Thorreur,  vous  étonner^ 
»  bien  lorfque  vous  le  verrez,  totnber 
i>  fur  les  gens  les  plus  fêtés  &  les  plus 
>>.recherchés  dans  la  fociété.  Vous 
j^  croirez  toujours  à  la  façon  dont  un 

*  >>-de  ces  roués  là  fera  accueilli ,  lorf- 
»  qu'il  entrera^  que  c'étoit  de  quel- 

^  >»  qu^autre  que  Ton  parloit.  Si  vous 

'  *i  avez  jamais  Thooneur   d*être   un 
>>  roui^  votre  fortune  eft  faite  dans 
»  le  monde  <<.         ^ 
.   Murcin  fait  fes  vîfites  avecfbn  on- 

\  çle  ;  il  rend  un  compte  détaillé  de  tts 
bbfervations/ if  Je  croyoiç^i  dit-il , 
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»  qu'à  Paris  où  tout  refpiroit  le  plaî* 
M  fir,  tout  le  monde  étoit  très-gai,  & 
»  que  Ton  sy  portoit  à  merveille  ; 
»  prefque  toutes  les  femmes  que  nous 
»  vîmes  fe  plaignoient  de  leur  fanté  ; 
'»  c'étoit  des  iniomnies ,  des  maux  de 
»  nerfs  '^  de  mauvais  eftomachs»  des 
>langueurs\  Se  des  aneantiflemens 

>  d'une  trifteffe   épouvantable  ;  ce- 

>  pendant  9  quand  on  les  contrarioit^ 
>f  les  forces  leur  revenoient  dans  Tinf-* 

'»  tant  ;  &  mon  oncle  étoit  contra- 
»  riant  avec  les  femmes  ;  auflî  en  fit-il 
»  revivre  beaucoup  ;  ce  qui  me  raf- 

>  fura  facilement  fur  ces  mauvaifes 
»  fantésj  Dans  chaque  vifite  on  y  di* 
f>  foit  prefque  toujours  les  mêmes 
If  chofes  ;  lea  femmes  qui  n'étoient 
^  plus  jeunes ,  s'extafioient  fur  le  (en* 
»  timent^.&  les  jeunes  fur  les  con- 
»  tredanfes  nouvelles.  Les  cbofes  plaî- 
liantes  fe  difoient  à  l'oreille  ;  car  on 
n  ne  rioit  jamais  que  de  ce  que  l'on 
9i  difoit  bas.  Chacun  étoit  enchanté 
»  de  fa  petite  loge  au  fpeftacle  ;  j'a- 
»  vois  de  la  peine  à  comprendrie  com- 
H  ntent  ce  pou  voit  être  une  chofe  fi 

'  çiiufe  ;  car  on  ne  difoit  pas  au- 
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>>  trement.  On  les  trou  voit  tàutei 
»  les  plus  commodes  &  les  plus  agréa- 
^  blés  du  monde.  Ces  louanges  ex- 
»  ceffives  me  donnpient  la  plus  grande 
>}  trariofité  d*en  aVoîr  une  ;  j'avois  vu 
»  des  falles  xle  fpedacle  en  Province^ 
»  &c  rien  ne  me  donnoit  d'idée  de 
»  ces  petites  loges  tant  vantées.  Après 
M  quelqueslouanges  reçues  dans  chaque; 
p  vifire  ,  nou^ partions,  &  nous  par- 
M  courûmes  comme  cela  tout  Paris; 
H  La  magnificence  des  niaifons  &  l*é- 
i^  légance  des  voitures  me  faifoient 
n  toujours  croir«  que  c'étoit  chez  les 
»  perlonnes  à  qui  elles  appartenoient 
»  qu'habitoit  le  plaifir  ;  mais  jûfqu'aipt 
»iiomeftiqucs,  rien  n'étoît  gai  ;  iîsdorf 
»  moîeht  dans  Tanti-chambre ,  ou  ifs  y; 
ii  jouôient  tout  rargentqu'ils^avoierit  •>! 
•  Le  Marquis  eft  révolté  du  peu  d*em* 
préâement  des  jeunes  gens  auprès 
des  femmes  avec  lefquelles  ils  ont 
quélqu*intrigue ,  &  du  peu  de  myftère 
qui  règne  dans  ces  fortes  d^attache^ 
mens.  Il  en  témoigne  {a  furprife  au 
Chevalier  de  Sonrville  qm  fe  moque 
de  luii  »  Comme  nous  caufions  en^ 
i^femble^  contiaue*t-U  ^  le  Baro 
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^  /{{/<i«i/  vint  nous  dire  que  le  Vicom- 
j»te  (U  Saifù-^Gtrand  avoit  enfin  la 
#»  nouvelle    Danfeufe.    Comment  ^ 
^  m*icriai-je  ,  cela  n'eft  pas  poffîbte  l 
If  14  me  paroît  le  mieux  du  monde  avec 
^  Nladame  dt  Brécourt  ;  tenez  ,  voyez* 
»  les  aâuellement^  ils  fe  parlent  d'ua 
^  air  qui  doit  vous  perfuader  le  con* 
5t  traire.  Eh  î  qu'eft-ce  que  cela  fait  > 
p  dit  le  Baron.  Us  feroient  (Iirement 
>»  brouillés  fi  cela  étoit.  Point  du  tout; 
n  elle  Tîgnore ,  ou  fait  femblant  de 
jif  j»e  pas  le  fçavoir.  Cela  ne  fe  peut 
«^'tpas  !  Ah!  il  eft  excellent  le  Marquis  ! 
n  II  efl  d'une  ingénuité  délxcieufe  !  Je 
n  parie  quç  9  loriqu'il  aura  im  engage^ 
»  ment  avec  une  remme ,  ^  ne  foupera 
2^  pas  avec  des  filles.  Sûrement  ^  dit 
.  9  le  Chevalier.  Mais,  Meffieurs,  leur 
»di5-je,  vous  vous  moquez  de  moi» 
>t  Je  voudroîs  voir  cela  ^  s'écria  le 
n  Baron.  Chevalier  ,  tu  devrois  finir 
»  avec  qui  tu  Cçais ,  \t  fuis  fur  que  lé 
»  Marquis  lui  conviendroit  ,  &  qu'il 
>;  en  ferait  amoureux  comme  un  Ro* 
M  man.  Bon  !  je  me  fuis  raccommodé 
»  pour  long- temps.  Après  x-e  que  nous 
2>  t'avons  dit }  Oui,  Le  nigaud  !  £h 

Fy 
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»  bien  ,  rebrouille  -  toi  à  caufe  dit 
M  Marquis.  Je  ne  puis  pas  ,  en  hon- 
»  neur.  Allons  donc,  tu  te  moques  de 
»  nous.  Ceft  que ,  quand  nous  aurions 
H  engagé  le  Marquis ,  &  qu'il  (e  croi- 
>f  roit  bien  aimé ,  nous  le  mènerions 
H  fouper  à  la  maifon  de  la  Barrière- 
»  Blanche  ,  &c  cela  nous  divertiroitii 
»  La  Maréchale  appella  le  Baron ,  &c 
>>  ils  me  quittèrent  tous  ^n  éclattant 
»  de  rire.  » 

Un  autre  morceau  très-piquant ,  eft 
celui  oîi  le  Comte  Je  Rouvigny.sy eue 
à  fon  neveu  qu'il  a  négligé  d'étudier 
fon  métier  ;  il  feroit  à  fouhaiter  que 
peu  de  nos  Officiers  puflent  fe  re- 
connoître  dans  ce  tableau.  >>  Je  n'd 
»  rien  fait ,  dit  Iç  Comte ,  je  n'ai  rien 
f>  lu.  J'ai  eu  un  Régiment  ;  j'ai  été  fait 
»  Brigadier  ,  Maréchal- de-camp  ,  & 
»me  voilà  Lieutenant  -  Général.  Eh 
»  bien,  qu'on  me  donne  un  Détache* 
»  ment  à  commander,  le  Diable  m'em* 
»  porte  fi  je  fçais  comment  il  faudra 
>>  m'y  prendre  ;  je  me  ferai  bien  tuer^ 
»  mais  voilà  tout.  Te  voilà  bien  éton* 
M  né ,  il  y  en  a  bien  d*autres  comme 
»moiy  mais  ils  ne  l'avouât  pas  j^  il 
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%f  n'y  a  que  le  Maréchal  dc**^  de  qui 
»  j'ai  toujours  admiré  la  franchife.  En 
»  voyant  le  tombeau  du  Maréchal  de 
»  Catinat  :  *Mon  ami^  dit  il  au  Curé 
^y>  qui  le  lui  montroit ,  je  fuis  un  bon 
»  Gentilhomme ,  Duc  &  Pair^  Chevalier 
>>  des  Ordres  du  Roi ,  Gouverneur  de..  .^ 
»  Maréchal  de  France  :  eh  bien ,  Ji  cet 
»  homme  là  revenoit  au  monde  ^jeferois 
ff  â  peine  digne  if  être  fon  Aide^/ltr 
»  Camp.  » 

Il  y.  à  encore  dans  ce  Roman  un 
autre  caraâère  qui  a  des  côtés  plai- 
fans.  Ceft  une  vieille -Maréchale  , 
tante  de  la  Marquifé  ;  elle  s'eft  mis 
dans  la  tête  de  la  femarier  à  quelqu'un 
de  titré  ;  elle  fait  part,  en  ces  termes  , 
de  fes  réflexions  au  Comte  de  Rouvi^ 
gny ,  qui  connoît  &  approuve  l'amour 
ce  fon  neveu,  »  Là  Marquifé  dit 
9>  qu'elle  ne  veut  pas  fe  remarier  j  mais 
j>  toutes  lés  veuves  difent  Ih  même 
» chofe  ;  je  difois  de  même,  &  je  le 
M  penfois  véritablement  ;  cependant 
»avec  tout  cda,  j'ai  été  mariée  trois 
♦»  fois  ;  je  ne  me  ferois  pas ,  je  crois, 
» 'mariée  plu3  de  deux;  mais  en  époy- 
»  fant  le  Maréchal ,  j'ai  vu  que  j'avois 
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»>  les  honneurs ,  bn  ne  réfifte  pas  àce^ 
M  la  ;  &  je  crois  que  ma  nièce  n^y 
»  réiiftera  pas  non  plus  ;  ainfi ,  en  at« 
ff  tendant  que  fon  deuil  s'achève ,  j^y 
y>  vais  penfer  férieufement  ;  eh,  tenez^ 
y>  il  me  vient  une  idée,  • . .  »  Mais  fî 
^  »  elle  ayoit  des  projets ,  elle.  Ah  I 
»  fi  c'eft  quelqu'un  de  titré ,  cela  me . 
^  fera  égal.  Er  fi  elle  prend  dû  goût. 
>f  pour  quelqu'un. . .  »  qui  ne  foit  pas 
M  titré  ?  Oui.  Oh  !  un  goût ,  une  paf* 
^  iSon  même  ,  tout  cela  font  de» 
»  enfances.  Mais  c'eft  une  femme 
>►  réfléchie  ,  qui  a  des  principes^ 
»qui  voudra  aimer,  &  être  aimée 
.»  peut  -  être  ;  vous*  aurez  beau  dire 
»  que  ce  font  des  enfances,  elle  fera 
»fa  maîtreâe.  Bon  î  j'ai  vu  de  ces 
»  héroïnes  de  Roman  changer  tout 
»d'un  coup,  &  à  propos  de  rien^ 
5>  Vous  ne  fçavez  pas  comme  notre 
»  tête  eft  faite  à  nous  autres  femmes. 
»  Je  m'en  doute  un  peu.  Je  puis  dire 
»  cela  à  préfent ,  parce  que  j'ai  été 
5>  thé  auffi,  moi,  dans  ma  jeunelTe; 
»  il  ne  falloît  pas  me  réfifter ,  je  jettois 
»  feu  &  flamme  ,  je  me  délefpérofe  ^ 
I»  c'étqit  des  cris  ^  des  pleurs  ^&:  j^uis 


»  un  beau  jour  je  me  réveillois,  &  il 
)»  n'étoit  plus  queftion  de  rien.  N'ai-* 
ff  je  pas  eu  nne  maladie  d'un  an  com-^ 
w^  me  cclla  ^  parce  que  je  m'étois  nus^ 
»  en  fantaiiie  d'époufer  un  homme  qui 
9^  étoit  beau  y  bien  fait,  en  un  mot  ^ 
y>  lé  plus  grand  fat  qu'ail  y  ait  jampis 
5»  eu;  eh  bien,  lorfque  je  fus  guérie^, 
M  je  n'y  penfai  plus.  Je  vous  ïe  dis, 
»  je  'ferai  de  la  Marquife  tout  ce  que 
jfje  voudrai,  >^ 

Ce  Roman ,  M onfieur  ,  eft  un  de$ 
plus  agréables  qu'on  nous  ait  donner 
depuis  long- temps.  Il  y  a  de  llntérêt  ^ 
du  fentiment ,  de  la  vérité,^  beaucou{> 
de  connoiffance  du  monde  t  le  fly  le  ea 
eft  léger  &  facile  :  les  caraftàres  font 
varias  &  piquans.  Celui  de  la  Com- 
t^jp  de  Rouvigny ,  dont  je  ne  vout 
ai  pas  parlée  a  de  la  noblefle  &  de^ 
la  fineflè  en  même  -  temps.  Je  n'aurois 
pas  voulu  qu'elle,  fât  reprérentéç; 
d'abord  camme  une  petite  maîtrèfle. 
à  jargon;  car  dans  îa  fuite  elle  ne 
foutient  pais  ce  perfonnage  ^  mais  ce- 
lui d'une  femme  eftimable,  &  c*efi 
more  par  cette  rj^ifon  qu'elle  ne  de-, 
JHk  point  être  le  guide  des  amours^ 
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de  fon  neveu  avant  la  mort  du  mari 
de  Madame  de  Ronceval.  Ses  confeits 
sie  deviennent  décens  que  lorfque  ce 
mari  n*exifte  plus ,  &  qu'il  peut  être 
queftion  de  mariage  entre  la  jeune 
veuve  &  le  Marquis  deMunin. 

Prix  propofis  par  tAcadcmît  de  tint*, 
maculée  Conception. 

JL'ÂCADEMIE  de  rimmaculëe  Con* 
ception  de  la  Sainte  Vierge ,  à  Rouen, 
a  remis  au  concours  pour  la  préfente 
année  1773  le  Difcours  qu'elle  avoir 
propofé  pour  Tannée  dernière  1771, 
fur  ce  fujet ,  la  Religion  iÙve  tome  & 
agrandit  Vefprit.  Les  autres  Prix  qu'elle 
propofe  pour  cette  année,  font,  1^. 
un  pifcours'dont  le  fujet  fera  ,  /{|^ 
^étranger  à  Phommz  de  ce  qui  inierejfe 
rhumanité;  x®.  une  Ode  Françoife  ;  3^. 
une  Idille  ,  également  en  vers  Fran- 
çois ;  4^.  une  Ode  Latine 4  Les  fujets 
de  ces  différentes  Pièces  de  Ppëfie 
font  au  choix  des  auteurs  ;  mais  elles 
doivent  être  terminées  toutes,  fuivant 
rinftitution  de  TAcadémie ,  par  um^ 
allufiion àrimmaculée  Conceptioifljp 


^ 


la  Sainte  Vierge,  Les  ouvrages  feront 
adreiTés ,  doubles  &  francs  de  port  ^ 
au  R.  P.  PrUur  des  Carmes  dtBouen^ 
avant  la  fin  de  Novembre.  Les  Dif- 
çours  feront  terminés  par  une  Prière 
à  la  Sainte  Vierge  fur  ilmmaculée 
Conception» 

Les  Pièces  couronnées  Tannée  der-^ 
nière  en  cette  Académie ,  ont  été  4 
l^.  une  Ode  Françoife ,  intitulée  le 
Meffie ,  laquelle  a  mérité  de  remplacei? 
les  Poèmes  François  qu'on  devoit 
couronner  y  &  dont  aucun  n'a  rempli 
Tatteiite  de  MM.  les  luges.  ^^  Des 
Stances  fur  les  fentimens  d^un  cœur  pi'^ 
niurii^  L'auteur  de  cette  Pièce  eft  le 
même  que  celui  de  la  précédente , 
l-une  &  Tautre  néanmoins  anonymes» 
3®*  Une  Allégorie  Latine  fur  Us  Spec^ 
tacles  9  par  M.  Guéroult ,  de  Rouen« 
Le  Recueil  de  ces  différentes  Poëfies 
fera  imprimé  avec  celles  qui  doivent 
ètîQ  couronnées  vers  Npël  prochain* 

Bandages  d^une  nouvelle  invention^ 

A-jE  fieur  Inville^  reçu  Expert  Her^; 
maire  au  Collège  Royad  de  CbirurgiQ 
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de  Pdrîs  ,  doane  avis  au  PAibliC  qu'oïl 

eift  inventeur  de  plufieurs  Bandages 

pour  les  deux  sèxes^  propres,  à  toutes 

fortes  de  hernies  ou  defcentes.  Ce9 

Bandages  font  d'une  méchanique  ii 

£mple  &  fi  bien  conformée  aux  parties 

oïl  ils  doivent  être  appliqués,  qu'iU 

font  fixés  par  eux  -  mêmes  ,  (ans  le 

fecours  d'aucuns  moyens  acceffoires^ 

&  qu'ils  ne  changent  jamais  de  fîtuar 

tion ,  quelqu'attitude  que  l'on  prenne* 

Qupiqu'tls  foient  fi  doux  qu^à  peine 

ceux  tjui  les  portent  s'apperçoivent 

de  levir  préfence ,  ils  font  affez  forts 

pour  contenir  les  hernies  les  plus  aa^ 

cieones  &  te^  plus  difficiles  ^:malgré 

les  efforts  &  les  exercices  les  plus 

violens ,  au  point  de  mettre  en  tout^ 

furète  les  perfonnes  qui,  en  font  ufa- 

ge ,  &  de  procurer  une  guérifpn  ra-? 

dicale  ^ux  enfans  &  aux  jeunes  per* 

fonnés.  Sans  être  fragiles,  comme  les 

autres  Bandages ,  ils  font  beaucoup 

plus  élafliques  ;  &,  en  permettant  les 

changemens  que  les  alimens^la  fitua- 

tion  &:  les  fondions  font  prendre  aux 

parties ,  ils  comprîcaênt  toujours  éga^ 

lement  ^  fans  perdre  ni  leur  force  ai 
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leur  élaflîcité ,  qui  durent  autant  que 
la  vie.  La  bonté  de  ces  Bandages  9 
les  fuccès  qu^ils  ont  dans  toutes  les 
applications ,  leur  ont  procuré  le  fuff> 
frage  non  •»  feulement  des  j^érfonn  s 
qui  eh  font  ufage ,  mais  (encore  des 
gens  de  l'Art.  Le  fieur  InvilU  demeure 
rue  des  Foffés  Saint  Germàin-f  Auxer- 
rois ,  la  première  porte  cochère  ea 
éce  du  vieux  Louvre^ 

X^trc  i  tAuuuT  de  ces  FcuitUs  fuit 
deux  trreurs  de  tHifioirc  de  Henri 
IV  par  M,  de  Bury. 

y  pX7S  fçavcï  mieux  que  perfonne^ 
Mohiieur,  combien  il  eft  utile  dére^» 
ievey  les  méprifes  desjJiifloriens  ^ 
poiii:  rinftruéion  du  PuWîc ,  qu'ell^^ 
peuvent  ,trop  facilement  indiiire  .eii 
erreur.  Ce  matin ,  en  lifent  YHiflcirà 
de  Henri  IV  par  M.  de  Bury  ^édition 
nouvelle  1 767)  Je  fuis  tombé  lur  deux 
inattentions  qui  ne  vous  paroîtront 
pas  indifférentes^ 

A  la  page  391  du  premier  Volunie/ 
îl  €Û  dit  que  lé  fieur  de  Kofne  com- 
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mandoit  Taîle  gauche  des  Ligueurs  S 
la  bataille  dlvry.  La  fuite  du  récit 
&,  le  concours  des  Hiftoriens  dé- 
montrent qu'il  étoit  à  la  tête  de  Taîle 
droite^  &  que  la  gauche  a  voit  Mayenne 
lui  même  pour  Commandant. 

L'autre  erreur  eft  un  peu  plus  im- 
portante, &  ne  peut  être  mife  fur  îe 
compte  de  rimpreflîon^  Dans  une 
note  de  la  page  14  vous  trouverez, 
Monfieur ,  que  le  malheureux  Mont'^ 
gommery  ^  meurtrier  involontaire  de 
Henri  III  y  fut  fait  prifonnier  au  com- 
bat de  Catlelnaudary.  C^tte  aâioh  , 
près  d'une  vHIc  de  Languedoc^  oh 
Montmorency  fiit  pris  les  armes  à  la 
main,  n'eut  lieu  qu'en  1631,  cinquan- 
te-neuf ans  après  le  fiége  &  la  red* 
dition  deDMifroiit  en  Normandie^ 
cil  Mom^mnery  fe  rendit  en  effet.  U 
y  a  un  peu  d'intervalle  entre  lere^e 
àcLouisXIII  &  celui  de  CkarUs  IX. 
Mor^tgoffiméry  y  Montmorency^  ibnt  de$ 
noms  qu'on  a  pu  confondre  ;  mais 
cette  çonfujion  eft  toujours  une  leçon 
ialutaîre  pour  ceux  qui  écrivent  les 
faits  hifioriques,  &rqui,  à  l'exemplô 
jiu  grand  HiâgrknPhUofophei  iaçric 


lîent  quelquefois  Texaditude  à  Isf 
forme  ock  la  diâion.*  Je  fiûs  loin  ce* 
pendant  de  faire  ce  reproche  à  M.  i^ 
Sury. 

J'ai  rhCmneur  d^être ,  &c. 

Le  MaufoUt  du  Maréchal  de  Saxu 

V  ous  aurez  Virement  admiré.  Mon* 
£eur  9  avec  tout  Paris ,  ce  monument 
qui  fait  tant  d'honpeur  au  cifeau  de 
M,  PigalU^  &  vous  avez  offert  à  ce 

Srand  Artifte  le  tribut  d'éloges  qu'il  a 
roit  d'attendre  de  tous  ceux  qui  ai« 
ment  à  rendre  hommage  au  vrai  mé* 
rite.  Mais^  fi  les  Etrangers  &  ceux  qui 
réiident  loin  de  la  Capitale  ne  peuvent 
ie  procurer  ce  plaifir^  ils  pourront 
au  moins  avoir  une  idée  fidelle  f  cor-» 
refte,  expreflîve,de  ce  chef-d'œuvre^ 
par  l'eilampe  que  je  vpiis  annonce. 
Elle  a  environ  deux  pieds  de  haut  fur 
feixe  pouces  de  iarge«  M.  Coc/dn,  dont 
vous  connoiflez  les  talensfupérieurs^ 
'"en  a  fait  le  J>eiEn  &  Ta  gravéà  Peau- 
^rte  i  M.  Du^uis  l'a  terminé,  gu  ^u^ 
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dû  :  oii  trouve  cçxte  Eftampe  chet  M# 
CocAm,auxGallerie$  du  Louvre,  pri* 
12  liv^  Vous  aimerez»  fans  doute  ;  k 
vous  en  rappeller  la  compofition. 

Au  mîleu  d'un  trophée  Niilitaire  le 
Héros  eft  reprefenté  debout  /en  cùi-» 
rafle ,  lé  front  ceint  d^une  couronne 
^e  laurier,^  tenafit  le  bâton  de  Ma- 
|:ichal  ;  fon  attitude  eft  noble  ^  fa  dé- 
Bitarche  aflurée^  Plus  bas,  la  Afarr  eft 
«Qveloppée  d'un  linceul  ;  d'Orne  main 
elle  tient  un  clepfydre ,  de  l'autre  elle 
ouvre  la  toiooke  &  femble  inviter  i« 
Maréchal  à  y  defcendre.  La  France^ 
arepréfentée-  par  une  beHe  femme  vêi 
tue  d'un /manteau  femé  de  fleurs  de 
lys,  &  dans  un,  défordré  analogue  à 
iLfcène  qui  fe  pàfle ,  s'emprefle  de  te^ 
tenir  le  Héros,  &  tâche  de  repoiiffei? 
kJW^r/, qu'elle  regarde  avec  unfem 
timent  de  crainte  &  d'horrew.  Der-» 
rière  cette  figure  eft  un  faifcéâu  d'é*. 
tendards  &  de  drapeaux,  auprès du4 
quel  le  Génie  de  la  Gume  regarde. en; 
pleurant  le  Héros  qu'il  va  perdre  pocii? 
Jamais.  On  y  voit  de  l'autre  côté,  fur 
des  drapeaux  &  des  lances  brifées^  ua 
Aigle  $c  un  Léopard  renverfés  ôc  un 
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Xhoti  qui  s'éloigne  en  rùgilTant,  ca^ 
raâères  fymboliques  dts  Nations  dont 
le  Maréchal  a  triomphé,  c*efià*dire^ 
TEmpire ,  TAngleterre  oc  la  Hollande^ 
Au-deflTous  de  ce  grouppe  H<rcuU^  ap- 
puyé fur  fa  maffue ,  paroît  abforbé 
par  îa  douleur  ;  cette  belie  figure  ex- 
prime énergiquettiént  la  valeur,  la 
force  &  le  courage  du  Héros.  Enfin  ^ 
Moniteur,  l'idée  de  ce  fuperbe*ouvra* 
ge  efi  noble,  poétique  &  fubliine,  fa 
compofition  heureufe  ,'  rexécution 
fça vante.  Toutes  fes  beautés  réunies 
feroient  déûrer  que  la  Capitale  n'en, 
fôt  point  privée.  On  avoit  pailé  de  le. 
placer  à  TEcole  Militaire  ;  je  ne  con- 
Hois  point  de^  lieu  qui  foit  plus^  digne 
de  ce  chef  d*œuvré.  Vous  fçavez  que 
dans  la  principale  cour  de  cet  Hôtel 
on  travaille  à  une  figure  pédeftre  du 
Roi  ;  après  ce  monument ,  fi  cher  à 
tous  les  coeurs  François,  je  n'en  ima- 
gline  point  de  plus  propre  à  décorer 
cette  inftitution  de  notre  jeune  No-' 
blefie  que  le  Maufolée  du  Vainqueur 
lie  Fontenoy. 
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La  Chajfc  aux    Tigres. 

\^  '£5  T  le  fujet  d'une  Eftampe  à*e(i*î 
Vîr  on  dlx-fept  pouces  de  haut  fur  treize 
de  large ,  gravée  <f  aprèç  le  tableau  de 
M.  Bouchr\  qui  efl  dans  le  cabinet 
du  Roi ,  par  'M.  Flipan  \  de  Mcad^ 
mie  Rayaje  4e  Peinture  &  de  celle 
de  Vienne.  M.  Boucher  ^  dans  la,  eom«- 
pofîtion  de  ce  fujet ,  s'eft  abandonné 
à  cette  impulfion,  à  cette  fougue  heu« 
reufe  que  donne  le  géqie  ;  le  danger  ^ 
le  courage  ^  la  frayeur  y  font  peinte 
d'une  manière  fi  énergique  &  avec 
tant  de  feu,  que  le  fpeâateur  içroit 
être  tranfportéfur  la  fcène.  Vous  y  rc^ 
inarquerez,  Monfiçur^des  rochers,  dçs 
cayernes,oii  plufieurs  chafTeurs,  après 
avoir  jette  fiir  I^ur  paflage  des  bou* 
les  de  verre  * ,  s*expofent  à  toute  la  fé» 

*  Pour  tromper  ^  vîgîlancç  (des  tigres  à  Ja 
ichafle  «  00  &it  ordiDairement  ufage  de  ce 
filage;  ces  boules  d$  vprrc  es^citent  leur  çu; 


roçitédes  animaux  qullspourfuivent» 
|.e  preipier  plan  efl  occupé  par  un  hom» 
me  renverfé  furlequel  un  Tigre  s'élan» 
ce  avec  rapidité  j  ce  malheureux  tient 
encore  la  >ride  de  fpn  cheval  abattu 
pr^  de  lui,  & ,  pour  dernière  rpflbur-: 
ce,  il  s*e^  aroïé  d'un  poignar4  <jn'il 
>âche  4*oppofer  à  la  fiirie  de  l'apin>alî 
Afes  pieds  paroît  un  autre  Tigre  meV 
nàçant ,  c[uoi^ue  bleffé  de  deux  coupç 
de  lance.  Sur  le  fécond  plan  eft  U4 
fuperbe  grouppe,  compofé  d'un  chaf, 
ieur  dont  le  cheval  fe  caVe  par  I9 
doulejir  que  lui  çaufe  un  Tigre  qùt 
yient  de  le  faifir  au  flanc  ;  le  Cavalier 
fans  armes  Sa  9  la  vue  d^un  péril  immi! 
nent,  exprime  la  frayenir  la  plus  cxtrêv 
nie,taiidisqu'ijahpmme.à  pied  avance 
co^J:ageufement  derrière  le  cheval  éç 
riofité  :'  en  siy  regardant ,  ils  croyent  voit    - 
leurs  petits  ,  s'attachent  à  ces  boules,  le$- 
tournent  de  tout  fens.  Pendant  ce  temps  oq 
tffkf  de  kj  Jtmtpet  pas  fnrprife^ 
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tjlonee  foa  ipée  d*n$  k  corps  du Ti- 
îre.  h\x»  loin  deux  Chaffeurs  a  che- 
nal combattent  aved  vigueur  d'autrçj 
animaux  de  la  même  efpéce ,  &  dani 
le  fond  on  en  apperçoit  d.autres  qui 
«'enfuient  à  toute  bridé, 

M.  Flyfart  a  fait  paffer  dans  fe  gra- 
vure l'expreffioH ,  le  caradere  &  la 
touche  fiere  Ôc  féduifante  de  fon  on- 
cinal  ;  le  ftyl«  ^^  «*  harraomeux, 
foutenu  &  varié  avec  intelligence. 
On  ne  fçauroit^trop  en^ger  les  Ar- 
liftes  à  étudier  cette  partie  effentielle 
de  leur  Art  ;  j'entends  cette  variété 
pittorefque,  fans  laquelU  leurs  ouvra- 
ces  feront  toujours  froids  &  mono- 
tones, euffent-ils  d'ailleurs  toutes  les 
connoiffances  relativ  es  au  Deflin ,  à 
la  Derfoeaive,  au  clair  -  oblcur ,  « 
^^êS  burin  brillant  du  Chevalier 
EdcUntk;  ou  la  touche  fpirituelle  de 
t;„*r.«!Cettebelle  Eftampefe  vend 
chexM.F/i,.-»«lui'„ê^e    à    enree 
de  la  rue  d'Enfer  j  du  côte  de  la  place 
Saint- Michel. 

je  fuis,  &C. 

A  Paris  ce  30  Jyril  '77^* 
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l  I  T  T  É  R  A  I  B,  E. 
LETTRE     VIL 

'La  Centenaire  de  Molière ,  Comédie 
en  un  A3e  en  vers  &  en  profit 
fuivie  d^un  Db^eniffirrunt  relatif 
à  CApothiofe  de  Molière  ;  pat  M. 
Artaud  ;  reprifentie  pour  la  pre^ 
mière  fois  par  Us  Comédiens  Ordi-^ 
noires  du  Roi  le  i8  Février  lyy^i 
à  Paris  che^  la  veuve  Duchefne  rue 
Saint  Jacques ,  m-8®  de  6S pages. 


ON  a  donné  cette  Comédie  le 
lendemain  de  celle  de  M.  l*Abbé 
\  deSchofne;  les  Comédiens  la>egar- 


doient  comme  une  pièce  charmante  ; 
Hs  avoientréfervé  pour  elle  tous  leurs 
ibins ,  ainfi  que  les  décorations  le^ 
AnK,  1773.  Tomellh  Q 


!ï46    l'Jnnèe  Littéraire: 

plus  agréables  ;  les  meilleurs  Aûeuti 
le  font  attachés  à  faire  valoir  leurs 
rôles.  Il  cfl:  bien  difficile,  Monfieur^ 
que^de  deux  Pièces,  Tune  jouéeYroidè- 
ment ,  l'autre  avec  chaleur  ,  la  der- 
nière ne  foit  pas  celle  qui  réuflîffe  da- 
vantage au  théâtre  ;  la  Centenaire  a 
donc  reçu  plus  d'applaudiffemens  que 
VAJfembUe  ;  mais  vient  le  grand  jour 
(lie  rimpreflîon  ,  qui  ne  met  aucune 
différence  entre  les  ouvrages  bien  ou 
inàl  repréfeptés, 

..Tkalie  &  Momus  ouvrent  la  fcène 
'dans  la  Centenaire  ;  Thalie  eft  dëguifée 
çrt  Nuit  &  Momus  en  Médecinr.  Jupi^ 
$er  les  çnvoiç  en  France  cent  ans, après 
la  mort  dç  Molière.  Le  Maître  des 
Dieux  a  la  curiofité  de  fçavoir  fi  ce 
grand  Pôëte  comique  plaît  toujours 
uci-bâs.  En  même -temps  il  charge 
fes  Députés  dej'eçueillir  quelque  ca- 
radêre  original ,  quelque  nouveau  ri- 
dicule &  de  lui  en  rendçe  compte  à 
leur  retour,  pour  le  defennuyer  dans 
rOlympe.  Les  fept  piemieres  pages 
font  àçs  plaifantçnçs  longues ,  vagues 
&  de  peu  de  fel ,  fur  les  déguifemens 
guç  Th^fic  ^  MorPKs  çni  çhoijû?»  Açi; . 
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rive  So/ie  avec  fa  lanterne.  Le  travef- 
tîflement  de  Thalie  le  trompe;  il  la 
prend  pour  la  S^uu  ;  il  a  quelque  ran«« 
cune  de  certains  coups  de  bâton  re- 
çus autrefois  fous  (es  aufpices.  Mais 
elle  raconte  fon  hiûoire  ;  elle  dit 
qu'elle  eft  veuve  depuis  cent  ans;  de 
qui  ?  de  Molière.  Aufli-tôt  Sofic  recon- 
noît  Thalîe ,  &  promet  de  raccompa- 
gner par- tout  ;  elle  Tindruit  de  la 
commîflion  que  leur  a  donnée  Jupiury 
le  prévient  que  Momus  paffe  pour  fou 
oncle,  &  le  charge  d'introduire  tous 
ceux  qui  fe -préfenteront. 

Le  premier  qui  paroît  eft  P Etourdi} 
il  commence  parfaire  une  déclaration 
d'amour  à  Thalit  ,  puis  donne  des 
co\yfs\SoJie ,  qui  veut  le  plaifanter, 
&  finit  par  dire  des  injures  à  roaçlç 
&  à  la  nièce. 

On  annonce  un  homme  vêtu  de 
noir,  &  qui  parle  d'un  ton  doux;  Ceft 
Tartuffe  ;  il  vient  avertir  Mo/w«^  d'ua 
bruit  qui*  court  à  fon  défavantage  ;  H 
prétend  qu'pn  le  blâme  de  garder 
chez4ui  une  nièce  jeune  &  jolie  ;  il  fe 
prppofe  lui-même  pour  guidei^  ^cette 
kune  perfonriè  êc  la  fauver  despi^n 
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ges  du  monde.  Momus  dit  à  part:  /^ 
vais  jpour  le  punir  ^  F  envoyer  chc^  Tha* 
lie  y  éc  tout  haut ,  qu'il  peut  pafler  dans 
ion  appartenjent. 

Madame  Pemelle  fuccéde  à  Tartuffe  ; 
elle  atoujoursfoahupicur acariâtre  & 
jgrondeufe.  M?is.la  fcç^e  S  Harpagon 
jn'à  femblé  la  meilleure  de  toute  la 
pLéçe.  J'ai  oublié  de  vous  obferver 
que^idans  cetfe  Comédie, chaque  pei;- 
ïonnage  parle  en  profe  ou  en  vers, 
fuiv^nt  que  Molière  1'^  fait  parler  aur 
trefois,  &  mênie  précifémei^t  dans  la 
même  mefure  de  vers  dopt  il  s'eft  fei;- 
.vi,  Ainfi  vous, ne  ferez  pas  étonné 
tfeptendre  Harpagop.  parler  en  profct 

H  A  R  P  A  G  O  N.^ 

On  lit  dans  votre  adrefle,  Monfieur; 
que  vous  guériffez  gratis  j*  & ,  s'il  n'y 
^  ppint  de  friponnerie  (comme  il  s^en 
^yençontre  toujours  dans  ces  forte^j 
'd'écrits)  il  eft  tout  naturel  que  vous 
^e  voyiez  chez  vous» 

M  o  M  V  $• 

îl  convient  d'abord  de  fçavoir  quel 
jfl^l^  genre  ^9  LYO|îe;m|rtadie^^. 


H*  À  II  PA   G   O  îf. 

Eh  !  ne  le  devinai- vôU5  pài'  à'ifiba 
^ir? 

M  O  M  u  s. 

Non,.*,  à  moins  que  ce  ne  Coit  la 
Koutte. 

H  À  R  P  A  G  O  N. 

Vous  mo^ùfei-yous?"  Ai- je  l'aîr» 
4d'iin  homme  ^^  riche  pOUV  cette^ 
maladie  là  ? 

M  p  A  u  s; 

'^Xe  poumon? 

H  A  R  P  A  G  o  Ni 

Non. 

:M*o  M  u  5^^ 

L*€ftomach  ? 

H  A  R  P  A  G*  0  îTi» 

Non. 

Sosie* 

#      .     -  ' 

^01»  Terrez  que  ce  fera  la  têtfii 
G  iij 
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(  H  A  R  P  A  O  O  JW, 

'A  l'autre  !  Non. 

M  o  M  u  s.  ; 

M*y  voilà.  Le  cœur  } 

Harpagon»..     . 

Non  ,nDn,  lîon.  De  par  tous  le* 
fiables,  c'eft  dépenfer  bien  du  teinp$ 
ii  fe  ruiner  en  quçflions. 

M  o  M  u  5t. 

Donnez  -  nous  donc  vous  *  mêm^ 
l'exemple  de  réconomie» 

Ii~A  R  P  A  G  O  N* 

En  deux  mots  le  yoîcî.  Ceft  urf 
appétit  dévorant.  Tout  eft  fort  chef 
â  préfent  ;  je  me  ruine  pour  vivre  ^ 
iSc  ceU  ^ère  ma  fanté. 

M  o  M  u  s; 

S'il  ne  faifoît  pas  fi  cher  mourir  ^ 
|e  vous  confeillerois  ^  moi.  • .  •  • 
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Harpago** 

Et  je  ne  le  fçaîs  que  trop.  On  rt^a 
pas  la  moindre  petite  reffource  ;  mais 
enfin ,  voyons  toujours  de  vos  remèr 
des  i  ils  feront  ce  qu'ils  pourront. 

M  o  M  u  s. 

Vous  prendrez 

Harpagon,  tendant  foii  chapcaul 

Tenez ,  mettez  lâ-dedans. 

M  o  ivi  u  s. 
De  .quoi  ? 
^        Harpagon. 

î)t  vos  drogues, 

,.    S  o  s  I  ^9  à  part. 

n  les  iroit  vendre. 

M  O  M  V  s. 

- .    De  mes  drogues  ?  Je  n'en  donné 
point.    ^  - 

Giy 
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Harpagon. 

Et  que  diable  donnez- vous  donc  î 
\  M  O  M  V  s. 

Des  confeik. 

H  A'  R  p  A  G  o  N. 

Des  confeils?  Ceft-à-dire,  de$ 
paroles  ^  mais  voyez  donc  la  belle 
merveille  de  donner  des  paroles 
gratis  ! 

S  O   S  I  E^ 

Monfieur  ,  Monficur  ,  ne  voirii 
moquez  pas  tant  ;  il  y  a  bien  des  gens 
qui  les  vendent. 

Vient  enfuite  M.  Trijjotin  ;  c'eft  fous 
ce  nom  que  Molière  a  voulu  ridicttli- 
fer  Cotin ,  qui,  comme  lefçait  M.  -/^r- 
taudy  a  laiflé  parmi  nous  une  pofté- 
rité  û  nombreufe  de  plats  rimailleurs. 
Ce  caraftère ,  qui  eft  lî  comique  dans 
Molière  ,  n'a  pas  fans  doute  paru  affez 
plaifant  à  M.  Artaud ,  ou  peut-être  a- 
t  il  craint  la  malignité  des^llufion$« 


Quoi  qu'il  ert  foir,  il  a  défiguré  cet 
excellent  rôle";  il  fait  de  Triyotin  une 
ef^ècô  ^e  Joarnaiifte,  qui  déclare 
qu'aucun  Littérateur  ,  aucun  Ârtifte 
ne  peut  réuffir  qu'autant  qii'il  le  dit. 

Le  Mi/antràpé  pàrbit  enfin  ;ce^qpî 
l'amène  c'eft  qU'avaht  de  quîtftfer  les 
hommes- 9  il  veuf  fçavoîr  (ï  la  fource 
de  fon  chagrin  contr'eiiX  vient  diitem-^ 
péramment  ou  du  caraâère  ;  il  finit 
par  avoir  une  querelle  avec  Trif-, 
fotin. 

George  Dandin  ,Ta  f«llhe ,  le  Bour^ 
geoîs  Gentilhomme  occupent  auffi  cha« 
ctin  une  fcène.       .  . 

Thalle  reparoît  i  fôusf  lej?  Aôeurs 
l'environnent  ;  Tartuffe  St  Triffotin 
s'empreffent  partiçaîîètienicnt  autour 
d'elle. 

T  »  A  L  l'E  ,  i  iotès  deux; 

Vous  me  preffez  en  vain;  ce  n  *eft  qu'aux  jreiuç 
de  tous 
Que  je  peux  donner  à  cdmit>irri$ 
I^es  fentimens  qu*en  moi  y-ottç  ardeur  a  iû\ 
naître! 
Ebcof  jô'^rainsfiii'it 
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Ta  r  t  u  r  F  e^ 

,  Feut-on  craînctre  de  nous  ?  »»} 

T   tt   A  L  I  £. 

Ouï ,  je  crains  qu^^n  tranfport  Jalon* 
Dans  ce  moment  ne  £affê  difparoître: 
L'amitié  qui  règne  entre  vous  ^ 
|Db  von$  êtes  amis. ..  •  •  »  \ 

M  o  M  u  y; 
Et  très  -  dignes  tle  Têtr^ 

X  »  A  L  I  E^ 

Avant  de  m'expriquer,  jurez  a  mes  genornri 
Querundevous,Oin»hauie  &  fans  envie^ 
Dans  cet  inflant^  par  force  abandonné, 
é    Verra  fon  rival  fortuné 
Triompher  avec  modeftier 

,T,R  I   s  s   p  T  I  Nr 

Oh  t  de  grand  ceeur  ,.irous.te  jurons^ 
Tartuffe,  à  part^ 
Jurons  toujours  ^  en&ite  nous  verrons; 

T  H  A  t   ï  E. 

jQuoi  !  n^acccptei- vous  pas  ce  que  je  vo«g 
prçpofç  ?, 


AîfKèE    ï775r        i5j 

TARTUftS. 

La  volonté  cTu  Ciel  foît  faite  en  toate  cbofe» 

T  H  A  L  I  E ,  i  Tamgt. 

Partager  fa  bouche  &  ion  cœur 
Entre  les  .vertus  &  les  vices , 
Me  par^  un  excès  d'horreur. 
Dont  vous  avez  trop  de  complices; 
{^Montrant  TriJJotin,  ) 
Au  moins ,  Monfieur.  •  ;  •  «  • 

jrulssOTïN,  interrompant  £un  air  iç 
fatisfaSion ,  &  â  pofU 

Je  le  fça vois, bien,  mou 

T  H  A  L  I  Ê^  reprenant. 

Au  moins ,  Monfieur,  d'une  feinte  inutile 

îîe  s'eft  pas  impofé  la  loi  ; 
£t  le  poifon  que  fa  plume  diftile 

Efl  un  crime  de  bonne  -  foi. 

M  o  M  u  s. 

jLes  voilà  bien^ay es  chacun  en  leurs  efpëeei^ 

S   o   S^  I   E. 

JPour  vous  guérie  de  vos  foîblefles^ 
G  V  j 
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Cet  avis  là  vous  paroît-il  fufpca  t 

T  R  I   s   s   O  t  I  N, 

J'écritaî.  •  ;  ;  ;  ; 

T  A  R  T  u  F  F-^ 

Je\diraî 

vT  R  I  s  s  o  T  I  k; 

.Vous  apprendrez ,  ma  mi^.  ;;  5^ 

T    H    A   L  I  E, 

Tout  beau  ,  Meffieurs  ;  vous  manquez  d4 
"  Fefpeft  : 

(^Montrant  fon  Ma/que.) 

Sous  ces  traits  connoiffçz  ThaiU. 

Trijfotin  &  Tartuffe  font  confondus,' 
'Sojie  &  le  Bourgeois  Gentilhomme  con- 
•tînuent  à  plaifanter  Tàalie  elle-même.; 
Momus  affure  \t  Bourgeois  qu'il  poiir- 
roit  bien  figurer  un  jour  au  rang  des 
DiQwx.V  Etourdi  accourt  &  crie  à  tous 
les  perfonhages ,  que  celu^  qu'ils  font 
venus  cdnfultern'eilqa'un  impofteur  ; 
Thalle^  fans  lui  répondre ,  leur  dit  de 
«€n4f  e  grâce  à  cet  immortel  géek  qwi, 


^  ) 
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les  a  peints  de  traits  fi  marqués^que 
le  temps  ni  Tenvie  ne  pourront  jamais 
les  effacer,  M?/72«5 ,  de  fon  côté ,  avoue 
que  (es  remèdes  ne  peuvent  rien  con-. 
tre  le  caraâère^que  chacun  d'eux  doit', 
s'en  plaindre  à  celui  qui  Ta  fait.  U£^ 
t6urdi\  qui  dahsce  moment  a  de  là^ 
préfençe  d'efprit ,  demande  oii  le  cher-*' 
cher.  ThalU  montre  la  ftatuede  Mo^ 
Hère  qui  fe  découvre.  Tous  les  Aûeurs . 
^  comiques,  en  habit  de  cariiâère  des 

I  '  pièces  de  Molière ,  fur  Taîle  droite  du 

!  théâtre ,  &  tous  les  Aûeurs  de  la^  Tra-  ' 

I  gédie,  en  habit  tragique  fur  Tailê  gau* 

che',  viennent  faiuer  la  ftatue  deux 
'  à  deux,  &  quand  Tkalie  &  Momus 

\  font  auprès,  ils  attachent  au  piedeftal, . 

I  Tun  fâ  marotte ,  l'autre  fon  mafque; 

L  Sofic  place  fa  lanterne  dans  l'attitude 

1^  de  Diogène.  La  pièce  efl  terminée  par 

j  un  Ballet  de  caraûère  des  principaux  . 

Divertiffemens  de  Molière ,  &  par  un  ; 
[  Vaudeville  dont  les  perfonnages  les 

I  plus  importans  chantent  chacun  un; 

^  couplet  ea  fon  honneur* 

'  Voilà, Monfieur,  Tahalyfe  fidelle  de  ^ 
la  petite  Comédie  que  M,  Jrtaud  a  . 
^onfacrée  au  premier  Poète  comiquq 
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cle    la  France,  on  peut  même  â\té 
|le  toutes  les  Nations.  La  bafe  fonda- 
,  mentale  de'  toute  efpèce  de  Pièc€  de 
théâtre  ,   cVft    ^ue  les  événemèns 
foient  appuyés  fur  la  raîfon  ;  que  la 
marche  foit  claire  &c  que  toutes  les 
•Objeftions  que  peut  faire  le  fpeftateur 
ibii  le  leâeur  foknt  prévues.  Il  pa- 
Toît  que  Taujteur  de' h  Centenaire  ne 
s'eft  émbarraffé  d'aucune    de    celles 
que  fait  naître  fon  ouvrage,  fui;  le- 
quel on  pourroit .  faire  un  déluge  de' 
queftipns.  D'abord,  quel  eft  le  fujet  ? 
Quel  eft  Tobjet  de    la    miflîon   de 
Thalie  &  de  Momus  ?  Eft- ce ,  comme 
le  dit  celui-ci  dans  la  première  fcène  ^ 
de  fçavoir  fi  Molière  plaît  toujours  fur 
la    terre  ainfi  que  dans  l'Olympe  ? 
Mais  comment  Jupiter  l'ignore-t-il? 
Eft*ce,  comme  le  dit  Thalie  dans  la 
icène  troifième ,  d'aller  chercher  quel- 
que  nouveau  caraftère  pour  defen- 
Twxyev  Jupiter?  Mais  comment  ce  Dieu 
fi-  puiflant  ne  connoît-îl  pas  tous  les 
caraâères  qui*  exïften;  ?  Quel  rapport . 
ces  deux  commiflîons  ont-elles  l'une 
ay  ec  l'autre  ?  En  cherchant  des  caraç- 
tèçps ,  comment  fçaura-t-il  fi  Molfhr^  ' 
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jplaît  ou^.non  ?  M^mus  fe  déguîfe  en 
Médecin  polir  attirer  là  foule  par  fes 
Vemèdes  qu'il  àonn^  gratis ;^  à  la  bonne 
heure!  Mais  Tkalie^  pourquoi  fe  dé- 
guife-t-elle  en  Nuit  ?  A  quoi  cela  lui 
fert-il  ?  Je  dirai  avec  Tauteur  iui- 
inême  : 

,    Non ,  de  cette  plaiianterîe , 
ly honneur,  ie  ne  vo^s  pas  le  fin; 

Pourquoi  nous  dit- an  auflî  qu'eH^ 
n'eft  pas  venue  en  France  depuis  cent, 
ans  ;enfuite  qu'elle  y  a  eu  depuis  cçttc 
époque  trois  amans  favorifés  }  Ve- 
nons maintenant  à  la  grande  difficulté  ^ 
à  celle  qui  jette  un  louche  affreux  fur 
toute  la  pièce.  Lorsque  la  multitude 
fe  préfente  pour  démander  àts  remè- 
des à  Momusy  par  qivel  prodige  incoiw 
cevaWe  ne  vient- il  exaftement  que 
des  perfoniiages  Ae  Molière  }  Com^ 
ment  cela  fe  fait- il }  l\  n'y  a  abfolH- 
ment  rien  dans, la  piété  qui  puiffe  le 
faire  foupçon^ner ,  &  c^eft  une  fuppo- 
iition  tout  à  fait  irhpaffibk  ;  Tauteur 
auroit-il  voulu  faire  entendre  par-là 
que  Molièrâ  a  épuifé  tous  les  carac*» 
Içrçsl  Le  fait  ^fl  faux;  U  Joumt^y  le 
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Méiromant ,  le  Glorieux ,  &c.  ont  pafC 
après  hxxiVÈgoîJle^  )l  Important ^&Lq, 
ibnt  (encore  à  traiter*  Excufezmoi, 
Monfieur  ^  fi  j'entafTé  les  quefiions  les 
unes  fur  les  autres;  mais  puifque  j'y 
ftiis ,  il  faut  que  je  me  fatisfaffe.  Pour- 
quoi rAfl//^&  itfo/w«5  oublient-ils  rob-' 
îet  de  leur  commiflion ,  après  avoir  vu  ^ 
dix  à  douze  pérfonnages  de  Molière? 
Ne  devoieht-ils  pas  au  moins  paroî- 
tre  y  renoncer  en  défefpérant  d'en 
trouver  d'autres?  Le  fujet  ne  change- 
tfil  pas,  puifqu'il  ne  s'agit  plus  cjue 
de  la  ftatue  de  MaUire  &  des  homma- 
ges qu'on  lui  rend  ?  Et  cette  ftatue 
comment  fe  trouye-t-elle  là?iWdmw 
dit  à  tousfes  pérfonnages  que,  s'ils  ne 

peuvent  changer  de  caradère,  ils  doi- 
v-éitt  s'en  prendre  à  celui  qui  leur  a 
doiiné  la  naiffance.  V Etourdi  v^ut  fça- 
voir  oîi  le  chercher  ;  la  ftatue  de  Afo- 
Ikfe  fe  découvre  d^ns  ce  moment. 
Quelle'  adreffe  !  Quel  arrangement  ! 

S  Quelle  liaifon  !  L'auteur  a  voit  dans 
la  tête  de  faire  paroître  la  ftatue  de 
Molière.  Cette  apparition  n'avoir  au- 
ctme  efpèce  de  rapport  au  fond  de  fa- 
comédie  II  a*  ^rù^i^\m  mot*  dit  ftvi,* 
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hafard  par  un  de  fes  peribnnaees  pour 
faire  découvrir  la  flatùe.  Elle  vient 
comme  elle  peut  ;  Tefferitiel  eft  qu'elle 
'  y  foit: 

Vous  direz  peut  -  être,  Monfieur^ 
que  jedifcute  bien  fevèremenr  un  ou- 
vrage fans  prétention ,  une  bagatelle^: 
une  petite  drague ,  comme  t'appelloit' 
l'auteur  lui-même  en  demandant  qu'on" 
s'y  întérefsât.  Auffi  eft- ce  par  cette^ 
confîdération  que  j'ai  rapporté  ce  qu'H' 
y  a  de  mieux  dans  fa  comédie  ,  &  que 
je  ne  lui  ai  point  reproché  de  fréquen* 
its  incorreûions  de  ftyle ,  un  dialogue 
fouveiitpeu  fuivi,  les  pointes  conti- 
nuelles avec  lefquelles  il  loue  fon  Hé- 
ros, au  lieu  de  tirer  à  fon  âcemple  le* 
comique  de  la  iituation  des  perfoa- 
nages.  Mais,  pour  le  défaut  deraifon^'r 
il  n*eft  aucun  motif  qui  puifie  le  faire* 
cxcufer.  Sans  la  raifon ,  tout  genre 
d'ouvrage  s'écroule   par  le    fonde-* 
filent;  il  en  faut  &  dans  unPoëme! 
Epique  &  dans  un  Madrigal.  ,    , 

L'idée  de  célébrer  Molière  en  fei- 
fant  reparoître  les  caraâères  qu'il  af' 
créés  &  auxquels  il  doit  préfque  totlte- 
fa  réputation  ,  eft  affez  heureufe  ,en'' 
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elle-même  ;  c'éft  dommage  qu'elle  ne 
foit  pas  neuve.  On  connoit  la  pièce  du 
Comédien  Brécourt  *  intitulée  POm- 
hrc  de  Molière.  On  s'y  eft  feryi  de  ce 
Cadre  ;  mais  les  évén^mens  fuppofés 
par  Brécourt  ont  refpéce  de  vraifem- 
blançe  qui  convient  à  ce  genre.  Afo- 
lière ,  qui  arrive  aux  Enfers ,  eft  re- 

Ïréfenté  prêt  à  fubir  le  jugement  de 
^luton.  Il  eft  queftion  de  1  ça  voir  la 
place  qu'il  doit  otrcuper  ;  plufieurs 
perfoi^nages  viennent  fe  plaindre  de 
lui  ;  ils  prétendent  qu'il  les  a  décriés 
en  les  rendant  ridicules.  Afo/i^r^  a  Tart 
d'appaifer  les  uns  en  intéreffant  leur 
amour  propre  ,  en  leur  perfuadant  qu'il 

*  Guillaume  Mar-coureau,  fieur  de  Brécourt, 
Hollandois  de  nation.  Comédien  de  la  Trou- 
pe de  Molière ,  enfuîte  de  celle  du  Roi.  II 
étqit  en  même  -  temps  Auteur  &  Aâeiir  ; 
mais  bon  A6l<îur  &  mauvais  Auteur,  Il  fe 
rompit  une  veine  en  jouant  à  la  Cour  1^ 
principal  rôle  dans  Timon ,  Pièce  en  un  A6le 
en  vers  de  fa  façon  ;  il  mourut  de  cet  accident 
en  1685.  Il  a  laiffé  cinq  ou  fix  autres  Comé- 
dies que  l'on  ne  connaît  plus.  L'Ombre  de 
Molière  eft  le  plus  fupportable  de  fes  ouvra, 
ges  Dramatiques.  On  l'a  imprimé  dans  pref-- 
guc  toutes  les  éditions  de  Molière. 
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les  a  illuftrés  ;  il  réfute  férieufement 
les  autres  ;  il  triomphe  ainfi  de  toutes 
les  accufatlons formées  contre  lui,  & 
Pluton  lui  î^gne  une  place  entre  Plau- 
te  &  Térence.  Voilà  au  moins  un  plan 
net,  deflîné  avec  bon  fens  ;  un  auteur 
peut  travailler  fùr^ment  d'après  un 
tel  canevas.  Pour  la  Pièce  de  M.  Ar^ 
taud^  }e  n*ai  rien  trouvé  qui  puiffe  la 
caraâérifer  mieux  que  ce  vers  de  H; 
Crcffct  : 

De  refprît,  fi  Ton  veut,  maïs  pas  leTen^ 
commun. 

^onrdt  de  feu  Af  r  Piran  y  gravé  (Taprh 
U  Deffin  de  Af.  Cochin^  par  Ai.  de 
Saint' Aubin  ,  de  P Académie  Royale 
de  Peinture  ;  à  Paris  cht[  tauttur 
rue  des  Mathurins. 

*  Ce  Portrait  de  profil  eft  enfermé 
dans  un  médaillon,  &  fait  fuite  avec 
ceux  des  Hommes  célèbres  que  M. 
Cochin  a  deffinés  dans  ce  format.  Vous 
connoiffez  le  mérite^  de  ce  fçavant 
Deflînatéu'r  ;  celui  de  M.  de  Saint'^ , 
Aubin  vous  eft  pareillement  connu  j^ 
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ii  a  rendu  dans  cette  Gravure  la  tou- 
che fière ,  large  &  moëlleufe  de  Tori- 
ginaï;  il  en  a  confervé  le  feritiment  &' 
refptit:  cette  tête  rrfpire.       \ 

^Autrt  Portrait  de  feu  M.  Plron^  gravi 
^aprh  U  DeJJîn  de  M.  Lipide ,  de 
P Académie  Royale  de  Peinturé  ^  par 
M.  le  Mire ,  de- 1  Académie  Impériale 
de  Vienne  y  &  de  celle  des  Srcitnces^ 
Belles  -  Lettres  &  Arts  de'  Roueri  ; 
à  Paris  che[  P  Auteur  rue  Saint 
Etienne-deS'Grhiprix  z  liv.  S* fols. 

Ce  Portrait ,  enfermé  dans  uh.  nié- 
îjaillon  oval,  a  environ  4  pouces  dé 
haut  fur  3  de  large»  M.  Piron  cû  ici 
repréfçnté  de  trois  quarts.  Il  paroî- 
troit,  d'après  les  formes ,  les  détails , 
&  Teffet  de  cette  tête  ,  qu'elle  aurdit 
été  deflinée  d'apfès  un  bufte  en  relief: 
dans  ce  cas ,  on  âuroit  du  noàimer  le 
Sculpteur  qui  a  fait  roriginal.  Quoi 
qu'il  en  foit,  ce  petit  portrait 'e(t  gfîavé 
avec  autant  de  foin  que  de  pureté.  U 
€Û  duformat  des  Œuvres  de  M.Piron. 
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yâts  des  environs  de  la  Rochelle ,  (Ten* 
.  viron  //  pouces  de  haut  fut  14  d^ 
large  ^  gravies  par  M,  Paiour^  d^apris 
les  Tableaux. de  M.  Lallemand ;  à  . 
Paris  ckei  Pafquier  rite  Saint  Jacques^ 
&  Joullain  Quai  de  la  Mégijferie.    ' 

Ces  Vues  font  le  fujet  de  (Jeiix  Ef^ 
tampes  qui  font  pendant  ;  dans  Tune 
en  voit  des  matelots  qui  jouent  aux 
cartes,  d'autres  qui  carènent  un  yaifr 
feau ,  plus  loin  des  pêcheurs  qui  re- 
tirent leurs  filets  ;  dans  le  fond  paroit 
un  Fort  auprès  duquel  font  dés  bar- 
ques &:  autres  petits  bâtimens  en  rade* 
X'autre  repréféntç  une  tempête;  plii- 
fieurs  matelots  dans  une  chalouppé 
bravent  le  péril  pour  aller  au  fecourf 
de  deux  yaiffeaux  battus  parTorage; 
fur  le  devant  du  fujet  deux  hommes 
s'émprefTent    d'en    çetirer    d'autres^ 
échappés    du  , naufrage;  ;    mais    ilç 
s'y  prennent  bien  maladroitement  ; 
car,  à  genoux,  le  corps  &  les  bras 
avancés  perdant   la    pondération   ^ 
ils  ne  dpiyentjpas  avoir  beaucoup 
de   force  pour  prêter  du  fecpurs  -^ 
.je  dotttt  fort  qi^e  ^  d^ns  iWtitu^c^ 
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qu'on  leur  donne ,  ils  puiflent  fe  fou* 
tenir  eux-mêmes.  Quoique  ces  deux 
Eftampes  foient  affez  médiocres ,  je 
ne  puis  croire  que  ce  défaut  vienne 
entièrement  du  Graveur;  en  général  » 
on  auroit  à  defirer  dans  ces  deux  fu- 
jets  plys  de  correâion ,  d'inielligem 
ce,  de  foin ,'  &  fur-tout  plus  ài^StX.  ^ 

Je  fuis ,  &c* 

•     ji  Paris  ce  3  Mai  lyy^^ 
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Dictionnaire  Philofophique  de  la  Reli^m 
gion  ,  où  Vort^  établit  tous  Us  points 
de  la  Religion  attaqués  par  les  Incré" 
dûtes ,  &  ou  Pon  répond  à  toutes  leurs 
cbjeHions; par  r Auteur  des  ERREURS 
DE  V0LT4IRE ,  4  Volumes  inriz 
de  plus  de  400  pages  chacun. 

L'a  U  T  E  U  R  de  ce  Dictionnaire  eft 
un  de  ceux  à  qui  M.  de  Vçltairc 
pafoît  avoir  voué  la  plus  belle  Waine^ 
:  QiiL  cç  M4  TAbbé  Nçnotte  hx  k<{\x^ 


'  tî  fait  tant  de  plaîfanteries  d'excellent 
goût ,  dont  il  place  le  nom  dans  tant 
d'héraiftlçhes  charmans ,  &  qu'il  affu- 
ble fans  ceffe  de  ce3  ingénieufes  épi- 
tliètes  qu'il  prodigue  à  ceux  qui  liiî 
déplaifent.  Il  faut  que  ce  M-  Nonottc 
foit  bien  coupable  j  &  qu'il  ait  de 
grands  torts  avec  XtCaligula  de  notre 
littérature.  11  eft  vrai,  Monfieur  qu'il 
en  a  d'irréparables.  Il  a  relevé  danç 
'~f^e\x%  volumes  très-bien  faits  les  er«* 
reurs  hiftoriques  de  J'auteur  du  Sihlc 
de  Louis  X I  f^.  Ces  deux  volumes 
prouvent  que  toutes  les  hiftoir^sde  ce 
brillant  écrivain  doivent  être  ran- 
gées dans  la  claffe  des  Romans;  il 
ii*a  jamais  pu  y  répondre  que  parde$ 
turlupinades  ou  par  des  injures  ;  cet 
ouvrage  a  eu  un  grand  nombre  d'édi- 
tions &  f e  réimprime  tous  les  jours; 
Comment  efpérér  que  M.  de  Voftair^ 

'  pardonne^  de  pareils  çripies  ?  . 

L'ouvrage  que  M,  I^onotte  vient  à^ 
publier  eft  d'une  utilité  plus  générale 
^  ne  lui  fçra  pas  moins  d'honneur. 
C'eft  ijne  défenfe  complettç  de  la' Re- 
ligion, dans  laquelle  non -feulement; 
il  repouffe  tous  ks  traits  Ij^nçés  çqaj 


t6%    l^Jknée  LirriRAiKE. 

tr'elle  par  les  incrédules  &  les  lîbeN 
tins,  tuais  où  il  raâemble  toutes  les 
jpreuves  qui  en  mettent  la  vérité  dans 
le  plus  grand  Jour.  La  plupart  des  ar- 
ticles peuvent  être  regardes  comme 
autant  de  petits  Traités  Phrlofophi* 
-Ç[ues,  où  chaque  fujeteft  difcuté  avec 
autant  d'ordre  que  de  iofidité ,  &  oXx 
l'on  trouve  des  définitions  claires,  des 
preuves  inconteftables  &  des  répon- 
fes  fan^  réplique  à  tous  les  genres 
^'objeftionsi.  Quoique  det  ouvrage  ait 
la  forme  de  Diftionriaire ,  on  né  doit 
pas  le  regarder  comme  un  recueil  de 
pièces  indépendantes  les  un^s  des  au- 
tres ;  elles  fe  tiennent  toutes;  car  ce 
ne  font  pas  des  morceaux  extraits  de 
différens  auteurs  :  c'eft  le  fruit  des  mé- 
âita^ons  d'un  feul  homme,  &,  en 
fuivant  rordre  qu'indique  la  Préface  ^"^ 
pn  trouvera  dans  cet  ouvrage  la  fuite 
àe  tous  les  principes ,  de  toutes  les 
preuves  ,  de  toutes  les  vérités  de  la 
Religion. 

'  L'article  Athée  ett  un  des  premiers 
qui  fe  préfentent  au  ledteur.  M.  No^  ' 
itoue  y  examine  s'il  y  a  &  s'il  peut 
y  avoir  de  vrais  Athées ^H  desfocié- 


tés  £  Athées  pourroient  fubfifter  ;  ce 
que  les  Anciens  ont  penfé  de  ^Athuf-^ 
me,  &  comment  iU  ont  traité  ceux 
qtii  ofoient  i'enfeigner  ;  quelles  font 
les  penfées  &  les  jugemens  des  Phi* 
lofophes  modernes  lur  XAthiïfmt  & 
les  Athées.  Il  fait  voir  que  V Athée  ne 
peut  préfenter  aucune  raifon  pour 
prouver  direftement  qu'il  n'y- a  point 
de  Dieu ,  &  qu'au  contraire,  celui 
qui  admet  l'exiftence  de  la  Divinité 
fe-fonde  fut  les  preuves  lerplusfor*. 
Mes  &  les  plus^  convaincantes  ;  il  àé* 
montre  que  rfen  ne  choque  plus  le 
bon  fens  que  les  fyftêmes  qu'imagine 
X Athée  pour  fe  dilp^nfer  d'admettre 
l'exiftence  de  Dieu.  Le  fieur  P/-/* 
(TîaTî^v^/,  écrivain  oilfcur,  mais  qui  a 
eu  de  la  réputation  dans  la  fefte  phi«* 
lofophique ,  eft  un  des  exemples  le$ 
plus  frappans  de  l'extravagance  où 
conduit  la  négation  d'un  Etre  Suprê- 
me. Ilprétendoit,  &  cette  idée  étoit 
plus  ancienne -que  lui ,  que  le  poëme 
de  VEneïde  pouvoit  être  l'effet  d^une 
Vfinité  d'infinités  de  jets  de  caraftères 
d'Imprimerie,  &  que  par  conféquent 
Ip  monde  peut  être  auffi  l'effet  du  cqn- 
A^V.ijjyTomelIJ.  H     ^ 
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cours  fortuit  des,  atomes.»  Je  prends , 
f>  4it-il,  deux  caraÛères  d'Imprime- 
>t  rie ,  A  &  R  ,  i e  les  mets  dan5  une 
»  boîte,  je  les  ballotte  quelque  temps/^ 
n  je  les  laiffe  couler  par  une  petite 
>>  fente  qui  n'en  peut  admettre  qu'un  à 
I»  la  fois.  Ils  ne  peuvent  paffer  que  de 
»  rune  de  ces  manières,  AR,  ou  RA; 
»  car  ces  lettres  n'ont  que  deux  com- 
M  binaifons  différentes*  Je  puis  parier 
»  fans  défavantage ,  un  contr'un,  que 
♦>  le  hafard  me  fera  rencontrer  la  fyl- 
»  labe  AR ,  qui  eft  la  pjeimière  de  VE*^ 
»  ncïde.  Mais  fi  je  veux  me  procurer 
»  une  très-grande  probabilité  d'obte- 
»  nir  la  fyllabe  AR  par  un  jet  fortuit , 
»)t  n'ai  qu'à  demander  que  latenta- 
p  tivç  foit  répétée  un  million  de  fois* 
»  Je  pourrai  gager  que  Iç  hafard  me 
»  donneTa  pour  le  moins  une  fois  la 
»  fyllabe  AR.Il  n'cft  pas  abfolument 
»  impofEble  ,  mais  Ce  feroit  grande. 
\y  merveille  que  ta  fylI^be  RA  revînt 
^  un  million  dç  fois  tout  de  fuite, 

»  Prenons  n'iaintenant  les.  quatre 
»  lettres  du  premier  mot  de  V Enéide  ^ 
>>  ARMA.Ces  quatre  lettres  ont  vingt* 
»,  quatre  combinaifons  différentes.  Agi*   , 
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n  tons- les  dans  la  boîte ,  laifTons-les 
»  tomber  Tune  ^près  l'autre  par  la 
»  fente.  Il  y  a  vingt-trois  à  parier  con- 
»  tre  un  que  je  n'obtiendrai  point  la 
^  combinaifon  Arma  ,  jpuifqu'il  y  a 
»  vingt- trois  combinailons  difFéren- 
»  tes.  Mais,  en  vingt- trois  reprifes ,  !• 
y>  pari  devient  égal  ;  &  ,  fi  l'on  m'ac- 
»  corde  un  million  de  fois  vingt-trois 
»  reprifes,  je  puis  obtenir  duhafard 
^  au  moins  une  fois  la  combinaifon 
>i  Arma.  Prenons  enfuite  les  douze  left 
»  très  Arma  vïrumquc.  Ces  douze  let- 
»  très  peuvent  fe  combiner  de  près 
»  de  cent  vingt  millions  de  manières 
ff  différentes.  Il  y  a  donc  cent  vingt 
>^  millions  à  parier  contre  un  qu'en 
>►  ballottant  ces  douze  lettres ,  le  ha- 
»  fard  ne  les  fera  point  fortiir  dans 
>►  l'ordre  Arma  virumque.  Mais  en  cent 
>»  vingt  millions  de  reprifes,  Tégalité 
»  du  pari  retient  ;  &  en  un  million 
»  de  fois  céOT  vingt  millions  de  re- 
»  prife  ,  je  parie  d'obtenir  ce  qui  pa- 
%  roiffoit  d'abord  chimérique.  S'agit-  - 
>»  il  après  cela  du  vers  entier  ,  Arma 
n  virumquc  caho  Trojœ  qui  primtis  ab 
n  om;  s'agit-il  même  de  V Enéide }  La 
;  ^  Hij       . 
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H  probabilité  que  le  hafard  ne  fera 
»*  point  fortir  ces  lettres  félon  Tordre 
yy  qu'elles  oflt  dans  VEnéîde  eft  im- 
»  menfe.  Mais  enfin  c'eft  un-nombre 
H  fini.  Si  l'on^fait  cent  mille  millions 
y^  de  millions  de  fois  la  tentative,  le 
»»  prodige  ne  feroit  point  alors  que  le 
f^  hafard  rencontrât  VEnude ,  le  prô- 
I»  dige  feroit  qu'il  ne  Ja  rencontrât 
>>  pas.  Si  donc  il  y  avoit  une  infinité 
»  de^  roues  d'oii  fortifient  perpétuel* 
>nement  des  caradères  d'Imprimerie, 
»>  ou  bien  une  feule  d'oîi  il  en  fut' 
»>  fort!  de  toute  éternité ,  il  y  auroit 
>>  une  probabilité  infinie ,  c'eft-à-di* 
»  re ,  une  certitude  entière  que  le  ha- 
»  fard  en  auroit  fait  fortir  VEn&de, 
H  Dira-t-on  que  ce  n'eflSlà  qu'une  fup- 
»  pofition  gratuite  qui  n'a  point  de 
>^  réalité  ?  Ten  conviens.  Mais  à  quoi 
^  tient- il  qu'elle  ne  foît  réelle  ?  Eft-ce 
»  à  l'incapacité  du  haf^?Il  eftdé'* 
py  montré  que  îion ,  &  c  eft  le  point 
»  dont  il  s'agit.  Vous  Voulez  avec  rai- 
»  fon  que  le  hafard  rencontrât  afljez 
M  jufte  pour  faire  un  feul  vers ,  s'il 
»  s'agit  d'un  feul  coup  ;  mais ,  s'il  s'a** 
»  git  d'une  infinité  de  coups,  vous 
If  ?vez  grand  tort,  Qr,  on  vou;s  parle 
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»  d'une  infinité ,  &  même  d^une  infi- 
ni nité  d'infinités  de  coups  qui  fe  répé- 
»  tent   depuîs    toute  Téternité  dans 
>»  Timmenfité.  U  eft  donc  knpoilible 
>>  que  tôt  ou  tard  V Enéide  ne  paroiiTe*'. 
.    D'abord ,  qu'eft-ce   que  c'eft  que   . 
.cet  obfcur  jargon  de  chances ,  d'ana.» 
lyfe  des  îbrts ,  de  tentatives,  de  mil- 
lions de  milliards^  de  millions  de  foi$ 
réitérées,  d'infinités d'infini^tés,  répé- 
tées de  toute  éternité  ?  Quand  il  n'y 
auroit  qu'un  million  de  fois  à  parier 
contr'un  que  l'Univers  n'a  pas  été 
fermé,  par  le.h^ard,  ne  feroit-il  pas 
de  ia  dernière  folie  d'adopter  la  fup- 
pofition  fi  peu  probable  que  le  hafard 
Fa  formé  ?  Mais  voyons  comment  l'au- 
teur réfiite4es  prétendues  démonftra- 
tions  du  fieur  Prcmontval.  Il  remarqua 
çie,  dès  le  commencement  oîi  il  n'eft 
encore  queftion  que  des  deux  pre- 
mières lettres ,  c*eft-à-dire,  de  la 
première  fyllabe  A  R ,  le  raifonneur 
avoue  qu'il  n^eft  pas  abfolument  im- 
pofiible  que  cette  première  fyllabe 
ne  manquât  un  million  de  fois  tout 
de  fuit^  ;  mais ,  fi  elle  peut  manquep^ 
au  premier  miUiôn,  elle  peut  maa 

H  iij       ^ 
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quer  également  au  fécond,  au  troK 
fième  ,  &  ainfivà  rinfini.  Et  fi  la  pre- 
mière (yllabe  peiit  manquer  tant  de 
fois,  que  fera-ce  de  V Enéide  entière? 
L'auteur  de  ce  Diâipnnaire  s'amufè 
à  fuivre  les  égaremens  oii  tombe  fon 
adverfaire,  uniquement  pour  nier  Te- 
xiftence  de  la  Divinité.  »  i^  ,  dit- il , 
»  fi  les  douze  premières  tettres  de  TjE- 
5>  neïde  doïrnent  près  de  cent  vingt 
W  jnillion$  de  combinaifons ,  combien 
w  en  donneront  les  tîenté-fept  lettt-ea 
>>  qui  forment  te  feul  premier  vers? 
»  Premomval  pourra-t-il  les  compter? 
>>  Combien  en  donneront  les  lettres^* 
»  de  dix,  de  cent ^  de  mille ,  enfin  de 
-»  près  de  dix  mille  vers  dont  yErtiïic 
^  éft  compôfée  ?  Que  d'infinités  & 
y^  d'infinités  de  nombres  aura  -  t-^il  ? 
»,TT0uvera-t-il  affez  d^  place  dans  le 
-»  monde  pour  les  arranger  ?  Mais  en 
»  attendant  cju'il  trouve  la  place  gé- 
»ceflaire,  paffons  à  une  autre  diffi- 
->>  culte.,  z^  En  jettant  durant  toute 
•>^  rétérnité  autartt  de  caraftères  dlm- 
:5^>  primérie  qu'il  en  faudroit  pour  for^- 
•»  mer  VEnéïdô ,  il  y  aurôit  des  tni!- 
^»  liards  &  des,  millions  de  Jets  qui  ne 
»  préfenteroient  que  cahos  &  confu-^ 
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»  fion ,  &  où  Ton  vefroit  à  peine  quel»- 
»  cjijes  fyllabe^  formées  ^  &  quelques 
M  mots  eftropiés ,  &  fans  fuite  ;  6c  le 
»  tout  demeureroit  dans  cet  état  de 
^  qonfiifion.  De  même,  en  donnant  le 
-  n  concours  des  atomes  pour  la  caufe 
»  efficiente  du  monde ,  il  y  auroit  des 
»  millions  &  des  milliards  de  combi*- 
w  naifons  qui  ne  préfenteroient  que 
>*  cahos ,  défordre  &  confufion.  On 
»  pourroit  alors  y  voir  des  nez  fans 
»  vifages  y,  des  yeux  fans  têtes ,  des 
»  êtres  moitié  animaux ,  moitié  bois 
>*  ou  pierre  ,  des  pièces  éparpillées 
»  dans  cet  Univers  >  fans  qu'elles  euf- 
»  fent  un  ordre  &  formaffent  ua 
»  tour  ;  &  tout  demeureroit  dans  .cet 
»  état.  3°.  Si  nous  faifions  cette  fup** 
»  pofition ,  toute  folle  qu'elle  eft ,  que 
»  d'un  ballotement  éternel  de  carac* 
»  tères  d'Imprimerie,  il  en  fortît  une 
»'fo\sV Enéide  y  cette  Enéide  feroit 
M  aulfî-tôt  évanouie  qu'éclofe ,  parce 
^  que  le  b^lotement  étant  continuel  , 
»  Tordre  de  cet  Eniïdc  ne  pourroit  pas 
H  fe  conferver.  Ainfi  ,  fi,  parunéfup- 
»  pofition  également  folle,  on  dilfoit 
.  n  queL  le  monde  a  pu  éclore  du  con- 

Hiy 
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H  cours -éternel  des  atomes,  ce  monde 
>^  rte  pourroit  pas  fe  conferver  dans 
»  fon  état  ,  parce  que  le  concours 
>>  étant  continuel^  le  changçment  y 
y>  feroit  néceffairement  de  même  >>/ 
De  tout  cela  il  réfulte  qye ,  fi  Par- 
rangement  de  rUnivers  eft  de  quel- 
ques millions  de  fois  plus  difficile  que 
celui  des  lettres  de  VÈniïdc^  celui  qui 
préfère  le  concours  fortuit  des  atomes 
pour  la  formation  du  mondé  à  Tinter- 
vention  d'un  Dieu  Créateur  eft  de 
;  quelcjues  millions  de  fpis  plus  fou  que 
celui  qui  penféroit  que  le  poëme  de 
^Virgile  eft  TefFet  de  différens  jets  d'Im-^ 
primerie. 

.  A  la  fin  d'un  grand  nombre  d'artl^ 
'cles,rauteur  réfute  phrafe  pour  phrafè 
lés  aflertions  audacieufes  du  Z>/V?/V)îi- 
naire  Philofophiquc  &  autres  ouvrages 
impies ,  &  ces  réfutations  lui  donnent 
liçu  à  chaque  inftant  de  faire  voir  aux^ 
efprits  fenfés  l'avantage  d'une  raifoa 
forte  &  appuyée  de  pri^jcipes  ,  fur 
des  fophifmes  écrits  en  ftylé  épigram- 
inatique.  Il  relève  en  paflant  les  fré- 
quentes inconféquences&  les  contra- 
diftions  de  M.  ^^  Voltaire.  En  yoicî 
des  exemples.  M.  de  Folt aire' ait  Adins. 
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un  de  fes  ouvrages  :  »  que  tAthiifint 
>i  fiinfpirt  point  de  pajjîon  fanguinairc  ^ 
»  &  que  tout  le  mal  qu'il  fait  eft  dp 
»  ne  pasYoppofer  aux  crimes  ;  dans  la 
f>  page  fuivante  il  repréfente  les  Athées 
»  comme  coupables  de  toutes  les  bar- 
^  baries ,  de  tous  les  crimes ,  de  tous 
»  les  défordres  les  plus  odieux  &  le^ 
If  plus  funeftes  à  la  fociété.  Le  Sinac 
^jle  Rome  y  dit  TEcrivain ,  étoitune  dj^ 
y^f emblée  ^Athées  ,  de  Pkilofophes  ^  d^ 
^  voluptueux  ,  d^ ambitieux  ,  tous   très^ 
p>  dangereux  &  qui  perdirent  la  Riput' 
»  blique.  Je  ne  voudrois  /?^5,"  ajoute- 
n  t-il^  avoir  affaire  à  un  Prince  Athée 
n  qui  trouverait  fon  intérêt  à  me  faire 
.  *»  piler  dans  un  mortier.  Je  ferois  bien 
f^fàr  que  je  ferois  pilé.  Je  ne  voudrois 
n  pas  ^Ji/étois  Souverain ,  avoir  affaire 
n  à  des  courtifans  Atfiées  y  dont  tintée 
n  rétferoit  de  m\mpoifonner.  Il  mefau* 
>>  droit  prendre    du   contre-pçifon  tous 
H  les  Jours  ». 

M.  de  Foliaire ,  dans  lé  même  ou- 
vrage »  peint  les  Egyptiens  comme 
»  une  Nation  puiffante ,  guerrière  ^ 
»>  commerçante  ;  mais  le  portrait  qu'il 
>^fdit  ailleurs  de  la  même  Nation  ae 


-178    L^Ai^REE  Littéraire. 

»  reflfemble  guères  à  celui-ci.  Voicî 
^ï  comment  il  s'exprime  dans  l'article 
»  Apis^.  On  a  fort  vanté  les  Egyptiens . 
»  Je  ne  cannois  guères  de  peuple  plus 
»  meprifable.  Il  faut  qu^ily  ait  toujours 
»  tu  dans  leur  cara&ère  &  dans  leur 
H  gouvernement  un  vite  radical  ^  qui  en 
»  a  toujours  fait  de  vils  efclaves.  » 

Dans  l'article  Certitude  ,  qui  eft  un 
des  mieux  faits  de  ce  Diôionnaire  , 
Fauteur  diftingue  autant  de  différens 
genres  de  certitude  qu'il  y  a  de  diffé- 
rens genres  de  motifs  qui  peuvent 
nous  déterminer-  à  croire  une  chofe  ; 
certitude  morale^  par  laquelle  on  eft 
affuré  des  faits,  des  évènemens  qui  in- 
téreffent  la  foeiété  ;  on  l'acquiert  par 
iles  témoins  sûrs ,  par  des  monumens 
&  des  établiffemens  qui  en  ont  établi  la 
•mémoire;  ainfi  oii  eft  certain  qu'il  y 
a  eu  une  ville  de  Rome  ,  un  Moïfe, 
un  Cifar  j  vn  Turenne  ,  &c  :  certitude 
phyfique ,  par  laquelle  on  eft  affuré  de 
l'exiftence,  de  l'état  &  de  Taftion  des 
objets,  par  le  rapport  de  nos  fens,. 
rapport  qin-  a  beibin  d'être  confirmé 
par  l'examen  &  la  réftèxion  ;  ainfi  on 
eft  sûr  phyfîquemtnt  qu*i!  fait  -jour 
lorfque  la  lumière  du  Soleil  fe  fait 
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apper cevoir ,  '&  qu'il  y  a  du  feu  dans 
un  endroit  lorsqu'on  y  voit  eu  qu'on 
y  éprouve  les  effets  ordinaires  du  feu  : 
certitude  .  txpirimtntalt ,  par  laquelle 
nous  fommes  afliirés  de  notre  propre 
exiftence  ,  de  nos  peniees  ,de' nos 
fenfations ,  &  de  tout  ce  qui  fe  pâffe 
intérieurement  dans  nous:  certitude 
métaphyfique ,  par  laquelle  nous  con- 
noiffons  fi  clairement  la  vérit4<i^^ne 
propofition  que  nous  fentons  qu'il 
efl  impolfible  quoÉMchôfe  foit  autre- 
ment qu'elle  n'eflK^ncée  ;  comme 
cette  propofition  ,  dtux  &  deux  font 
quatre;  cette  autre,  Dieu. ne  pehtpas 
nous  tromper  ;  car  l'idée  de  troiriperh 
remporte  celle  d'un  vice  d'imperfec- 
tion ,  &  l'idée  de  Dieu  exclut  tout 
vice  &  toute  impérfeÔion,.  L'auteur 
du  Dictionnaire  Philpfophique  prétend 
que  tout  ce  que  nous  appelions  certitu* 
des  morales  n'eft  que  des  probabilités  , 
&  qite  5  quand  on  examine  attentive- 
ment  ces  probabilités,  on  trouve  que 
ce  ne  font  que  des  erreurs  ;  il  veut 
nous  perfuader  qu'il  n'y  a  point  d'au- 
tres c<rmV«Je5  que  cellesqu'on appelle 
mptaphyjtques  ,  &  géométriques^  »  Car 

H  vj 
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>>  de  certitude  phyfiqut ,  il  n'en  recon-- 
>t  noît  pas  plus  que  de  certitude  morale; 
p  le  Créateur  n'ayant  jamais,  félon  lur^ 
•»  ni  le  droit ,  ni  le  pouvoir  de  fufpen- 
n  dre  ou  d'arrêter  les  loix  qu'il  a  libre* 
f>  ment  établies, H  ne  faut  pas  beaucoup 
>»  d'effort  d'attention  *pour  apperce-  ^ 
♦>  voir  .toute  l'abfurdité  de  cette  doc- 
^  trine.  Car  fi  toutes  les  certitudes- 
w  méfies  ne  font  que,  des  probabilir 
9^  tés  ,  qui,  étant  bien  examinées,  fe 
»  trouvent  n'êtj|M|ie  des  erreurs  ,  ïï 
f>  s'enfuit  :  i°.  ^Pln'y  a  rieji  de  cer- 
n  tain  dans  toutes  les  preuves  qu'on 
»do/hne  des  établiiTemêhs  ôç  inftitu- 
»  tions  politiques  ,  civiles  &  rcligieu- 
»  hs ,  qui  font  les  plus  intéreflantes  y 
»  les  plus  néceffaires ,  les  plus  utiles  à 
M  la  fociété  ;  rien  de  certain  dans  tous 
»  les  titres  fur  lefquèls  font  fondésies 
•adroits  des  Souverains,  des  Princes, 
w  des  Magiftrats  que  l'on  recofinoît 
»  comme  les  plus  légitimes  ;  rien  d'au- 
»  thentique  dans  les  loix  qu'on  regarde 
n  comme  émanées  de  l'autorité  la  plus 
H  refpedable  &  la  mieux  fondée  ;  par- 
»  ce  que  tout  cela  n'étant  prouvé  que 
»  par  le  témoignage  des  hommes ,  if 
n  ne  peut  y  avoir  aiifli  fur  toiit  cela 
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^  que  des  probabilités  ,  &  que  €es 
r>  probabilités ,  cflland  on  f^s  examine^ 
If  deviennent  .des  erreuréj  On  peut 
n  donc  tout  contefter ,  toàt  combat- 
if tre  ,  tout  révoquer  en  doute*  Voilà 
M  certainement  des  principes  admira-* 
^  blés  pour  maintenir  Tordre  dans  la 
»  fociété ,  &  le  refped  &  Tobéfflance 
»  pour  les  Puiflances  civiles  &  ecclé-» 
^  iiaftiques  y  politiques  &   religieux 

Il  s'enfuit  encore  qu'on  ne  devroit 
regarder  qu'avec  pitié  quiconque  af- 
firmeroit  comme  une  vérité  incon-. 
teftable  qu'il  y  a  eu  un  Empire  Ro-. 
main,  un  Augure ^  un  TraJ an  ^  &C.. 
En  effet  ,  quoiqu'il  foit  très  -  pro- 
bable qu'ils  aient  exifté,  félon  lui , 
cela  ne  fort  pas  cependant  du  genre 
de  probabilité  qui  diffère  de  la  ceni^ 
iuJe^  Quel  contrafte ,  remarque  l'au-» 
teur  de  cet  article  ,  entre  les  fenti-. 
mens  de.  M.  </^  FoUain!  Dans  cette  muU 
titude  d'ouvrages  contre  la  Religion 
qui  font  fortis  de  fa  plume ,  il  nous 
donne  comme  des  faits  démontrés^ 
évidens  ,  inconteftables ,  tout  ce  qu'il 
a  pu  raffembler  pour  la  détruira:  i/ 
tfi  certain  y  ce  ^u^ily  a  de  certain ,  ré- 
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pète-t-il  fans  ceffe  <k  ton  le  pliis  affir- 
matif;  &,  lorfqiS  eft  queftion  de 
preuves  en  faveur  du  Chriftianifme , 
ce  même  homme  ne  trouve  plus  riert 
de  certain  que  ce  qui  eft  démontré 
métaphyfiquement. 

M.  TAbbé  Nonotu  rapproche  quel- 
quefois avec  avantage  les  fentimenS 
des  anciens  Philofophes ,  de  ceux  des 
Sophiftes  de  nos  jours.  Uauteur  du 
Livre  qui  a  pour  titre ,  Examen  Im* 
portant ,  s'élève  contre  toute  forte  de 
culte  par  cette  propofition  :  La  feule 
Religion  qu'on  doive  proftjfer  ^  efi  celle 
iP adorer  lyieu  &  d^étre  honnête  homme. 
JLe  grand  nom  de  Théîfle  ^  qu^oti^  ne 
révère  pas  ajfe[  ^  efl  le  feul  qiion  doit 
prendre.  M.  Nonotu  fe  contente  de  lui 
oppofer  ce  paffage  d*un  Philofophe 
Payen,  de  Cicéron,»  En  vérité  je  nefçais 
ii  pas  jfi  ^  en' profcrivant  tout  culte  de 
}f  Religion ,  la  fociété  humaine ,  la  pra* 
9^  bité  &  une  des  plus  excelienus  venus  ^ 
if  qui  efl  la  jujlice  ,  pourrçient  jamais 
'f>fubjifier.  Ou!(  la  Religion  &  le  culte  ^ 
»  on  ne  verra  dans  le  monde  que  trouble 
»  &  confujîon.^y^  Un  des  plus  célèbres 
Encyclopédiftes  avance  dans  certaines 
Pènfies  Philofophiques  que  Us  pajppn^. 
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amonus  dégradent  Us  hommes  extraor" 
dinaires.  A  cela  point  d'autre  réponfe 
que  ce  qUe  rapporte  aa  fojet  de  So* 
trate ,  le  même  Ciciron  dans  Tes  Tufcu- 
laxes.  »  Un  certain  Zopire  qui  fe  don- 
n  hoït  pour  phyfionomiile,  vit  Socrau 
n  dans  une  grande  afTembtée;  il  l'exa^ 
n  mina  avec  attention  ,  &  dit  fur  le 
>>  champ  que  c*étoit  un  homme,  rem* 
>>pU  de  vices  &  d§  mauvaifes^  incli- 
>>  nations.  Toute  raffemblée  fe  mit  à 
»  rire  delà  décifiondu  pby£onomifie  ; 
»mais  Socrate  foutint  que  Zopire 
»  avoiftrès-bien  décidé ,  &  dit  qu'il 
»  étoit  en  efFet  fujet  à  tous  les  vices 
»  qu'avoit  remarqué  Zopire  ,  fiiais 
>^,qu'il  en  avoit  triomphé  par  le  fe- 
>»  cours  de  la  fageffe  &  de  la  raifon.  tf 
Il  s'agit  maintenant  de  fj^voir  fr  ^o- 
craie  n'a  pas  été  un  homme  extraordi" 
nuire  ,  &  s'il  s'eft  dégradé  par  cet 
empire  qu'il  a  pTis  fur  fes  paffions. 
'  L'article  Révélation  eft  encore  un  d^s 
plus  importans  &  des  plus  ibignés 
de  cç  DiSionnaire^  Une  grande  partie 
eft  confacrée  à  démontrer  l'infufTifance 
des  lumières  de  là  Philofophie  &c  de 
la  raifon  pour  nous  fervir  de  girides. 
Les  extravagances  çontradiâ;oires  des 
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Philofophes  de  l'antiijuité  font  attef? 
fées  par  les  Ecrivains  conîecnporains. 
Je  finirai  cet  extrait  par  le  portrait  des 
Philofophes  modernes  fait  de  main  de 
inaî|re  &  par  un  homme  quij  ayant 
long'temps  vécu  au  milieu  d'eux,  doit 
avoir  appris  à  ks  connoître,  »  Je  con^ 
»  fultai  les  Philofophes  ^  dit  Mv  Roaf* 
y>featirdQ  Genève.;  je  feuilletai  leur» 
n  livres  ;  j'examirfhi  leurs  di verfes  opit 
»  nions  ;  je  les  trouvai  tous  ,  fiers  ^ 
»  affirmatifs  ,  dogmatiques  ,  même 
f>  dans  leur  fepticifme  prétendu, n'i-r 
»  gnorant  rien ,  ne  prouvant  rien  ,  fe 
»  moquant  les-  uns  des  autres  ;  &  ce 
»  point  commun  à  tous  ,  me  parut  le 
»  feul  fur  lequel  ils  ont  tous  raifon., 
^  Triomphant  quand  ils  attaquent ,  ils 
»  font  fans  ^ligueur  enfe  défendant.  Si 
»  vous  pefez  les  raifons,iIs  n'en  ont  que 
»  pour  détruire  ;  fi  vous  comptez  les 
>^  voix,  chacun  efl:  réduit  à  la  fienne  ;  ils 
»  ne  s'accordent  que  pour  difputer,&c^ 
»  Sous  le  hautain  prétexte  qu'eux  feuls 
»  font  éclairés^ vrais,  de  bonne-foi^ 
H  ils  nous  foumettent  impériéufement 
»  à  leurs  décifions  tianchantes ,  &  pré*- 
H  tendent  nous  donner  pour  les  vrai* 


»  principes  des  chofes ,  Us  inintelligi'' 
»  Mes  fyftêmes  qu'ils  ont  bâtis  dan^ 
»  leur  imagination.  Du  refle  ,  ren* 
n  verfent ,  détruifant  ,foulant  aux  pieds 
n  tout  ce  que  les  hommes  f  efpeûent  ^ 
»  ils  ôtent  aux  affligés  la  dernière  con- 
»  folation  de  leur  mifère  ,  aux  puif* 
»^  fans  &  aux  plus  riches  k  feul  frein 
>>  de  leurs  parlons  ;  ils  arrachent  du 
>^  fond  des  cœurs  le  remords  du  crî- 
w  me  3  refpoir  de  la  vertu ,  &  fe  van- 
»  tent  encore  d'ctre  les  bienfeiteurs 
M  du  genre  humain.  Jamais,  difent- 
»  ils,  la  vérité  n'eft  nuifibl'e  aux  hom- 
»  mes  :  je  le  crois  comme  eux ,  &  c*eft  , 
»  à  mon  a vis,une  grande  preuve  que  ce 
>»  qu'ils  eafeignent  n'eft  pas  la  vérité,  >► 
En  relifant  ce  morceau  ,  Monfieur , 
vous  ne  ferez  pas  furpris  dç  la  haine 
fcandateufe  que  nos  Sages  font  écla- 
ter depuis  dix  ou  douze  ans  contre 
cet  écrivain  véridique.  i®.  Il  a  décou- 
vert les  fecrets  de  la  fefte  ;  2**.  il  a 
plus  de  génie,  plus  de  talent  dans  fa 
profe  que  M.  de  Folâtre ^qiti^le  plus 
fou  vent,  dans  la  fiennii|  fait  le  rôle 
d*un  Baladin.  Voilà  le  motif  de  tous 
ces  libelles  écrits  contre  M.Rou£eau 
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de  Genève ,  &  que  le  mépris  con-- 
damne  à  un  éternel  oubli. 

Ce  livre,  Monficur,  peut  tenir  lieu, 
de  tout  ce  qu'on  a  fait  jiifqu'à  préfent 
fur  les  différentes  matières  que  l'on 
y  traite.  II  préfente  fur  chaque  objet 
des  notions  juftes ,  des  principes  fûrs  ^ . 
&  les  fophifmes  des  ennemis  de  la 
Religion  n'ont  jamais  été  combattus 
avec  plus  de  force  &  de  folidité*  Ou- 
tre les  articles  que  j'ai  indiqués,  vous  ^ 
en  trouverez  encore  une  roule  d'ext 
cellehs ,  tels  que  ceux  iHAmt^ ,  du  Sou^ 
yerain  Bien  ^  du  Chrijlianifme\  de.  la 
Création^  Ail  Déluge^  du  Fanatijme  ^^ 
de  Jofiph  ,  de  V Origine  du  mal ,  des 
Prophètes ,  de  la  Superjtition ,  de  la 
Tolérance^  &c,  &c,  &c.  On  repro- 
chera peut-être  à  fauteur  quelques  vi- 
vacités dans  plufieurs  endroits  ;  mais  , 
en  rappellant  les  excès  &  les  blafphê- 
mes  cfe  nos  Philofophes,il  eft  fouvent 
impoffible  de  conferver  fon  fang  , 
froid  &  de  ne  pas  laiffer  échapper 
àts  marques  d'indigi^ation,  L'auteiu* 
appelle  fouig^t  M.  de  Voltaire  le 
poseur.  On  ti"Ouvera  certainement 
que  cela  eft-  bien  doux  ^  quand  ox% 
réfléchira,  que  depuis  quinze  ou  vingt 
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ans^M,  de  Voltain  ne  c^ffe  de  le  nom- 
mer ,  ainfî  que  les  autres  adverfaires, 
Çuiflrc  ,  Pédant ,  Infoltnt ,  Frïpôn  y 
Coquin  p  Pidéraftc ,  &c  ,  &c ,  &c.  Je 
ne  puis  vous  indiquer ,  Monfieur  , 
chez  qt^I  Libraire  de  Paris  fe  vend  cet 
excellent  Di3ionnairc. 

Traite  dt  Chimie, ,  par  3f.  dt  Lorme  ^ 
GcmUkommt  Ordinaire  de  Sa  Majeûi^ 

>  Chevalier  lie  tOrdre  Royal  &  Afili^ 
taire  de  ^Saint^ Louis  ;  un  Volume, 

<  m^  S^  dtplus  de  600 pages  ;  à  Paria 
ckei  la  veuve  Duchefne  Libraire  rut 
Saint  Jacques  ,  Pijfot  Lilfraire  Qnai 
de  Conti  ^  Durand  neveu  Libraire  rut 
Galande  ,  &  Efprit  Libraire  au  Pa-^ 
lais  Royal  j  prix  S  livres  broché  O^ 
€  livres  reliL 

v>  E  T  ouvrage  ,  quoiqu*!!  forte  des 
règles  ordinaires  que  Ton  a  fuivies 
jufqu'à  préfeilt ,  n*en,  eft  pas  moins 
intéreflant  pour  ceu»  qui  s'occupent 
de^  cette  Science.  II  n'y  a  rien  de 
contraire  aux  principes  de  la  faine 
Chimie.  Le  flyleen  eft  ctair  ,  conci^ 
agréable  ,  &  n'a  point  l'aridité  rçbu* 
tante  de  celui  de  l'Ecole  ;  il  eil  à  I4 
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portée  de  tout  le  monde  ,  même  des 
Dames.  On  voit  que  l'auteur  réunit 
d'autres  lumlèl"es  aux  connoiffanceS' 
Chimiques.  Il  eût  été  à  defirer.  qu'il 
li'eùt  pas  accéléré  fon  travail ,  mais 
qu'il  lui  eût  été  pofliblç  ,  ainfi  qu'il 
le  dit  lui-même ,  d'y  donner  tous  {q% 
foins.  L'Avertiflement  qui  eft  à  la  tête 
de  l'ouvrage-,  fait  l'éloge  de  la  façôri 
de  penfer  dé  M.  de  Lorme ,  8c  prouve 
combien  il  slntéreffe  àThumanité  , 
qu'il  garantît ,  par  un  avis  auffi  fage 
qu'utile,  des  pièges  des .  prétendus 
Adeptes ,  &c.  ^ 

Je  fuis ,  &ç. 

A  Paris  ù  6  Mal  lyy^* 

LE  T  T  R  £    IX 

^Anudous  EfpagnoUs  &  Poi^tugaifis  ;. 
depuis  Torigine  de  la  Nation  jufqu^à 
nos  jours  ;  deux  Volumes  in-8^  de 
jîx  àjept  cens jpages  chacun;  à^Paris 
ckei  Vincent ,  Imprimeur  -  Librairi 
rue  des  Mathurins,  -    '■ 

S'il  eft  vrai ,  Honfiéur  ,  comme  ci* 
n'en  peut  douter ,  qu'il  n'eft  point 
tfHiftoire   plus  difficile  à  faire  que 
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:celle  d'Efpagne ,  on  doit  convenir 
^uffi  que  la  manière  dont  on  la  pré- 
fente dans  les  deux  Volumes  que  je 
vous  annonce  ,  eft  tout-à-la-fois  la 
plus  amufante  &L  la  plus  inftruâive* 
Vous  y  reconnoîtrez  aifément  Tau- 
teur  des  jinecdotts  Françoifes  dont  je 
vous  ai  rendu  compte  dans  le  temps% 
&  qui  ont  fervi  de  modèle  à  cellts 
qu'on    nous   donne  fucceflîvement* 
Ceft  le  même  goût,  le  même  ftyle, 
Ï€  même  intérêt ,  le  même  plan ,  avec 
cette  feule  différence  ,  que ,  pour  fe 
prêter  aux  idées  d'un  grand  nombre 
de  ieâeuf s ,  on  a  fait  entrer  dans  le 
corps  même  de  la  narration  (  au  lieu 
de  mettre  en  forme  de  notes)  tout  ce 
Jqui  regarde  la  Religion ,  le  Gouver- 
nement politique  ■;  les  Loix,  les  Cou- 
tumes ,  lés  Monnoiès ,  les  Arts  ,  les 
Sciences,  les  Speftâcles^fes  Habits, 
les  ufages  &  les  Mœurs  antiques  & 
modernes.  Eh  un  mot ,  on  n'a  rien 
oinis  de  tout  ce  qui  peut  contribuer 
à  donner  une  entière  connoiflance  de 
cette  grande  &  belle   Nation  qui, 

"^  Noyez  l'Année  Littéraire  x767,TottiÇ 
A,  page  289. 
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paffez  moi  cette  compàraifon ,  fem- 
blable  au  Phénix ,  &  plus  véritable- 
inçnt  que  cet  oifeau  fabuleux ,  a  paru 
plus  d'une  fois  renaître  de  fes  cendres. 
Il  faut  voir  dans  l'ouvrage  même 
comment  ,  foumife  tour  à  tour  aux 

.Carthaginois,   aux   Romains  ,   aux 
Vandales,  aux  Goths,  aux  Arabes  , 

Sarrazins  ou  Maures,  enfuite  partagée 
en  plufieurs  petits  Etats  indëpendans 

les  uns  des  autres ,  elle  fe  réunit  enfîiî 

&  forma  cette  vafte  Monarchie  .telle  " 
'  qu'elle  eft  aujourd'hui.  Je  me  borné 

à  vous  citei:  quelques  traits  curieux 

ides  Amcdous  rafTemblées  dan^  cette 

x:olleftion. 

On  raconte  de  Saint  Ifidore,  Evâque 
de  Séville  ,  qui  a  fait  tant  d'honneur 
à  fa  Patrie,  que  dans  fa  Jeuneffe  on 
en  avoit  n^u  d'idée  ,  tant  il  avoit 
l'efprit  lent,  fombre  &  lourd.  Son  peu 
de  difpofition  pour  les  Sciences  , 
joint  à  la  crainte  de  rinftitu;teur  fé- 
^yère  qu'on  lui  avoit  donné ,  lui  fit 
quitter  la  maifon  paternelle.  Ne  fça- 
chant  où  fe  retirer ,  il  jetta  les  yeux 
fur  un  puits  qu'il  rencontra  ,  &  en 
remarqua  le  bord  creufé  &  ipangé  par 
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la  corde  dont  on  fe  fervoitpour  puifer 
de  Teau.  Tout  enfant  qu'il  étoit,  cette 
vue  lui  donna  lieu  de  faire  une  ré- 
flexion judicieufe.  Il  rentre  en  lui- 
iiiên>e ,  &  conçoit  que  l'habitude  & 
l'application  ,  Tart,  la  confiance  &  le 
travail ,  peuvent ,  en  quelque  façon  , 
vaincre  &  même  forcer  la  nature. 
Auffi  -  tôt  il  change    de   rëfolution 
&     retourne    chez    fon    père.   On 
voit  encore  aujourd'hui  dans  le  Mo- 
naftère  de  Saint  IJiJorcla  pierre  de^e 
puits  que  l'on  y  confervé  conime  un 
monument  précieux. 
701., 
Witlia^  qui  regnoit  alors,  fe  livroît  à 
tous  les  crimes  que  lui  infpiroient  des 
paffions  violentes,. un  Miniftre  fcélé- 
.  rat ,  &  des  Cûurtifans  qui  briguoient 
la  gloire  d'être  fes  complices.  Gunicric 
Archevêque  de  Tolède ,  &  plufieurs 
GrantB  du  Royaume ,  ont  le  courage 
de  l'çxhorter  à  modérer  au  moins  ies 
excès.  Il  ne  leur  répond  qu'en  les  tour- 
nant en  ridicule.  Ils  lui  repréfentent 
combien  fon  Miniftre  eft  indigne  de 
fa  confiance  &  de  l'eftime  qu'il  luî^ 
prodigue.  »  Moi ,  dit-il  ^jt  ne  le  garde 
^  que  pour  dàrompcr  Us  Goths  qui  m$ 
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»  croient  le  plus  grand  fcéUrat  Jes  hom^^ 
»  mes ,  &  paur  leur  en  montrer  un  qui 
n  €ejl  beaucoup  plus  que  moi.  » 

.      '     1144. 

Aux  noces  d'un  Roi  de  Navarre  ,' 
on  donn^  au  Peuple  un  divertiffement 
qui  peint  bien  les  mœurs  tle  ce  fiècle* 
On  forma  une  enceinte  au  milieu  dé 
la  place  publique  ;  on  y*fit  entrer  un 
porc  &  deux  Aveugles ,  armés  cha- 
cun d'un  bâton  &  d'un  cafque  fur  la 
tête.  Ces  deux  Aveugles  dévoient 
pourfuivre  4'animal  qui  étoit  le  Prix 
deftiné  à  Celui  qui  le  tueroit  avec  l'on 
bâton.  Les  fpeftatèurs  s'amusèrent 
beaucoup  de  voir  les  Aveugles  courir 
vainement  après  leur  proie  ,  recevoir 
&  (e  donner  mutuellement  les  coups 
qu'ils  croyoient  lui  porter* 
1136. 

La  manière  d'inftaller  les  (|^ands 
Officiers  de  la  Couronne  doit  paroître 
âujoucd'hui  fortfingulière.  Onmettoit 
trois  foupes  dans  trois  coupes  devin  ; 
le  Roi  &  le  nouvel  Officier  s'inviîoient 
trois  fois  à  en  manger.  Le  Roi  en  pre- 
noit  enfin  une ,  l'Officier  une  autre  ^ 
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&  leS'àffiftans  crioient  trois  fois ,  Vive 
le  Grand  Makre  où  I^Amiranu  ,  &€• 
Auffi  tôt  après  cette  cérémonie ,  le 
Grand  Officier  prenoit  toutes  les  mar- 
ques dé  didinâion  attachées  à  (a  di* 
gnité ,  cçmme  d'avoir  ime  bannière 
particulière ,  fon  crî  de  guerre ,  fés 
artnes,'  fa  dèvife ,  &c. 
1355.     . 

♦Le  nfc  d*un  Orfèvre,  jeune  hoinmc 
de  dix -huit  ans,  apprend  que  fon 
pèf e  ,  âgé  de  quatre  -  vingt ,  èft  d^ 
nomtee  des  vingt-deux  Bourgeois  d4- 
lignés  pour  payer  dé  leur.faflig  la  ré- 
volte de  Tolède  il  s'offre  à .  mourir  ^ 
Ja  place  de  fon  père,  &  le  Roi  accepte 
froidement  rechange ,  fans  èttt  tou- 
ché de  cet  exemple  d'une  piété  digne 
'd'un  fiècle*  plus  heureux.       '  '  '  \ 

1366.  f 

jDa/Timî^e  ,,.Evêque  de  Burgôs  J 
avoit  ^été  élu  d*une  manière  dont  on 
ne  trouve  qu'un  exemple  à  peu-près 
îemblable  dans  THiftoire  de  Ffance. 
:Après  la  mort  de  fon  prédéceffeur, 
le  Chapitre  fc  trouva  diyifé  en  Aewji 
partis  qui  ne  purent  s'accorder.  On 
-convinft  xcixt  d'une  voix  de  ^en  rapi- 
^Tter  aa  choix  qvie  feroit  le  Gh^^ 

pm.  ^773.  TomlU.  l 
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•  fioine  Dominique  ,  dont  on  eftimoit  fa 
•droiture,  la  prudence  &  la  vertu. 
Dominique  fe  nomma  lui-même ,  & 
tous  les  Chanoines,  applaudiiTant  à 
fa  nomination ,  le  reçurent  ^ec  joie 
pQur  leur  Evêque. 
;  '         '   ^       1484.  \ 

Une  partie  des  ;nurailIesd*Alhama 
s'écroule  par  les  fuites  d'une  inonda- 
'tîon.  Lé  Comte  de  Tendilla^  Gouver- 
neur de  la  ville ,  fait  tendre  le  long 
de  la  brçche  des  toiles  peintes  de  la 
couleur  des  murs.  Cette  rufe  raffure 
1^  gârnifon  •  qui  vouloit  abandonner 
la  Place ,  &  trompe  les  Maures  qui 
fi'auroient  pas  laiffé  échapper  une  fi 
bçlle  occafion  de  livrer  un  aflaut. 

^  1491. 

Chrijlophe   Colomb    avoit     d'abord 

Î)ropofé  le  plan  de  fes  découvertes  à 
a  République  de  Gènes ,  dont  il  étoit 
né  fujet,  &  qui  né  daigna  pas  feule- 
ment l'écouter.  Il  s'adreffa  enfuîte  au 
Roi  de  Portugal ,  dans  les  Etats  duquel 
il  s'étoit  établi.  On  traita  fon  projet 
de  vifion  ;  bien-tôt  après  on  voulut 
profiter  de  fes  Mémoires  à  fonjnfçu; 
ciB  qui  le  fit  paffer  en  Efpaçne ,  où  il 
refta  huit  ans  fans  pouvoir  obtenir 
im  yaiflcau«  BmheUmiy  fgn  frère  ^  pO 
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réuflît  pas  mieux  en  Angleterre,  où  il 
étoit  allé  pour  le  même  deffein.  Chrif- 
eopke  ayant  enfin  pefdu  tout  efpoir, 
étoit  en  chemin  pour  fe  rendre  en 
France ,  lorfqu'on  le  fit  revenir  (lir  fes 
pas*  IfabclU ,  Reine  de  Caftille,  enga- 
gea (qs  pierreries  pour  fournir  à  Tar- 
me;ment  de  trois  vaiffeaux. 

'  1.5 1 2. 

.  Ferdinand  s'empare  de  la  Navarre 
en  vertu  d'une  bulle  du  Pape,  qui  en 

,  dépouilloit    le    Souverain    légitime 
comme  fauteur  du  Sôhifmatique  Louis 

.  XII.  C'eft  fur  ce  titre  imaginaire  que 
les  Rois  d'Efpagne  ont  retenu  la  haute 
Navarre  ;  elle  ne  leur  produit  pas  plus 
d*un  million  chaque  ann^e  ;  mais  ils 
y,  lèvent  de  bons  Soldats. 
1680. 
Le  luxe  en  yaiflelle  d'or  &c  d'argent 
étoit  porté  au  point  qu'on  s'eftimoit 
pauvre  en  argenterie ,  quand  on  n'a- 
voir que  huit  cens  douzaines  d'aflîet- 
tes  &  deux  cens  plats.  On  comptoît 
dans  plufieurs  maifons  jufqu'à  douze 
cens  douzaines  d'afîiettes  beaucoup 
plus  fbrtes  que  les  nôtres%  &  jufqu'à 
douze  cens  plats  ;  Il  n'y  a  voit  pas  alors 
dané  le  comnierce  pour  deux  cens. 

,  millions  d'argent  monnoyé, 

ïij 
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1700.  ' 

Les  Efpagrtor;  qui  s*étoient  rendus 
en  France  pour  y  voir  leur  nouveau 
koi  (^Philippe  F)^  répandirent  des 
larmes  à  ces  paroles  qui  terminèrent 
les  adieux  de  Louis  XI  F,  il  rCy'a 
plus  de  Pyrinics ,  mou  fils  ,  &  ju- 
rèrent aux  François  de  cimenter,  par 
les  fentimens  d'une  tendre  amitié, 
Falliance  que  les  deux  Peuples  ve* 
noient  de  contraften 
1702. 

L'Officier  Efpagnol  dépêché  à  la 
Cour  de  France  avec  le  détail  de  la 
bataille  de  Lu^ara  ,  s'exprimoit  avec 
tant  d'embarras  que  Madame  la  Du- 
Cheffe  de  Bourgogne  ne  put  s'empêcher 
d'en  rire  avec  éclat.  Après  qu'il  eut 
iîni  fon  récit,  il  dit  gravement  à  la 
iPrinceffe:  »  Efi^ce  qm  vous  croye^,^ 
»  Madame ,  qiùil^Jl  anj/î  aifé  de  racon^ 
»  ter,  une  bataille  qu'à  M'  de  Vendôme 
If  de  la  gagner  ?  » 

1737- 
On  vit  naître  à  Madrid  un  ouvrage 

f*  ériodique  dans  le  goût  des  Journaux 
rançois  ;  la  critique  y  étoit  févère  ; 
elle  excita  d'abord  des  murmures  ^' 
^uite  des  perfécutions  qui  (e  multi* 
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plièrent  ^u  poiat  qu'en  1741  les  au-^ 
teurS  fwrent  obligés  de  fufpendre  leur 
travail  y  m  parce  que  ^  diibient-ils ,  fa 
>#  Nation,  des  Ecrivains  ne  peut  fouf- 
n  frir  la  critique  ,  lors  même  qu'elle 
>♦  eft  modérée ,  ni  f e  contenter  -d'uii 
5*  éloige  médiocre,  »  Vous  convien- 
drez» Monfieur  ,  que  cette  Natioa 
eft  la  même  par-tout  \  &  que  la  ,di» 
verfité  des  climats  n'îoliue  pas  fur  Xes 
moeurs. 

Les  Anuiatts  P^nugaifts  fe  dîvî- 
ient  naturellement  en  deux  époqvie^,; 
La  première  commence  avec  Tétablif- 
iemem  de  cette  Monarchie,  en  j  1 39, 
&  finit  :à  la  mort  du  Cardinal  Henri , 
sprès  laquelle  le  Portugal  paiTa  ^ug 
la  domination  des  Rois  d'Efpagne.  La 
féconde  commence  à  la  fameuie  révo- 
lution quî  plaça  la  Maifon  de  Bràgancé 
fur  le  trône  ,  &  fiait  au  legne  de  J^ 

1367. 
PuTH  I  portoit  avec  lui  vm  fceptre 
uni  à  un  fouet ,  pour  marquer  fa  puit 
iance  à  Técompenfer  &  fa  ievéritéi 
punir.  La  dernière  a  éclaté  par  la  ri* 
guenr  avec  laquelle.il  trakoit  les  cou* 
pables.;  &  la  première  nie  .xépondoît- 
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pas  à  ridée  qu'il  vouloit  en  donner. 
Ses  plus  grandes  largéffes  confiftoient 
^n  un  diamant ,  une  médaille  d'or  j 
ou  quelque  ouvrage  d'argent  bien: 
travaillé.  Il  clîfoit  fouvent  :  l/n  Prince^^ 
a  toujours  de  quoi  donner  quand  ilfçaif 
ménager  fon  revenu  &  rèpanare  fes  bien- 
faits fans  profujîon.  On  a  dit  de  lui  : 
//  ne  devoit  jamais  naîtra  ,  ou  il  ne  </d-f 
voit  jamaiSi  mourir. 

Quelques  Chevaliers  Anglois  pu- 
blièrent dans  Landres  que  pKifieurs 
Darnes,  i^u'ils  défignoient  par  leurs' 
noms ,  n'a  voient  point ,  du  côté  de' la 
naiffance  ,  de  la  beauté  ni  de  refprît; 
le  mérite  néceffairé  pour  occuper  \e 
rang  qu'elles  tenoient  à  la  Cour  ,  &c 
qu'ils  le  foutiendroient ,  les  armes  à 
la  main  ,  contre  quiconque  fe  préfen- 
teroît  en  champ  clos.  Perfonné  ne^ 
parut  pour  défendre  les  Dames ,  &;. 
cette  nouvelle  pafla  bientôt  de  la  Cour 
d'Aftgletçrre  à  celle  île  Lisbonne. 
Douze  je^mes  Chevaliei-s  Portugais 
fe  liguenf  pour  aller  déferrdre  la  caufQ 
des  Dames  Angloifes.  Ils  demandent 
l'agrément  du  Roi ,  Fobtiennènt  & 
jfe  rendent  à  Londres ,  où  leur  ardetiir 
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â«  combattre  l'emporte  fur  l'emprèf-^ 
fement  qu'on  avoit  de  leur  donner 
des  fêtes.-Le  Roi  d'Angleterre  voulut 
défigner  lui-même  le  lieu  du  combat, 
&  diftribuer  des  armes  aux  combat* 
tans  :  ils  entrent  dans  le  champ  clos 
au  "fcn  des  trompettes  &  aux  accla- 
mations des  Dames  ^  qui  toutes  ifbr- 
moient  des  vœux  pour  les  Chevaliers 
Portugais.  On  combat  à  la  lance  &  à 
répée  :  aucun  des  Chevaliers  Angloîs 
ne  peut  tenir  cpntre  les  coups  que 
lui  porte  fon  adverfaire ,  &  la  vic-^ 
toire  fe  déclare  *  fucceiKvement  en 
faveur  des  Portugais.  Les  Dames  leur 
prodiguent  des  couronnes  de  fleurs 
entrelacées  de  rubans,  des  lances,  de$ 
épées,  des  écharpes.ornées  de  chiffres 
^  de  devifes  qui  fer  voient  de  tro- 
phées à  la  valeur,  à  l'adreffe  &  à  la 
Îénérofité^e  ces  heureux  cgi^battans. 
^)e  nouveaux  ^honneurs  les  atten- 
4oient  à  Lisbonne,  où  ils  furent  reçus 
comme  en  triomphe. .  ♦ 
1484»  •. 

Un  Officier  faifoit  fôUîclter  une 
grâce  qu'il  n'ofoit  demander'  lui- 
même.  Le  Roi.  lui  dit:  Pulfque  vous 
4v^^  des  mains  pour  me  rendre,  fcrvicc  p 

liy 


fomquoi  n^ayc:(-vous  fias  dt  langue  potin 
mt  demander  des  recompenfes  ? 
1488*    • 

Vti  rurlie  Bourgeois,  Pierre  Pnntaja^ 
av^oit  pureté  au  Roi  une  fomme  con& 
dérabie .:  on  le  rembourfe  ^  en  lut 
pay;aat  les  intérêts  de  fon  ar^nté 
Puntojam  pirend  qite  la  femme  prin- 
cipale,  6c  laiiTe  les  intérêts.  Plus  oïl 
le  preffe  rde  les  prendre ,  plus  il  s*ob- 
Ifine  à  les  refufer.  Le  Roi ,  qui  en  eft 
.  informé ,  multiplie  ]fi&  intérêts  par  le 
nombre  de  fois  que  Pantajasivoit  re» 
fufé  de  les  recevoir ,  &  lui  ordonna 
de  prendre  la  totalité  de  cette  fomsn« 
comme  une  marque  de  fa  reconnoife 
jTance* 

1660* 

le  Comté  de  Scbomhrg  arrivée  â 
Lisbonne  avec  fix  cens  lOfficierj 
FrançoijUII  parmi  lefquêls  il  y  avoir 
d'excellens  Bombardiers  &  d'habiles 
ingénieurs-  Ce  nouveau*Général  fou- 
tînt  parfeîteraent  fa  réputation  ;  mais 
il  eut  li^u  de  fe  rappeller  plus  d'une 
fois  ee  qu -on  lui  avoit  dit  en  partant  de 
france:  f^ciis  aure^  moins  de  peine  à 
triompher  de  la  valeur  des  Cafiiilans  fU^ 
et  f^nyie  des  Portugais. 
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I715, 
han  V  fe  piquoit  d'être  en  toute 
<>ccarion  iîévère  obfcTYateur  de  la  Juf- 
-tice.  ,Une  Dame  qu'il  aimoh  beau- 
coup ,  crut  pouvoir  lui  demander  unjî 
graçe  e^çtraofdinaire:  Ct  n^tp:  point  4 
4noi  qtiilfimt  vous  adr^ffer^  Eeponclit-if, 
mais  au  Roi  qui  demeure  au  TxKmro  J(f 
Paço:  c'eft  la  place  du  Palais. 

1744.     ' 
■    Un  Médecin. de  Lisbonne  répand 
une .  eipècè  de  Manifede ,  dans  lequel 
il  fe  plaint  >»  de  Fin] ufiice  qui  lui  a  été 
ff  faite  par  TAcadémie  Royale  de-Chi-^ . 
»  furgie  de  Paris ,  dans  là  diftribùtion 
w  du  Prix  promis  A  celui  qui  auroit 
».  fait  le  meilleur  Difcours  fur  la  na* 
v^  tun  &  la  méthode  de  curatiôn  du  Cart* 
»  ar.»  Après  Avoir  détaillé  fon  âge  die 
foixante-treize  an^  ,  fes  études  ,  fon 
texpérience ,  le  nombre  &  la  réputa- 
tion de  fes  Elèves  ^  fes  titres  de  Doc- 
teur en   PUaiyerfité  de  Lérida,  de 
•Le£beur  Royal    en    Anatomie    dans 
.rHôpital  de  Tau$-les-Saints  ,^  &  d* 
•Maître  en  Chirurgie ,  Phylxque',  Anâ- 
îtomie  ,  Médecine,  &c,  il  ajoute  que, 
,pbur  mettre  le  Public  inftruit  en  état 
4e  juger  ce  probès\y  il  a  ïait  imprimer 

^I  V 
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fon  Difcours  rejette  par  l'Aca^démîe  9 
&  il  la  prie  de  faire  pareillement  im- 
primer celui  qu'elle  a  jugé  digne  dn 
Prix,  &  de. lui  en  adreffer  un  exenr- 
•plaite.  Si  ton  me.  rtfuft  eau  grâce  ^'ft 
protejle  que  je  me  tiendrai  pour  vairzr 
.  queur ,  que  je  ne  cejjerai  de  demander 
jujlice  5  &  que  je  r attendrai  de  la  PoJIé^ 
rite. 

Je  finis ,  Moniienr ,  par  vous  citer 
ce  qufon  dit  du  célèbre  François  de 
.  Macédo  qui  parloit  toutes  les  langues  > 
anciennes  &  modernes:  PoëteyOra*  ' 
teur,  Hiflorien,  Philofophe,  Litté- 
^  ratéur ,  Théologien ,  aucun  Ecrivain 
€ri  Portugal  n'a  joui  d'une  plus  grande 
réputation.  Il   a  prononcé  foixante 
Dîfcours^Latins ,  cinquante  •  trois  Pa- 
négyriques &  trente- deux  Oraifons 
funèbres:  ilacompofé  quarante-huit   < 
Poëmes,  cent  vingt -trois  Elégies  , 
-cent  cinquante  Epitaphes ,  deux  cens 
douze  Epîtres  dédicatoires,  &plus  de 
deux  mille  Epigrammes,  parmi  \t£^  ' 
^quelles  on  trouve;  les  éloges  de  toiiis 
les  Doges  de  Venife,  On  diilingue 
fur-tout ,  dans  fes  Poèmes ,  des  vers 
fur  la  Statue  équeftre  de  Louis  XIII\ 
une  Tragédie  intitulée /^cc^^  ^  U  la 
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Tragi- Comédie  d'Or/?Â/e  ^  repréfentée 
devant   Louis  X I V  ^  ^\ots  enfant* 
.  N'oublions  pas  un  Difcours  Académi- 
que fur  ce  fujet  :  Lequel  pourmi  être  le 
plus  fiattl  à    la  npréfimation   ifun^ 
Piïct  de  Théâtre  ^  ou  un  Sourd  qui  la 
verroit ,  ou  un  Aveugle  qui  Ventendroit  ? 
Le  fublime  M.Diderot  qui  a  écrit  fur 
les  A  veuves  &  les  Sourds,  pourroit 
.  décider  cette  queftion. 
.•■ 

Clémence  (FEntragues  ou  le  Siigc 
^Aubigny  ,  Anecdote  Françoife;  par 
M.  d^UjJîeux  ;  Brochure  in- 8^  de  yp  , 
pages ,  avec  des  Gravures  ;  à  Paris 
che[  Delalain ,  Libraire  rue  de  la 
Comédie  Françoife^'/  ^ 

V-'ETTE  Anecdote  y  Monfieur,  fait 
partie  du  Décameron  François  annoncé 
dans  l'une  de  mes  dernières  lettres. 
Je  me  hâte  de  vous  la  faire  connoître, 
parce  que,quelqu'agréables  que  foient 
celles  qui  l'ont  précédée ,  elle  leur  eft 
encore  fupérieure.  Si  le  nom  (eu!  de 
l'immorter-Him  //^fuffit  pôurinté^ 
reffer  des  François ,  fi  le  fouvenir  de 
ce  bon  Roi  ne  manque  jamais  de  por- 
ter à  notre  ame  un  attendriffement 
*.       •    ■  Ivi        , 
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involontaire,  quelks  impreffions  lie 
•reffentons-nousj)as,  lorfque  le  tableau 
jje  fa  bienfaifance  &  de  fa  vertu  vient 
'ie  mêler  à  c^lui  des  aâions  héroïques 
^u*elles  ont  fait  naître  ?  L'Anecdote 
^de  Clémence  d'Entraguts  a  tm  autre 
avantage  :  c*eft  jine  femme  qui  en  eft 
rhéroïne ,  &  l'on  aime  â  voir  ce  sexe 
né  pour  les  grâces  le  difpu^^r  au  nô- 
tre, &  même  nous.furpaffer  quelque- 
fois par  des  traits  de  courage  &  ^e 
inagnanimité  ;  les  femmes  en  particu- 
lier s'arrêtent  avec  un  plaifir  fecret 
fur  des  exemples  qui  femblent  les  ven- 
ger de  l'orgueil  &  de  l'injuftice  des 
^hommes.   ^  -  . 

CUmençc  (TEntragues ,  vendre  de- 
puis quelques.anne.es  à\\  Lord  Stuarty 
ëtort  retirée  dafls  la  ville  d'Aubigny  \ 
dont  elle  portoit  le  nom.  Elle  étôit 
•fille  du  célèbre  CUrmont  d^Entragutt^ 
^iin  des  plus  braves  Capitaines  de  Htrt* 
ri  /^,'  &  elle  n'attendoit.que'fon  re- 

-  *  ville  aflfez  ccmfidérable  iju  Berrt,  àdîx 
■^tfiOL  onze  ligues  de  Baùrges..Ci&|ar^>7  avott 
•donné  la  Terre  d*Agbîgny  à  un  Stùart ,  run 
des  an  entres  dutnarî  de  Clémence  d'Entr^tgUMs^ 
en  récompcnfe  des  importans  fervices  quil 
lui  avoit  readus  contre  les  Anèîôis, "^ 
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tour  pour  célébrer  le  mariage  diFjeune, 
Comte  (PAubigny^  fon  fils,  avec  Ro* 
folie ,  fiite  de  Claude  de  ta  Châtre ,  Goit- 
-verneur  du  Berry  &  Maréc'hal  de 
-France.  Ces  deux  jeunes  gens  élèves 
-enfemble  dans  la  même  ville  avoient 
conçu  l'un  pour  l'autre  une  forte  in- 
clination. Rafalie^  pendant  rabfence* 
de  fon  père,  et  oit  reftée  à  Aubigny 
jchez  une  de  (ts  tantes.  Dans  ces  en- 
trefaites, la  bataille  d'I vry  fe  dopné  ; 
£Entragtus  y  eu  bleffé  à  mort  ;  ayant 
d'expirer  il  écrit  à  fa  fille  d'être  ert 
garde  contre  ia  Châtre^  qui  vient  de 
.fe  déclarer  pour  la  Ligue ,  &  lui  re» 
commande  dé  n'avoir  aucune  liàifoa' 
avec  un^traître*  La  fille  de  ce  brave  pa- 
triote fe  montre  digne  de  lui.  Elle  ii\t 
venir  fon  fils  ,  lui  apprend  X^  perte 
qu'ils  \iennent  de  faire,  la  trahifon 
de  la  Châtre;.^  &  lui  fait  jurer  de  re» 
nonc^r  à  la  fille  de  ce  pc|fide.  D'Au^ 
iigny^  long-temps  combattu  entre  la 
.gloire  &  l'amour,  fait  enfin  le  dou» 
loureux  facrifice  que  fa  mère  exige  ^ 
&  celle-ci  fe  hâte  de  l'annoncer  par 
xm  billet^  Nîademoifelle  d^laChatrcm 
Cette  jeune  personne  9  élevée  dans 
4e$ fentuMM  d'amourpour ion Roi^i 
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.  ne  peut  croire  que  fon  père  foit  cou- 
pable ;  elle  accufe.fon  araant  d'infidé- 
lité. Elle  envoyé  un  exprès  avi  Ma- 
réchal qui,  dans  ia  réponfe ,  confirme 
fa  défeâion  ,  &  lui  ordonne-  de  ve- 
nir le  joindre  ;  mais  l'infortunée  Ro/a* 
lie  refufe  de  partager  la  trahifon  d«e 
fon  père  &  perfîfte  à  refter  chez  fa 
parente. 

Cependant  le  bruit  court  que  le 
Maréchal  vient  attaquer  la  ville  d'Au- 
bigny  à  la  tête  d'une  armée  de  dix 
.mille  hommes.  Clémence  d^Entragues 
fait  fermer  les  portes,  prend l'habil- 
lément  &  les  àrnves  d'un  guerrier , 
'  &  infpiré  aux  habitans  la  généreufe 
réfolution  de  fe  défendre  jufqu'à  la  ; 
dernière  extrémité.  La  Châtre  parok 
.avec  fon  armée.  Il  envoyé  à  Clémence 
un  Officier  pour  lui  offrir  Je^ouver- 
nement  de  la  ville  avec  deux  mille 
foldats  fou^fes  ordres:  »  Rapportez 
♦>  au  Maréchal  ,  répondit-elle  ,  que 
»  d'Entragues  eft  mort  pour  fon  Roi, 
i>  &  que  fa  fille  &  fon  petit-fils  afpi- 
»  rent  à  la  même  gloire  «.  La  Châtre 
fut  cette céponfe  commence  par  faire 
battre  la  ville  du  côté  de  l'Orient  par 
It  &VL  continuel  de  foixante  canons. 
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CUmencc  St  pofte^far  ta  brèche  avec 
fôn  fils ,  s'y  retranche  &  fait  dreffer 
des  batteries  pour  en  défendre  rentrée 
àTennemî.  Le  lendemain ,  dès  que  le 
jour  paroît^  le  Maréchal  fait  avancer 
tfon  armée  en  iîlence  &  fe  préfente  à 
l'efcalade  ;  rattaque  &  la  réfiâance 
font  également  vigoureufes.  Ciémenu 
fur  la  brèche  &  fon  fils  à  côté  d'elle 
fè  lignaient  par  des  prodiges  de  va- 
leur ^  on  combattoit  depuis  fept  heiîr 
r^%  du  matiti  ;  le  rempart  avoît  été 
pris^  &  repris  cinq  fois,  La  Ckâtrt  fu-^ 
riëux  fe  faifit  d'un  étendard ,  monte 
fièrement  à  l'affaut  &  l'arbore  fur  la 
ïritiràille.  Déjà  les  affiégés  prenoient 
\2L  ftiîte  :  Clémence  imagine  un  heu- 
reux^ ftfatagême  ;  elle  affure  qu'elle 
apperçoit  dans  la  campagne  les  fe- 
jQôurs  que  Henri  leur  amène  :  ce  dif- 
côurs  rallie  les  fuyards  ;  l'efpérance 
Denaît  dans  tous  les  coeurs;  CUmenct 
rédouble  d'efforts  &  d'audace, s'élan- 
ce  fur  r^tendard  ,  l'arrache  &  le 
jette  loin  d'elle  dans  la  plaine  ;  puis 
s'avançant  avec  fa  troupe  vers  ta 
■6'^<z/r^  lui-même ,  elle  lui  enfonce  foa 
épée  au  'défaut  de  là  cuiraffe,  lé  pré- 
cipite ail  pied,  des  mutaUIes^  ^  danis 
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un  inftânt  tout  le  i-enipart  .eft  purglé 
des  ennemis  qui  étoient  près  de  s'en 
emparer.  La  fougue  impétueufe  du  jeti^ 
lue  ^Aubi^ny  ne  fe  contente  pas  de 
ce  fuccès  ;  il  fe  fait  ouvrir  Hnne.dei 
portes ,  &,  à  la  tête d\in  efcadron  de 
jeunes  guerriers  comme  Jux ,  il  fe  met 
à  la  pourfuîte  des  Ligueurs  ; maisfoû 
imprudence  remporté  jufquesdaiis  le 
^ camp  des  Affiégeahs ,  oti  il  eft  acca- 
blé par  le  nombre  ,  fait  prifo^mier 
&  bientôt  après  préfenfe  au  Maré- 
•chal,  dont  la  blefliire  n'étoit  point 
dangereufe.  L^afpeft  de  ce  prifonnier 
important  fait  concevoir  un  nou  veau 
projet  à  /4  Châtre.  11  mandé  Slricour  ^ 
le  premier  de  fes  Ecuyers ,  &  le  char^ 
ge  de  porter  à  Clémence  d^Entragues 
«nelettre,  dans  laquelle  il  luiannopcé 
q\^i\  eft  prêt  à  lui  rendre  Ion  fils  Hl 
elle  confent'à  lui  rendre  la  Place^ 
finon-qa'il  va  envoyer  û^Aubîgnyà  la 
mort.  Qu'on  juge  des  combats  cruels 
qui  fe  pàflent dans  le  cœur  de. cette 
mère  généreufe  à  la  nouvelle  de  Taf- 
fi-eufe  alternative  qu'on  î  lui  propofe; 
â  la  fin  la  voix  de  ITionneur  rempor'- 
te  ;  elle  affemblé  les  affiégés,leur  Com- 
tnuhiqÎLe  ia  réibiutioii  >  Wr  fait  jixtGX. 
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encore  im€  fois  qju'Us  s'eofeveUront 
vivans  fous  les  rymes  de  Ja  ville,  Se 
qu'ils  immplemnt  ^  s'il  Ijc  faut ,  jufqu'^ 
lairs  femmes  &  leurs  enfans^&  s'adref* 
fant  à  renvoyé  :  h  Hâtez  -  vous  de  rcr 
ê>  tourner  au  camp^  &  dites  au  Maré- 
*^çhaIce  que  vous  avez  vu.  ^  Séricoujr 
frappé  d'un  fpeâacle  fi  héroïque,  eoo* 
^oit  Je  deiTeîn  de  chtnger  la  volonté 
eu  MarécHal  &  dç  lui  épargner  une 
Injuâice  dîeshonorante  :  il  arrive  aiii 
camp.  *»>  Le  Maréichal^  entouré  de  fe^ 
jH  principaux  CRpitaines  ^  Tattendoil: 
^  avec  impatience.  A  peine  il  Je  vit 
^  .paroître  :  Eh  bien,.s'écria-t-il,  cpi^* 
^  feot*eIIe  à  me  livrer  la  Place ,  &  I9 
^  crainte  ^  dont  l'a  frappée  ma  lettre^ 
^  a  t-elle  vaincu  fon  orgueilleufe  rér 
4*  irftance  ?. ..  Mais  vous  vous  taiitiv 
^  Hâtezrvous  de  me  fatisfaire.Parlezj 
*  jî  confent-elle  à  la  mort  «de  fonfi|s> 
»  L!enyoyé,  encore  tout  ému  &  preJÇ- 
»  que  hors  de  lyi-même,  çommenaç 
»  le  récit  de  ce  qu'il  a  vu  dans  Aubir   . 
»  gny.  Son  imagination  '  enfisAï^^éç 
»  lui  retrace  les  moindres  circonftpnr 
»  ces  d'une  fcçne  auflî  fublime  ;  &  f<^ 
>réioquence,  digne  de  l'aftîon  qu'il 
^  récite.^  peint  avec  ea.thQuûa£aie  ^  âg 
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»  l'amour  généreux  dçs  citoyens  pouf 

9>  la  guerrière ,  &  rattachement  plus 

»  admirable  encore  de  la  guerrière 

^  pour fon Roi. Ils'attendnt-luimême 

n  à  ion  propre  difcours  ,  &  la  gran-? 

y^  deur  du  fac^ifice  qu'il  raconte  te  péw 

»>  nètre  de  cette  émotion ,  de  ce  trou-^ 

^»  bleprefque  divin  qu'éprouve  une 

^  iame  élevée  ait  récit  d'un  fait  héroï^ 

«  que.  Des  larmes  d'admiration  s'é* 

5>  chappent  de  fes  yeux.  Tous  fes  efi-. 

t>  forts  nç  peuvent  les  retenir /A  ,fiette 

»  harangue,  à  ce  mîftntiep  éloquent ^ 

»  le  cercle  militaire  refte  immobile 

»  de  furprife.  Chacun  éprouve  un  ra* 

»  pide  faififlement ,  ôc  la  vénération 

5>  la  plus  profonde  pour  Théroïne^péf 

jt^ètré  dans  tous  les  cœurs.  L'écuyer^ 

iiÇt[m  voit  rheureuît  effet  qu'a  pro** 

j!^  duit  fon  difcours  j  faiiit  ce  moment 

^  n  favorable  ;  il  tombe  aux  genoux  du 

9f  Maréchal,  dont  Tame  élevée,  puif- 

»  qu'elle  eft  ambltieufe  ^  n'a  pu  fefer- 

»  mer  ni  an  refpeû  ni  à  l'admirarion, 

5>  Puis  il  ajoute  :  Après  ce  que  je  vous 

»  ai  fait  entendre  ,  Seigneur ,  oferiez-^ 

>>  vous  feiî  voy  er  votre  captif  à  la  mort  ? 

f>  Ah  î  loin  de  vous ,  loin  de  mon  Gé- 

n  néral  une  aôion  (juiflàriroità  j<H 


[ 
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»  maïs  fa  gloire  !  Une  femme  voas  a 
»  danné^rexemple  de  la  grandeur  d'a- 
»  me ,  vous  laifferez- vous  vaincre  par 
>>  elle  ?  Lifez  datls  Ta  venir,  &  voyez 
»  le  titre  que  vous  décernereit  la  Pot 
»  térité  lorfqn*eile  oppoferoit  CUmtn* 
»  et  à  la  Châtre  :  l'une,  dîroient  nos 
»  neveux,  s'eft [élevée  au-4pffus  de 
pf  fon  fexé ,  & ,  par  un  effort  de  colir 
>y  rage  qu'on  a  peine  à  concevoir  ^ 
y>  mérite  que  fon  nom  foit  infcrit  dansf 
^  la  lifte  dès  plus  fameux  héros  ;  Tau- 
V  tre ,  indigne  également  &  du  nom 
n  de  François  &  du  titre  de  vainquepr^ 
n  a  perdu  en  un  feul  inftant  vingt  an* 
>rnées  de  gloires» 

'  Dans  ce  moment  arrive  la  jeune  * 
Rafalii^  qi»îoint  ks  mftances  6i  fes 
fermes  à  celles  àQ  Sirkour.  Elle  fe 
jette  aux  pieds  de  fon  père  ;  jamais 
l'éloquence  ne  parut  aufli  perfuafive 
ni- la  beauté  plus  intéreffanté.  L*ex-' 
preffion  de  {a  douleur  femble  ajouter 
à*  celle  de  fes  grâces.  Tous  l^s  Capî* 
taines  afiembles  autour  du  Maréchal 
demandent  à.  genoux  la  liberté  de 
£AuHgny  ^  & , s'écrient  que  Henri  eft 
leur  Roi.  La  Chaire^  frappé  de  tant, 
de  coo|xs  y  âottoit  encore  dans  ïïv^i 


certitude.  On  lui  ^ppren^  que  lé  Roî 
s^'avance  à  grands  |>as  à  la^  tête  de 
quinze  mille  hommes  ;\cett;e  circanf- 
tance  le  décide  ;  il  va  lui-même  reo* 
dre  la  libertéau  jeune  Ccwiate  d^Auid^ 
gny  qui  s'attendoit  à  la  mort,  &  le 
charge  d^atler  ^u-devant  de  Hmry , 
pour  le>econnoitre  en  ion  nom  &C 
pour  obtenix  le  pardon  de  :^a  révolte* 
jy*Aubigny  rejoint  les  Roy aliftes ,  an- 
nonce à  Bourbon  cette  heureufe  nou» 
velle.,  reçoit  des  félicitations  de  Jce 
lH>n  Prince  &  de  tous  fes  Capitaines*  ^ 
Uàrmée  s*avançoit  toujours  :  »>  QiHind 
>»  le  Maréchal  la  vit  peu  éloignée  de 
»  la  fienne  ,  il  ordonna  à  fes  troupe» 
p  de  s'ouvrir  p^r  Ig  miUeu  fur  deux 
î»  colonnes,  de  pofer  ieùrs  ^rmes  à 
^  terre,  de  tomner  à, genoux,. la  tête 
1»  découverte, ;ôcd'îrttendre  enifilencé 
>^  que  Hmri  eût  pronorncé  leur  par* 
)»  don  :  Nous  fommes  çcmpables  en  v€â« 
)»  notre  père ,  s'écrie  le  Maréishal ,  il 
^  eft  bien  juôe  de  nous  humilier  den 
^  vant  lui.  L'arjmée  s*étoit  déjà  raiif 
I»  gée  dans  Tordre  qu'il  avcât  prefcrit  ; 
^  un  profond  8f  morne  filencefégnoit 
f(  au  loin  dans  la  plaine  qu'elle  cou*- 
^  vroiti  Va  CMm  feul  ,.au,miliea  dii 
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f^vafte  efpace  qui  féparoit  les^deux 
>f  colonnes ,  à  genoivx ,  la  tête  nue  fie 
r>  fans  armes  y  aînfi  que  tous  les  (oU 
H  dats ,  attendoit  (on  Roi.  Il  n^étoit 
^  éloigné  que  de  cent  pas,  lorfque 
»  Rofalie  y  pîaf  Tordre  de  fon  père ,  alla 
»  le  recevoir.  Elle  tombe  à  fes  pieds ^ 
'  >K  &  le  regardant  avec  des  yeux  bai* 
»  gnés'de  larmes  :  Accordez,  Sire,- 
f>  un  généreux  pardon  à  des  fujets  re* 
»  belles ,  mais  qui  né  Tétoient  que 
»  pour  vous  avoir  connu  ttop  Utdi 
»  Que  leur  re{>entir  vous  attendriffe  jf 
i¥  Henri  étoit  déjà  defcendu  de  che-* 
>»val,ainfi  ^^^Aubigny.  Placé  aup 
H  milieu  des  deux  amans ,  qu^il  tient 
»  chacun  d'une  main  ,  il  fait  .arrêter 
>»  fonf  armée  ^  6^  cependant  il  ordonne 
»  à'  Kofny ,  à  Pdrdaillan ,  à  Gucrchy^ 
»  &  à  C/Hlon  dele  luivre,  IlsVvance 
M  av^c  eux  vers  Parmée  autrefois  r#- 
n  belle,  Rùjklie  le  conduit  à  Tendroit 
H  oti  fe  font  ouvertes  les  deux  co- 
H  leniTçs.  H  arrive ,  ôc  Tafpeft  de 
>>tant  de  bataillons  humiliés  pof- 
>#  te  à  fon  cœur  le  fentiment  d'une 
>»  triftçffe  pénible  &  tout  à  la  fois  dé- 
»  licieufe.  Il  s^tte^drit'  ;  des  larmes  fe 
>i^  préâ{>iUQ(  dQ  fes  yeux  j,  fes  bràsp 


ï 
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V  s'duyrent  en  même  temps  comme 
»  pour  çmbraffer  toute  cette  armée, 
»  &  il  s'écrie  :  levez- vous ,  me^  en- 
>♦  fans,  votre  père  vous  pardonne. 
>>  En  parlant  àinfi ,  il  marche  vers  /a 
»  Châtre ,  le  relève  &  lui  tendant  la 
>>  main  avec  bonté  ;  foyons  a«jis ,  lui 
»  dit-il,  je  veux  tout  oublier  hors 
H  votre  repentir.  A  votre  gouverne- 
ii^  ment  du  Fefri ,  je   joins  celui  de  -j 

>f  rOrléanois,  levez-vous '& marchons        .^  1 
>/  vers  la  ville.  La  Châtre  obéit,  & 
w  dans  le  même  inftant  la  plaine  re- 
>)  tentit  de  mille  acclamations  &  Jer 
\i  nom   du  Rpi  vol^  dans  tous  les  \ 

»  rangs  u.  i 

£^  CA^//-^  avoit  député  encore  une  \ 

Épis  Séricour  vers  Clémence ,  pour  lui 
port.er  la  nouvelle  de  la  liberté  de  foa 
nls  &  de  fbn  voyage  vers  le  •Roi.  Elle 
dgiita  long- temps  fi' elle  devoit  trpire 
\xn  événement  aiifli  inattendu  ;  mais 
bien-tôt  elle  eft  témoin  du  haut  des  \ 

remparts  de  la  fcène  fîngûlière  dont 
on  vient  de  voir  la  defcription.  Elle, 
diftin^ue  le  Rpî  lui-même  ;  auffi-tôt  ' 

elle  demande  les  clefs  de  la  ville ,  & , 
fciiyie  des  principaux  \Militaires  & 
4es  premiers  des  Citoyens ,  elle  arrive. 
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au  £bn  des  tambours  &  des  trompet- 
tes à  la  porte  principale.  »  A  peine 
»  eft-elle  ouverte  que  Henri  s'y  pré- 
»  (ente.  La   Guerrière  tombe  à  (es 
»  pieds  ,  &,  muette  de  joie ,  y  refte 
»  quelque  temps  immobile;  enfin  le 
>>  Prince  reçoit  de  ies  mains  les  clets 
^  »  de  la  Place  qu'il  remet  aiiffi-tôt  à 
>>  Roffty  ;  puis  fe  retournant  vers  C7/- 
>»  menu  :  Madame ,  je  ne  connois  de 
»  prix  digne  de  vos  travaux  que  la 
»  gloire  qu'ils  vous  ont  acquife  ;  car 
»pour  n^oi ,  quelque  pouvoir  dont  le 
^  cigl  i^'ait  favorifé ,  je  ne  puis  leur 
adonner  une   récompenfe   égale  à 
»  leur  mérite  :  rece\^z  cependant  ,  , 
>»  comme  un  foible  gage  ide  ma  recon- 
»  noiffance  ,    la  fouveraineté  d'une 
»  ville  qwe  vos  m^n?  oçt  fi  courageux 
»  fement  défendue,  &  que  la  Croix  dç 
>»  mon  Ordre ,  dont  je  vous  décore, 
yp  fef  ve  à  faire  connoître  à  tous  les 
»  hommes  Timmortelle  Héroïne  de 
f^  d'Aubigny.  En  difant  ces mots^Henr' 
n  ri  détache  fon  Cordon  ;  il  en  r^vêt 
H  la  Guerrière  :  puis  s'adreffant   au 
»  jeune  Comte  :  &  vous ,  ô  digne  -fils 
»  de  votre  illuflre  mère ,  comptez  dé-  ' 
^  â^  formais  fi^  Tamitîé  de  Htnrr^  il  v^e^t 
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^  VOUS  te'nir  lieu  de  père.  Vous  aime? 
n  Ro/alh  ;  vous  aipire^  à  fa  m^in,  je 
^>  prie  ^e  MaréchaLde  vous  Taccorder, 
h  &  je  me  charge  de  la  dot  defun  & 
n  de  l'autre,  »>  On  conçoit  àifément 
que  le  Maréchal  ne  fit  pas  une  longue 
féfiftance  à  de  femblables  prières  ^  & 
les  deux  Maifons  ne  furent  plus  rivales  ' 
que  par  leur  attachement  à  la  perfon- 
fte  du  iHeilleur  de  tous  les  Rois. 

Ilferoit  à  fouhaîter,Nfonfieur,  qu'on 
nous  donnât  fouvent  des  ouvragés 
tels  que  celui-ci:  rien  déplus  pTopi"e 
à  entretenir  dans  le^  cœuf5  cet  amour 
de  la  Patrie  &  de  nos  Rois,  qu'il  eft 
fi  facile  d'y  ranimer.  Le  ftyle  de  cette 
lexcelIentiB  Anecdote  eft  tel  qu'il  doit 
être  jfimple^  naturel,  fans  prétention , 
fans  recherche,  ni  fauxibel-efpirit.  Jeme 
croîs  cépendatit  obligé  d*avettir  l'au- 
teur d'une  faute  conjre  lalanfgue  qui 
lui  eft  échappée.  l{  dit  darîs  urt  en-»- 
droit  :  tme  profonde  tfïfteffe  pâlit  le  front 
deRofalie.  Le  verbe/^i/rr  ne  peut  régir 
fltucan  ftibftantif  ;  it  eft  neutre. 

Je  fuis,  8cc. 

-  *  4^  Paris  ce  ro  Mai  iy^3^ 
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L  E  T  T  R  E    X. 

Troyumt  Lettre  à  Af.  de  Voltaire ,  par 
M.  CUmtnt  ;  Brochure  irZ'-S^  de  16^8 
pages  ;  a  Paris  che[  Moutard  LibnUrt 
rue  du  Hurepoix. 

DA  N  S  fa  dernière  Lettre ,  M.  C/e- 
mcnt^  réhabilité  des  réputations 
que  lA.  de  Foltaire  a  voulu  détruire, 
n  fe  propofe  aujourd'hui  de  remettre 
à  leur  place  des  Ecrivains  que  le  même 
M.  de  Voltaire  a  élevés  trop  haut»  Xia 
des  Auteurs  qu*il  a  le  plus  loués,  eft 
Quinault  ;  il  n'en  parle  qu'avec  en- 
thoufiafme;  il  le  met, dans  le  Temple 
du  Goût ,  au  rang  des  Poètes  du  pre- 
mier ordre  ;  il  y  (a lue  Boileau  ;  mais  'A 
.cnjbraffe  tendrement  Quirfault.  Avan^ 
A^îi.iyy^.  Tome  III.  K 
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^e  d'entrer  dans  la  difcuffion  dts  Opé- 
ra de  ce  Poète  ,  M.  Clément  examine  le 
*  genre  à&  TQpéra  eii  lui  -  même.  ^  à  Te- 
jfemple  de  IXt^uaux  &  de  la  Bniyke^ 
il  décide  que  c^eft  un  mauvais  genre.  Sa 
prinçipate^bjeôione^  que  lX)pérane 
peut  fupporter  une  Poëfie  forte,  des 
paflîons  a)7profbndies ,  ntftrt  Mujigm 
étant:  trop  faible  pour  traiter  tout  cda^ 
Ce  n*eft  point  parce  que  la  Mufique 
cft  incapable  de, les.  rendre ,  que  le? 
paroles  d'un  Opéra  ne  doivent  pas 
offi-ir  de  grands  développemens  ;  c*eft 
au  contraire ,  comme  on  Ta  déjar^dit 
cent  fois  avec  tant  de  raifon  &:  de 
vérité ,  parce  que,  fi  vous  laiffez  tout 
/aire  à  la^JPoëjSe ,  il  ne  refera  rien  à 
iairevà  la  Mufique,  Les  paroles  doi- 
vefil  contenir  les  germes  des  pa/Iionj;,  * 
^k  ç'eû  à  la  Mufique  à  Jes  dévelop^ 
|>er  dans  toute  leur  étendue.  Voilà 
pourquoi  les  grandes  fcènes  de  nos 
Tragédies  déclamées  ne  pourroient 
probablement  pas  être  mifes  en  Mufi- 
que. Qu'êxprimeroitelie  de  plus,  dans 
les  r^les  ^Mermiont^  diAndromaque^ 
jde  Clyttmmfirt;^  que  ce  qui  eA  déja4aiHf 
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<|tiez-nous,  dû  M.  C/^^/z^^  pourquoi 
tous  les  hommes  <l'un  grand  talent 
n'ont  pu  y  réuifir ,  &  pourquoi  les 
ieuls  auteurs  médiocres  y  ont  eu  des 
iuccès?  D'abord,  eft  il  bien  incontef* 
table  que  QuinauU  foit  un  homme  mé- 
diocre? £nlecond  lieu,  les  qualités 
\^s  plus  indilpeniables  pour  ce  genre 
de  Poëiie;  font  la  moIlelFe  &  la  flexi- 
bilité, il  eft  certain  que  i^ornùlle^ 
£oilcau  &C  le  grand  Rouflcau  n'y 
étoient  pas  propres.  Il  n'eâ  pas  auiQ 
fur  que  Racine  y  eût  échoué  ;  ii  eft 
3u  contraire  très  -  probable  qu'il  eût 
élevé  nôtre  poëlie  lyrique  au  plus 
haut  degré  de  perfi^âion.  Les  vers  de 
fou  Idylle  chantée  à  Sceaux,  de  fcs 
Cantiques ,  de  fes  Choeurs  à'Efther  àc 
à^Athalic ,  (ont  très  -  fufceptibles  de 
chant.  Le  merveilleux  de  l'Opéra  eft^ 
dit-on,  rid^icule,  parce  qu'il  ert  trop 
nieiquin,  trop  éloigné  de  nos  idées# 
Quoiqu*en  dife  M.  CUmtnt  ,  refprit 
s'accoutume  autant  au  merveilleux 
à^Armidi ,  de  Caflor^  &c ,  qu'au  mer- 
veilleux de  V Iliade  &  de  YEmide.  Ce 
çui  r^nd  l'Opéra  quelquefois  ridicule, 
c'^Â  le  défaut  4'enfemble  ;  mais  que 
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Ton  nous  donnée  un  Poëme,  tel  que 
les  deux  derniers  que  je  viens  de  ci- 
ter; que  ce  Poëme  foit  mis  en  mufi- 
que  par  un  grand  Maître  d'Italie  j  que 
Rameau  fafle  le^  aii's  de  danfe  ;  que 
Noverre  compofe  les  ballets  ;  que  Ser* 
vandoni  foit  chargé  des  décoj-ations  ; 
que  des  Danfeurs  &  des  Afteurs  choi- 
fis  exécutent  un  tel  ouvragé,  je  doute 
<jue  ce  fpeôacle  ne  fût  un  des  plus 
grands  ,  des  plus  magnifiques  ,  des 
plus  impofans  qu'on  ait  préfentés  à 
des  hommes ,  &  qu'il  ne  produisît  de 
très-fortes  impreffions.  On  jpeut  dire 
de  rOpéî^a  que  c'efl:  de  toutes  les  ima» 
ginations  humaines  Tune  des  plus  har- 
dies &  des  plus  brillantes  ,  nrais  que 
tnalheureufement  c'eft  une  des  plus 
difficiles  à  mettre  en  exécution,  parce 
qu'elle  exige  la  réunion  d'un  trop  grand 
nombre  de  talens  fupérieurs.  Il  faudroit 

3ue  les  grands  hommes  de  France  & 
'Italie  vêcuffent  chez  le  même  peu- 
_  pie,  dans  le  même  fiècle,  &  qu'ik 
fuffent  animés  par  les  regards  d'un 
Monarque  tel  que  Louis  XIV*  ' 
'  Pour  revenir  à  Quinaule ,  j'avôuè 
gu'il  eft  fouvent  lâche >  doucereux^ 


A  N  ï^  È  Ë  l'fj'^i  ■  lit 
profaïque  ;  mais  c'eft  le  rabaîffer  trop 
que  de  le  réduire  à  la  poëfie  paftorale , 
comme  le  fait  M.  Clémente  Théfée ,  & 
principalement  Armidc  ,  prouvent 
qu*il  pou  voit  très  bien  traiter  des  fu- 
jéts  plus  élevés.  Il  y  a  de  la  force  & 
de  rénergie  dans  cette  tirade  de  1*0- 
péra  àtPcrféc  j  c'eft  Médufi  qui  parle  : 

Pallas  ,  la  barbare  P allas 

Fyt  jaloufe  de  mes  appas  ^ 
£t  me  rendit  a&eafe  aatant  que  'fétois  belle  7 
Mais  l'excès  étonnant  de  la  difFormité 

Dont  me  punit  fa  cniauté  ^ 

Fera  connokre ,  en  dépit  d'elle  i 

Quel  fut  l'excès  de  ma  bçauté« 
Jp  ne  puis  trop  montrer  fa  vengeance  cruelle; 
l»ta  tète  eil  fière  encor  d'avoir  pour  ornement 
.  Des  ferpens  dont  le  ûfflement 

Excite  une  frayeur  mortelle. 
Je  porte  l'épouvante  &  la  mort  en  tous  lieux  ; 
Tout  fe   change  en  rocher  à  mon  afpeft 

horrible  ;- 
Les  traits  que  JupiterlsLtice  du  haut  des  Cieux^ 

N'ont  rien  de  li  terrible 

Qu'un  regard  dé  mes  yeux. 
Les  plus  grands  Dieux  du  Ciel  ^  delaTeiftl 
&  de  l'Onde^  KHj 
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Du  foin  de  fe  venger  fe  repofent  fur  moii 

Si  je  perds  la  douceur  d'être  Tamour   ixk 
monde  , 

}*ai  le  plaifir  nouveau  d'en  devenir  TeÂrof» 

L'auteur  de  cette  Lettre  prétend  que 
QuinauUn^z  pas  deux  autres  paiTages 
qui  vaillent  le  petit  nombre  de  ceux , 
qu'il  rapporte  cctome  des  exemples  de 
délicatefle.  En  v(iici  cependant  qui 
ne  leur  font  pas  inférieurs;  ils  fervi- 
ront ,  avec  celui  de  Medufi^  à  réfuter 
rafTertioâ  un  peu  légère  de  M.  Clémente 
Théorie  ^  qui  fçait  que  ion  amant  ne 
partage  pas  fa  tendreiTe  y  dit  à  Ulyc 
dans  Phaéton  : 

Que  ma  difgrace  »  hétas  «  neft-eQe  encÔJ( 

douteufe  l 
Yous  efpérez  de  voir  mes  defirs  fatisfàitî  | 

Vous  pouvez  être  heureufe^ 

Et  je  ne  le  ferai  jamais. 
pans  mes  malheurs^q^ue  faut-il  que  j.^efpère^ 
J'aime  un  ingrat  qui  trahit  mes  amours , 
r  '      Etje  fens^  ittalgréma  colère. 
Que,  tout  ingrat  qu'il  eft,  je  Taimerai  toujours» 

'  Rîcn  dephs  noble  ni  de  mieux  écrit 
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^ue  ce  que  dit ,  dans  le  même  Opéra  , 
Mirops  Roi  d'Egypte,  pour  annoncer 
le  choix  qu'il  a  fait  d'un  fucceffeur  à 
b  Couronne: 

Rois,  qui  pour  Souverain  devez  me  recon* 

noître , 
Et  vous  4  Peuples  divers ,  dont  les  Dieiu^ 
m'ont  fait  makre , 
Soyet  attentifs  à  ma  voir» 
Dans  ma  vieUleiTe  langnifTante  l 
Le  fceptre  que  je  tiens  pèfe  à  m»  mùa  tr9fla4 

blante:. 
Je  ne  puis  fans  fecours  en  foutenir  Te  poids.' 
Pour  leiils  du  Soleil  mon  choix  fe  détermine  ]f 

.  Oeft  Phaëton  que  je  deftine 
A  tenir  après  moi  TEg^ptefffous  (es  loix* 

Dans  un  autre  genre ,  oii  trouver 
une  penfée  plus  ingénieufe  que  celle^î 

Cl} 

Ce  Berger  trompeur  s'engage 
Dans  de  nouvelles  amour$« 
S'il  n'eût  point  été  volage , 
•  Je  Taurois  aimé  toujours*         : 
L'ingrat  m'a  fait  une  ofifenfe 
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Dont  mon  cœur  a  profité  ^ 
Et  c'eft  à  fon  inconftance 
Que  je  dois  ma  liberté.. 

Enfin  ,  dans  cette  même  IJis  dont 
M.  Clément  a  tiré  les  deux  qu  trois 
morceaux  qu'il  juge  dignes  d'éloges  , 
on  trouve  encore  ces  vers  charmànS*, 
qui  peut-être  font  au-defîiis  de 
tous  ceux  qu'il  rapporte.  La  Nym-» 
phe  qu'aime  Hiérax  lui  reprétente, 
qu'il  a  toujours  vu  fes  rivaux  méprit 
lés.  Hiérax  lui  répond  : 

Le  mal  de  mes  rivaux  n'égale  point  ma  peînei 
Là  douce. iÛufion  d'une  efpérance  vaine 
Ne  les  fait  point  tomber  du  faite  du  bonheur^ 
Aucun  d'eux,  comme  moi,  n'a  connu  votr€^ 
cœur; 
Comme  eux>  à  votre  humeur  févèreij 
le  ne  fuis  point  accoutumé  : 
Quel  malheur  de  ceffer  de  plaire  , 
Quand  on  a  fait  refTai  du  plaifir  d'être  aimé  I 

Convenez ,  Monfieur ,  qu'il  n'y  a 
guères  de  Poètes  dans  notre  langue  qui 
fuflent  xapables  de  produire  des  vers 
auiH  douX|  wffi  natturels  ^  d'un  flyl^ 
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triiâi  pur,  auifi  harmonieux ^  &  dont 
les  penfées  foient  auffi  délicates  6c 
auffi  vraies.  Encore  une  fois,  je  pénfe 
bien  que  Racine  y  feroit  parvenu  ;  car 
Racine  auroit  fait  tout  ce  qu'il  eût 
voulu  entreprendre  :  mais  je  ne  crois 
'   pas  plus  que  Boileau  y  eût  rcuffi ,  que 
je  ne  crois  que  Quinaulc  eût  fait  VÂrCr 
Poétique.  Il  réfulte  de  cette  difcuffion,' 
que  les  partifans  &  les  détraéleurs  de 
ce  Poëte  ont  outré  de  part  &  d'autre 
réloge  &  la  critique.  M.  de  Foliaire  a 
beau  dire,  QttinauU  ne  fera  jamais  mis 
au  rang  fublime  des  Corneilles ,  des 
Racines ,  desMoIières^  des  la  Fontaines^ 
des  Boileaux  ,  des  Roujjeaux ,  &c  ; 
mais  il  ne  faut  pas  non  plus  le  relé« 
guer  dans   la  claffe  méprifahle  des 
.  Pradons  ,  des  Colins  ,  des  Boyers  , 
&c.  Au   refte ,    on    en    veut  tou- 
jours aux  Satyriques  &  aux  Criti- 
ques ;  on  eft  charmé  de  les  trouver 
en  défaut  &  de  les  rabaiffer.  Ainfî 
vous  n'êtes  pas   étonné ,  Moftfieur  , 
des  louanges  exceffives  que  M.  de 
Foliair^\  &  tous,  les  gredins  qui  ju- 
rent par  lui ,  prodiguent  à  QuinauUm 
l\s  n'en  difent  tant  de  bien  que  pour 
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dire  du  mal  de  Boiliau,  de  ce  granâ 
homme  dont  ils  s'efforcent  en  vain  de 
brifer  la  ûatue.  Ils  lui  font  un  crime 
d'avoir  parlé  trop  cavalièrement  de 
l'afFocié  de  Lulli;  mais  ce  crime  lui 
cft  commun  ayec Racine,  la  Fontaine^ 
Roujfeau  ,  &c.  D'ailleurs ,  les  trait* 
kncés  par  Defpré<mx  contre  le  Chan- 
tre ^Armidt^  on  doit  les  attribuer 
moins  à  la  haine  ou  à  la  jaloufie  de 
notre  Juvénal  qu'à  la  trempe  févère 
de  fa  raifon  &  de  fon  goût.  Et  cer- 
tainement ,  fi  l'on  eu  de  bonne  foi  ^ 
4Dn  conviendra  qu*il  y  a  dans  Quinauli 
bien  des  extravagances  &  des  plati* 
îudes  y  faîtes  pour  révolter  un  boi> 
efprit.  Une  preuve  fans  réplique  que 
BoiUau ,  en  le  critiquant ,  n'a  pas  eu 
autant  de  tort  qu!on  voudrok  le  faire 
croire ,  c'eft  que  les  Œuvres  de  ce 
Poëte  Lyrique  n*ont  jamais  eu  de  fuc* 
chs  à  la  leâure.  Depuis  près  de  cent 
ans  qu'il  eft  mort  on  a  fait  tout  au 
plus  deux  éditions  du  corps  complet 
de  (qs  ouvrages  ,  tandis  qu'on  a  réim- 
primé cent  &  cent  fois  les  produc- 
tions des  grands  auteurs  fes  contem* 
porains  ;  en  forte  que,  fi  ^  de  temps  ea 
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tempSjpn  ne  jouoit  pas  quelques-unes 
de  les  Pièces ,  à  peine  feroit-il  connu 
aujourd'hui.  Ceft  une  obfervation 
afTez  favorable  à  ta  caufe  que  foutient 
M.  Climtnt  ;  car  enfin  ,  le  Public  eft 
ie  Juge  fuprême  du  mérite  eft,  tout 
genre;  on  peut  lui  en  impofer,  mais 
ce  n'e^pas  pour  toujours,  ni  même 
pour  long-temps  ;  tôt  ou  tard  il  r jncf 
une  juftice  exaÔe^&,  malgré  les  em- 
{)ortemeQS  de  Tefprit  de  parti  pour 
ou  contre ,  il  ne  lit  pas  un  auteur  qui 
î'ennuîe,  &  s'obftineà  lire  Técrivaia 
qui  Taniute  ou  qui  Tindruit. 
-  En  comparant  è&s  vers  foibles  de 
QuinauU  à  d'excetlens  morceaujC  de 
Britannicus ,  M.  Clément  établit  pouf 
principe  qu'i/  ne  fau^  pas  réduire  les 
vers  en  profe  pourfçavoir  s* ils  font  bons  , 
6-  que  tout  auteur  dont  on  peut  réduire 
les  vers  à  la  profe  la  plus  exacte  ejl  né^ 
ceffairement  un  mauvais  Poète,  Ne  voit- 
on  pas  un  peu  trop  ici  le  deflein  for- 
mé de  contredire  M.. de  Voltaire  dans 
tout  ce  qu'il  avance? Cet  écrivain  a 
dit  quelque  part  que  les  vers  ,  pour 
être  bons ,  doivent  avoir  tout  le  mérite 
d*une  .profe  parfaite  ,  &  que  tout   vers 

K  v) 
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qui  n*a  pas  la  précijion  &  la  netteté  dé^  - 
la  profe  la  plus  exacte  ne  vaut  rien. 
C'en  eft  affez  pour  que  M.  Clément 
foutlenne  le  contraire.  D'après  cettQ 
régie  ,  répond  -  il  ,  Quinault  fe- 
roit  le  plus  parfait  des  Poètes  ;  car 
fes  vers  ont  la  marche  profaïque  } 
mais  M.  </e  Voltaire  n^  dit  pas  qu'il 
faut  que  les  vers  aient  la  marche  de  la 
praife  ;  il  dit  feulement  qu'ils  doivent 
en  avoir  la  netteté  &  la  précifion, 
&  qu'au  mérite  de  la  poëfie  il  faut 
qu'ils  joignent  encore  celui  d'une  profè 
parfaite.  M.  CVeWyz/ prend  pour  exem? 
pie  ce  vers  de  Racine  : 

Hele^oîcnt  de  fes  yeux  les  timiées  douceurs» 

Il  ajoute  que  ces  mots  en  profe  fe- 
joient  tout  à  fait  bifarres.  J'avoue 
qu'ils  ne  font  à  mes  yeux  que  ce  qu'on 
eft  convenu  d'appeller  parmi  nous 
une  profe  poétique  ,  c'eft-à-dire  ,  cette 
efpèce  de  profe  dont  on  devroit  tou- 
jours  fe  fervîr  pour  traduire  les  Poë* 
tes.  L'affertîon  de  M.  Clément  m'a 
fait  recourir  à  un  moyen  doat  je  n^e 
fuis  fervi  plus  d'une  fois  dans  ce$ 
Feuilles.  J'ai  réduit  en  profe  les  mor? 
«eaiix  Içsi  plus  poétiques  de  Kaciné 
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&  ieBoileau ,  &  jV  ai  trouvé  la  mê- 
me netteté ,  la  même  précifion ,  la 
même  aifance ,  la  même  pureté  de  flyle 
que  dans  la  profe  la  plus  irrépréhen- 
fible.  J'ai  fait  une  opération  fembla- 
ble  fur  des  vers  de  M.  Marmonul  &  de 
M.  de  Bdloy  ;  je  n^  ai  trouvé  que  des 
conftruftions  barbares  ,  de  la  con- 
trainte &  du  galimatias.  Cependant, 
en  fuivant  les  principes  de  M.  Clé* 
ment  ^  les  vers  de  ces  Meffieurs  fe- 
roient  admirables  ;  ceux  de  Boiltau 
&  de  Racine  y  {i  faciles  à  réduire  à  la 
belle  profe  ,  feroient  néceffairement 
mauvais. 

Ce  que  dît  M.  Clément  fur  ta  Motte 
&  Fontenelle  trouvera  moins  de  con- 
tradiâeurs.  La  réputation  de  ces  deux 
Ecrivains,  &  fur-tout  du  premier^ 
tombe  tous  les  jours  de  plus  en  plus  ^ 
mais  le  Critique  déprime  un  peu  trop 
le  mérite  qu^il  y  a  eu  à  faire  Inh.  La 
preuve  que  cette  Tragédie,  toute  mal 
écrite  qu'elle  eft,n'eft  pas  médiocre^ 
c'eft  que  depuis  on  n^en  a  pas  donne 
deux  auflî  intéreflantes.  On  objefte 
que  Manon  Lejcaut ,  fur  la  fccne ,  fe» 
roit  répandre  des  torrens  de  larmes* 
«Que  conclurre  de -là?  Que  Manant, 


» 
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Lefcaut  eft  un  très  -  bon  ouvrage  J 
auilî  rare  ôc  auflî  diftingué  parmi 
les  Romans ,  <j^Inh  parmi  les  Tra- 
gédies touchantes. 

M.  Clément  reproche,  avec  raifon^ 
à  M.  de  Voltaire  d'avoir  dit  qu'i/j^  a 
prcfque  autant  de  chofes  que  de  vers  dans 
les  odes  de  la  Motte  ^  qu^  il  eji  Pkilofo^ 
phe  &  Poète.  »  Par  chofes  ,  lui  dit-il, 
»  Vbus  entendez  des  penfées.  Si  la 

'  5»  Motte  a  autant  de  penfées  que  de 
>>  vers,  il  n'a  donc  point  d'images  } 
>>  s'il  n'a  point  d'images ,  il  n'eft  pas 
^^  *►  Poëtê.  Ainfi  Téloge  que  vous  croyez 
>>  en  faire  tourne  contre  lui-même. 
>>  C'eft  le   plus  grand  défaut  qu'on 

.  »  puiffe  reprocher  à  un  Pbëte ,  d'à- 

m    >>  voir  autant  de  penfées  que  de  yers. 

>>  Outre  qu'il  eft  impoffible  d'avoir 

>>  beaucoup  de  penfées  fublimes  ainfi 

»  entaflées ,  &  que  les  penfées  com- 

.  »  munes  font  la  mort  de  la  Poëfie  ^ 
»  rien  n'arrête  &  ne  fatigue  plus  l'ef- 
»  prit  que  cette  continuité  de  maxi- 
»  mes  &  de  lentences ,  que  vous  ap^ 
»  peliez  des  ckofes ,  &  qui  ne  font 
»  rien  aux  yeux  des  grands  Poètes» 
»  La  Poëfie  veut  fondre  fes  penfée» 
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»  en  îmaees  :  elle  veut  tranfporter 
»  refprit  oc  toucher  Tamedii  Leâeur, 
n  plutôt  que  de  rendoôriner  :  elle  ne 
n  re;ette  point  les  penfées  quand  elles 
)»foHt  grandes  &  nobies;  mais  elle 
»  les  ménage  pour  repofer  refprit, 
n  quand  elle  a  fatisfait  Hmagination, 
y^  C'eil  par  Timagination  qu'on  maî- 
>>  trife  le  plus  aifément  les  hommes. 
>^  La  raifon  peut  éclairer ,  inftruire  & 
M  convaincre  ;  mais  rimagination 
19  échauffe,  perfuade ,  entraîne.  Quand 
»  oi>  voulut  ranimer  le  courage  abat- 
y9  t«  àts  Spartiates ,  ce  ne  fut  point 
w  un  Rhéteur  ni  un  Philofophe  qu*on 
»  leur  envoya  ;  ce  fut  un  Pôëte ,  ce 
^  fut  le  Poëte  le  plus  rempli  d'en- 
0  thoufiafme,  ce  fiit  Tyrtée.  La  Motu^ 
>>àvous  entendre,  eft  Philofophe  & 
jr  Poite.  Je  crois  qu'il  n*eft  ni  Poëte 
»  ni  Philofophe ,  mais  que  c*eft  un- 
n  raifonneur  en  rimes.  On  s*eft  bien 
>f  trompé  de  nos  fl^s,  quand  on  a 
y>^  cru  que  "des  vers  Ifériiïes  de  fenten* 
^  ces  &  de  moralités  étoient  de  1» 
n  Philofophie.  H  n'y  a  point  de  bonne 
^  Poëfie  fans  Philofophie.  A  remon* 
>r  ter  aux  plus  anciens  Foëtes^  leujrs 
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»  allégories  les  plus  belles ,  les  piflâ 
»>  charmantes,  font  des  emblèmes  phi« 
»  lofophiques.  Le  Philofophe  P/a/o« 
»  eft  plus  rempli  de  poëfie  que  la  plu- 
»  part  de  nos  Poètes.  Homère  &  ffo-^ 
»  race  ont  plus  de  Philofophie  dans 
»  leurs  vers  que  les  plus  raifonneurs 
»  de  nos  Moraliftes.  La  véritable  Phi* 
»  lofophie  n'efl  point  tant  raifonneufe. 
»  Il  n*eft  point  de   vrai  Philofophe 
»  qui  n'ait  la  tête  un  peu  poétique; 
»  &,  pour  ne  parler  que  desmoder- 
»  nés ,  Malletranche  y  Montefquieu  y  M» 
»  de  Buffon  &  M.  Roujjeau  de  Gehè- 
»  ve,ont  rempli  leurs  ouvrages  d'ima-^ 
»  gination  &  de  poëfie.  Il  n'eft  point 
^  non  plus  de  grands  Poètes,  parmi 
M  les  modernes,  qui  ne  foient  vrai- 
»  ment  Philofophes.  La  Fontaine ,  Mo- 
»  liire  ,  Defpréaux   &  Roujjiau   font, 
»  briller  par  -  tout  ^  dans  leurs  ouvra-. 
»  ges  ,  des. traits  d'"ne  Philofophie 
>>  riante ,  forte  ^É>iime ,  &  jamais 
>>  affeôée  ni  pé(fl^fque  «.  On  rap- 
proche enfuité  dans  cette  Lettre  des. 
ftrophes  de   Rouffeau  avec  des  ftro- 
phes  de  la  Motu  ;  il  eft  incroyable, 
jufqu'à  quel  point  le  premier  a  Tat 


ÀNïfàE  i77j;        i/^ 

Vantage ,  non-feulement  pour  l'har- 
monie ,  la  tournure  des  vers ,  Tabon- 
dance  ,  l'imagination  ,  mais  encore 
pour  la  Philo  (ophie  véritable,  quoique 
îàns  prétention. 

M,  Clément  rend  juflîce  au  talent 
de  FonundU  pour  expliquer  avec 
agrément  &  clarté  des  matières  gui 
en  paroiflenr  peu  fufceptibles  ;  il  lui 
difpute  prefque  tous  its  droits  en 
qualité  de  Littérateur  ;&  cette  difcuf- 
fion  amène  un  très -bon  morceau,'* 
dont  l'application  ne  fera  pas  diffi- 
cile. »  L'exemple  de  FonundU  i 
»  que  fon  efprit  géométrique  & 
»  métaphyfique  fit  échouer  dans  la 
»  Littérature  ,  auroit  bien  dû  fervir 
»  de  leçon  à  tant  de  gens  qui ,  fans^ 
^  avoir  foa  efprit ,  ont  vouîu  paf^ 
>j  fer  des  Sciences  oîi  ils  étoieht  mé-^ 
M  dioçres ,  aux  Belles  -  Lettres  où  ils 
»  étoient  pires  encore»  Quoi  de  plus 
v>  infupportable  que  ces  raifonneurs 
>>  froids  &  cômpaffés,  qu*on  entend 
sr  diflerter  tous  les  jours ,  en  pleine 
H  Académie ,  fur  des  chofes  dont  ils 
»  ri*ont  pas  même  le  fentiment  ;  qui^ 
»  réquierre  Ôç  la  règle  en  main ,  yèu- 
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yfletit  tracer  la  marche  ou  génie,  & 
»  Itii  apprendre  le  langage  cfes  paft  , 
»  (tons  ?  Que  les  Philofophesappren* 
>>  nent,  par  Ténide  des  Belles- Lettres, 
»  à  itîftruire    plus  agréablement  y  à 
f>  écrire  élegamnnent  des  cliofes  uti^- 
»  ks  ,  à  revêtir  la  fcience  d'orneraens 
»  qiû ,  (ans  la  déguifer ,  la  faffent  re- 
»  chercher  avec  plus  d'empreffement; 
)»  mais  qu*ils  ne  s'avifent  pas  de  venif 
»  juger  des  ouvrages  de  nmagination 

*  »  par  lés  principes  des  Sciences  y  ni 
>>  d*Jïomèrepar£uciideykîn0\hsciu^iî$ 
!►>  ne  nous  permettent  de  juger  d*£«- 
»  cliJe  par  Homire.  Les  hommes  qui 
»  ont  un  véritable  génie  pour  les 
f>  Sciences ,  ne  s'ingèrent  pas  de  dif- 
^  courir  fur  ce  qui  Içur  en  étranger, 
»  Jamais  Clairauh  vCa  voulu  juger  Def 
»  priaux  ni  Rôujfcau.  On  ne  voit  pas 
f>  M.  de  Buffqn  foutenîr  des  p^frado- 
»  xes  de  Littérature  poui!;  fe  fincula- 
«^  rifer.  Il  n'y  a  que  de  petits  efprits 

^  >>  qui ,  ne  pouvant  être  fupérieurs  en 
»  rien,  afFeûent  d'avoir  des  connoif- 
»  fançes  fur  tout.  Mais  îleft  bien  ri- 
y^  dicule ,  parce  qu'on  ne  peut  pas  fe 
i^  faire  admirer  des  Géonpiètres  ^  de 
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M  s^expofer  à  être  berné  par  les  gens 
vk  de  goût  «,  L'ouvrage  de  FonttntUt 
le  plus  eftimé  eft  fon  recueil  d'éloges 
académiques.  M.  CUmcnty  relève  avec 
beaucoup  de  fagacité  un  grand  nom- 
bre de  phrafe^^écieufes  &  de  re-/ 
cherches  de  bflMprit. 

On  ne  fçauroit  trop  inviter  M.  Cll^ 
ment  à  continuer  ces  Lettres.  Les 
crbfeTvations  légères  que  }e  me  fuis 
permifesne  m'empêchent  pas  de  penfer 
qu'en  gérTérial  ettes  refpirent  les  bons 
principes,  un  difcernement  peu  corn* 
mun  &  Tamour  de  la  faine  Littéra- 
ture, 

Lts^  Annales  de  ta  Blenfaifanct ,  ou  lei 
Hommes  rappelles  à  La  Bhnfaifanu 
par  les  exemples  des  Peuples  anciens  & 
modernes ,  qui  ont  donné  ^foi$  en  pu^ 
hlic  ^foit  en  particulier ,  des  exemples 
d^humaniti ,  de  vertu  ,  de  génirojîti  ^ 
&c;  j  f^o lûmes  petit  in- 8^  déplus  de 
400  pages  chacun  ;  prix  S  livres  ;  à 
Paris  ckei  Lacomh  Libraire  rué 
Chrijtine. 

Vous  avez  pu  voir ,  Monfieur,  cet 
ouvrage  pompeufement  iinnoncé  dans 
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le  Mercure  ,  <:ômme  une  produc* 
tion  toute  nouvelle  &  très  -  inté- 
reiTante  ;  mais  fou  titre  feul  décèle  le 
peu  de  foin  qu^oii  a  mis  à  le  compo- 
fer  :  les  Hommes  rappelles  à  la  Bien^ 
fàifance  par  les  EXEMPLES  des  peuples^ 
qui  ont  donné  des  EXEÉÉ|^es,&C  ;  quelle 
répétition  élégante  j^uit  une  Préface 
emphatique  où  Ton  nous  promet  des 
ûiervêilles,  &  après  laquelle  on  ne 
trouve  qu'une  compilation  indigefte, 
mal  écrite  &  faftidieufe  de  toutesi 
foi^tes  de  traits  d'HÎftoîre ,  dont  la 
plupart  n'ont  pas  plus  de  rapport  à 
la  'Bienfaifance  qu'aux  autres  bonnes 
qualités  ,  &  même  aux  vices  ;  de  ma- 
nière que  Fauteur  auroit  pu  intituler 
fon  Livre  ,  les  Annales  du  Courage  ,  les 
AnnaUs  de  la  Guerre ,  les  Annales  de 
la  Cruauté^  &c.  Enfin  ,  Monfieuf  , 
cet  ouvrage  n*eft  qu'un  plat  réchauffé, 
un  fatras  infipide ,  une  imitation  infor- 
me jd  u  Dictionnaire  des  Hommes  IlluJireSj 
imprimé  chez  le  même  Lacombe  il  y 
a  qiielques  années.  Un  coup -d'oeil 
rapide  fur  ces  prétendue!?  Annales  dç 
la  Bienfaifance  fuffira,  Monfièur,  pour 
yous  convaincre  que  cet  ouvrage  pè- 
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ciie  également  par  la  forme  &  par  le 
fond ,  &  qu'il  n'a  ni  plan,  ni  fuice ,  ni 
%le^^ 

iî!|pe  Compilateur  n'a  point  rem* 
jpli  du  tout  le  titre  de  fon  Livre  ;  à 
peine  même  a-t-il  entendu  ce  que  fî-> 
gnifie  le  mot  Bicnfaifance,  Il  prend  ce 
termedans  le  fens  le. plus  étendu  pouc^ 
Tamour  du  bien  en  général  ,  après 
avoir  cependant  infinué  dans  fa  Pré-' 
fact  qu'il  alloit  nous  parler  unique- 
ment de  cette  vertu  douce  &  fenfible 
qui  nous  porte  à  faire  du  bien  â  nos 
femblables.  Ainfi,  Tome  III,  page  3  , 
il  nous  dit  que  Henri  ^  Prince  de  Por- 
tugal, étoit  Philofophe ,  &  mit  fa 
philofophie  à  faire  du  bien  au  monde» 
Talent  de  bien  faire  étoit  fa  devife  ;  il' 
a  voulu  dire  talent  défaire  du  bien.  / 
♦  2°.  Dans  un  ouvrage  confacré  à  la . 
Bienfaifance^  l'auteur  cite  mille  exem- 
ples de  barbarie  révoltante  qu'il 
femble  approuver , tels  que  ceux-ci: 
Tome  I ,  page  25  ,  Cambyfe  Roi  de 
^^r/S.»  Ce  Prince  donna  ^  vers  Tan 
»  5 14  avant  Jefus  -  Chrift ,  un  exem- 
>»  pie  de  févérité  qui  n'a  peut-être  pas 
If  été  afTez  fuîvi.  Siramne  ^  Jilge  établ^ 


JI58      L^AK^ÈE  LltTÉRyilRS. 

»par  Canibyfe  y  fe  laifTa. corrompre 
»  par  des  préfens  ,  &  rendit  une  len» 
»  tence  injufte.  Il  fut  écorché  tout  vifc 
H  Le  Roi  de  Perfej^rdonna  qu'llféten- 
^  dît  fa  peau  fur  le  Tribunal  oii  ib 
f>  rendoit  la  juAlce,  &  voulut  qu€  le 
>)£ls  de  Siramnty  auquel  il  donna  la 
»  charge  de  ce  père  infortuné ,  y  fùÉ 
»  lui-même  aflîs  ,  pour  avoir  toujours 
*>  devant  les  yeux  ces  trifies  marques 
M  de  prévarication.  »  Ce  trait  pou* 
voit  avoir  place  tout  au  plus  dans  vuck 
Code  de  Juftice,  mais  non  dans  les 
archiver  de  la  douceur  &  de  la  bonté. 
D'ailleurs ,  le  fils  n'ayant  point  partie; 
cipé  au  crime  d«  fon  père  ,  c'étoit  ua 
aÔe  d'injuftîce  &  d'horrible  cruauté 
de  le  forcer  à  s'afleoir  fur  la  peau  de 
celui  qui  lui  avoir  donné  le  jour. 

A  quoi  bon  encore  nous  détailler ,' 
Tome  III ^  page  85  ,  la  dureté  de 
Philippe  II  Roi  d'Efpagne  à  l'égard 
de  fon  fils  Don  Carlos  &  de  la  jeune 
Princeffe  EUfabethdc  France?  Pourquoi 
nous  rappeller.  Tome I,  page  410, 
que  l'Empereur  Jujiinien Ai  crevât  les 
yeux-  à  Tinfortuné  Béli^aire ,  après  en. 
avoir  reçu  les  fer  vices  les  plus  figna^,   . 
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I^sî  Y  a-t-il  quelqu  ombre  de  Bitn^ 
faifanu  dans  ces  exemples  &  cent 
autres  femBlables  ,  que  le  Compila- 
teur a  ramaffés  ?  Mais  il  a  voulu  faire 
trois  Volumes. 

3^.  Ceft  la  même  fiireur  volumi- 
neufe  qui  Ta  fans  doute  engagé  à  nous 
donner  une  Iliade  de  Suicides ,  au  lieu 
d'infpirer  uiic  jufte  horreur  de  cet  at* 
tentât ,  aufli  contraire  à  la  Religion 
qu*à  la  raifon  &  à  l'humanité.  Noa 
content  de  jciter  ces  traits  de  folie 
meurtrière ,  il  les  expofe  avec  un  flylç 
de  Panégyrifte. 

4^,  On  trouve  dans  ce  Recueil  rap- 
fodîque  une  foule  d'articles  inutiles  ^ 
&  même  fabuleu?^ ,  qui  caufent  un 
ennui  mortel  par  leur  aflbmmante 
jproli^ité  ,  &  dans  lesquels  »on  ne  dit 
pas  un  mot  d'analogue  aufujetjç'eû-à* 
dire  à  la  Bitnfaifanu. 

h  ne  fînirois  pas ,  Monfieur ,  s'il 
falbit  vous  rendre  un  compte  détaillé 
de  cette  mauflade  produôion.  L^ 
jgoùt  que  vous  avez  pour  les  beaux 
vers  ne  me  permet  pas  néanmoins  de 
^  paffer  fous  filence  le  choïx  qu'en  a  fait 

»  le  Comjpilateur,  U  n'en  cite  qu'uae 
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:  douzaine  dans  tout  (on  Livre ,  & 
vous  jugerez  de  fon  dircernément  par 
ces  quatre  vers  que  Charttmagne  com- 
pofd  pour  fervir  d'épitaphe  au  Pape 
Adnm  l  fon  ami^ 

Notnlna  jungo  fimul  tîtuiis,  clarîflîme,  noftra; 

Hadfianus\  Carolus^  Rex  ego ,  tuqùe  Paterj 
IJuifque  legas  verfus  ^àtvoto  paftore  fupplex  , 

Amborum  mitis ,  Die  ;  miferere  ^  Deus. 

^  L*exécution  typographique  de  cet 
ouvrage  eft  aum  défeftueufe  que  la 
partie  littéraire  ;  il  eft  rempli  de  fau- 
tes d'impreflîon.  Il  y  en  a  deux  feule- 
faient  dans  les  vers  que  vous  venez 
de  lire  :  dcvoto  paflore  ;  le  Compila- 
teur ou  le  Correôeur  des  épreuves 
n'a  pas  vu  qu^  la  féconde  fyllabe  de 
pafiorc  eft  longue  ;  il  fafloit  mettre 
pcctore  y  &  die  au  lieu  de  du^  Pour 
faire  fentir  à  ceux  qui  ne  fçavent  pdç 
le  Latin  le  mérite  de  la  Po^jGe  Cgjr- 
lovihgienne,  en  voici  la  traduâiori  : 
T.rès'îllufire  Pontife^  je  joins  ici  nos  noms 
a  nos  titres'.  Adrien ^  Charles  ^ 
moi  Roi  ^  vous  Pape;  Qui  que  yo\is 
foye[^ui  lirei  ces  ycrs^  dites  d^une  voix 

fuppliam^ 
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filpptîanu  &  d^un  cœur  bien  dévot  :  Dieu 
flémeru  ,  aye^  pitié  de  Cun  &  de  Vautre. 
I^u'en  dites -vous,  Monfieur?  Ce 
beau  Quatrain  ne  méritoit  -  il  pas 
d'être  cité  comme  une  preuve  authen- 
-;tîque  &  lumineufe  de  la  Bienfaifance 
,de  Charlemagne  ? 

Je  fuis,  «c. 

A  Paris  ce  14.  Mai  lyy^i 


LETTRE     XI. 

%es  Biblio^h^ues  Françoifes  de  la  Croix 
du  Maine  &  de  du  Verdier  ^fieur  de 
Fauprivas  ;  nouvelle  édition  dédiée  au 
Roi  y  revue  ^  corrigée^  &c  ;  par  M. 
Rigoley  de  Juvigny  ,  Confeillef  Ho^ 
noifiire  au  Parlement  de  Met^;  Tome 
quatrième  ;  à  Paris  che^  Saillant  & 
Nyon  Libraires  rue  Saint  Jean  -  de^ 
Beauvais  ,  &  Michel  Lambert  Im^ 
primeur-Libraire  rue  de  la  Harpe  pris 
de  Saint  Corne;  un  Volume  in^jf  de- 
65o  pages^  '    .      ^ 

y  E  ne  puis,  Monfieur,  que  donner 
à  ce  nouveau  Tomç   de  \^  Biblio^ 
Ajsi^,  1773.  Tome  m.  L 
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tKèque  de  du  VerdUr  les  niêm;es  éloges 
qu'aux  précédens.  C'eft  toujours  la 
fnême  éruditipn ,  le  même  goût,  || 
même  fagaçité^  le  même  foin  de  raP 
fembler  tout  ce  qui  beut  piquer  la  çu- 
riofité  du  JL^efteur.  Comme  du  Vcrdier 
parle  des  Auteurs  dont  la  Croix  dti 
Maine  a  fait  mention  ,  ^intelligent 
Editeur  ne  peut  répéter  les  notices 
excellentes  qu'il  a  données  à  leurfu- 
jet  dans  la  Bibliothèque  dç  ce  àç.r- 
nier  ;  cependant  il  s'en  trouve  en- 
core danç  ce  volume ,  qui  m'ont  fem^ 
blé  très-digne  d'être  remarquées ,  cel- 
Jes,  par  exemple,  de  Henri  Corneille 
^grippa^  de  d^Urfé^  de  Baleus ,  de  Sal^ 
fnon^  de  Sambucus ,  de  Jean  iTrithime  , 
jde  Scaliger  ^  &c.  Celui  du  fameux /e-^ 
TÔme  Savonarole ,  ile  l'Ordre  des  Do- 
p)inîcains  ,  eft  curieux  par  fa  fipgula- 
rité  ;  on  le  regardoit  comme  un  Pro-f 
phète  :  il  ne  fe  vantoit  pas  de  l'être  j. 
mais  il  étoit  bien  aife  qu'on  crût  que 
fes  prédiftions  s'accompliffoient  tpu*  , 
Jours,  Ce  fut  à  l'aide  de  ces  prédic- 
tions, auxquelles  le  peuple  ajoutoit 
foi ,  qu'il  maintint  les  Florentins-daiîs 
^ç§  4if|)ofuions  favpr^bles  k  la  Frarj»^ 


"A  y  TT  i  E  1773:        24J' 

ce  ;  il  foutenolt  d'ailleurs  fa  réputa- 
tiofl  par  une  .vie  irréprochable  &  des 
fermons  édifîans.  Malgré  cela  il  fût 
pendu  &  brûlé  à  Florence  le  28  Mai 
1498  ,  à  l'âge  de  quarante-fix  ans  ; 
fon  plus  grand  crime  fut  d'avoir  ofé 
parler  publiquement  de  la  vie  fcan^ 
daleufe  à^'Jléxandrc  FI. 

Si  la  Bibliothèque  de  du  Ferdier  con^ 
tient  moins  d'anecdotes  que  celle  de 
la  Croix  du  Maint ,  elle  nous  en  ré- 
compenfe  amplement  par  les  extraits 
desuanciens  ouvrages.  Quelquefois,  au. 
milieu  de  ces  citations  on  trouve  des 
morceaux  étonnans  pour  le  temps  où 
leurs  auteursx>nt  vécu ,  8c  qui  feroient 
même  comptés  aujourd'hui  aii  nom-, 
bredes  bons  ouvrages.  Les  deux  épi- 
grammes  fuivantes  par  Jean  de  la 
Taille  en  font  des  preuves. 

Ejpigrammt  d^-un  Devint        •    • 

"Quelque  Devîn ,  voyant  fon  fort  fatal  ; 
Dit  qu'il  étoit  à  mourir  deftiné 
l,*an  quarantième  après  fon  jour  natal  ; 
Mais  quand  ce  vint  à  l'an^déterminé  , 
il  n'en  mourut,  dont  lui  tout  forcené  ; 
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Four  ne  mentir ,  fe  ;nît  au  col  la  hart  ; 
f»t  s'efiranglant  (6  Thomme  infortuné  !  } 
Jiftîma  moins  fa  vie  que  fon  art. 

D^un  Lion  ^  X\in  Renard^ 

pedans  un  antre ,  un  Lion  d*aventure 
Trouve  un  Renard  navré  mortellement  : 
Il  s'en  approchç  ,  & ,  voyant  fa  bleflurç  y 
Qui  Va,  dit*il  ^  outragé  tellement  ? 
Sors  de  ce  lieu ,  &  permets  feulement 
Que  je  te  lefche ,  alors ,  en  moins  de  ries  ; 
jITu  feras  fain  ;  tu  ne  fçais  .pas  combien 
Ma  langue  eft  bonne  &  puiflante  en  cela  : 
L'autre  répond,  Amy ,  )e  le  fçay  bien  , 
Mais  ]e  crains  trop  pour  les  vpifins  qu*çlle  ^* 

La  dernière  de  ces  deyx  Epîgram- 
ines  peut  fe  comparer  à  ce  que  nous^ 
^vons  de  meilleur  en  ce  genre. 

A  l'article  de  Jtan  U  Gallois  on  lit 
pn  trèsnjoli  fabliau  intitulé ,  La  Bourfç 
f}lciTu  4^  fins.  Quoique  très-plaifant , 
il  eft  (ans,  contredit  plus  moral  que 
tous  ces  prétendus  petits  contes  ino* 
.  raux  fiir  lefquels  un  Poëte  de  votre 
çonnoiffance  appuyé  fa  grande  repu- 
Xd^i\qvk^  Je  ne  pui$  m'empêcber  4ç 


Vous  le  faire  connaître  ;  mais  il  fau* 
que  ladélicatefle  de  notre  fiècle  paiTe 
oeux  mots  un  peu  forts  à  la  naïveta 
de  Tancien  temps ,  oîi  tout  s'appel- 
loit  par  fon  vrai  nom*  Il  n'y  a  que 
ces  deux  mots  capables  d'effaroucher 
un  peu  les  gens  difficiles;  le  refle  ei^ 
charmant» 

»  Un  riche  Marchand  de  Defîfe.,; 
>>  nommé  Renier^  marié  à  une  hon** 
^>  nete  Dame,  qu'il  careffoit  affez, 
>>  airaoit  toutesfois  une  putain*  Cett^ 
>jt  femme  s'appercevant  qu'il  portoic 
»  hors  la  maiion  ce  qui  lui  apparte«* 
»  noit ,  &c  néanmoins  le  connoiiTant 
11;^  pour  homme  affez  groffier  >  un  )Q\\t 
»  qu'il  délibéroit  alfêr  à  la  foire  de 
^  Troie ,  le  pria  lui  apporter  une 
>>  bourfe  de  la  valeur  d'un  denier. 
»  pleine  de  fens,  ce  qu'il  mit  en  foa 
>»  mémoire*  Après  allant  vifîter  Mor. 
>t  blU  ,  fa  g^rce ,  elle  lui  demanda 
»  une  robbe.  Le  temps  de  la  foir<^ 
>>  approchant  ,  JUnicr  partit  dp.  fa 
.  »  maiion  ^  &  venu  à  Troie,  fît  gran^ 
»  proât  de  fa  marchandife-»  laquelle  il 
»  réemploya  en  autres  efpèces,  puis 
i»  fe  fouvenant  de  fa  aarce.  il  lui  v^ 
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»  acheter  une  belle  robbe ,  &  erîcaré 
»  ne  voulant  oublier  fa  femme ,  s'en-- 
>>  qqit  oii  Ton  vendoit  Ats  bouffes 
>^  pleines  de  fens.  Celui  auquel  il  s'a- 
»  dreffa,  qui  n'étoit  pas  plus  habile 
»  homme  que  lut,  le  renvoyé  à  un 
»  Savoyard  efpïcier ,  ou  vendein-  de 
M  drogues  ,  &  cetui-ci  non  jjIus  fage 
^  que  Fatitre  ,  l'adreffa  à  un  veil  hom- 
»  me  Efpagnol ,  lequel  fut  fi  bien  in- 
>>  terroger  Renier ,  qu'il  lui  confeflk 
M  être  marié  à  une  honnête  dame  ,  qui 
»  Tavoît  prié  lui  apporter  cette  bour- 
»fe,  &  fa  putain  une  robbè.^  L'Efpa- 
»  gnol  haï  montra  la  faute  qu'il  com- 
t>  mettoit  de  paîllarder,  ayant  époufé 
»  une  fi  fage  femme  r  toutesfois  s'il 
>>  fe  vouloir  affurer  de  l'amitié  de 
»  Tune  ou  de  l'autre,  enfemble  con- 
>>  noître  celle  qui  lui  portoit  plus  vraie 
>>  afFeftion ,  qu'il  devançât  fes  cha- 
p  riots  d'un  jour  ou  deux,  &  fe  vê*- 
>  tant  de  méchans  haliillemens  ,  fît 
p  courir  le  bruit  qu'il  avoit  tout  per- 
»  du.  Après  cela  qu'il  vînt  voir  fa 
»  garce ,  &  puis  fa  femme ,  &  félon 
>>la  réception  qu'elles  lui  feroient, 
.^  il  jugeât   de  lewr  amitié.  Le   fage 
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ly  àvertiffement  de  TEfpagnoI  ayaoll 
>>  ouvert ,  à  Renier ,  les  yeux  de  fort 
»  entendement  ,  il  commande  à  Tes 
>>  gens  arriver  à  Defife,  à  certain  jout' 
»  qu'il  leur  dit,  &  non  plutôt.  Ce- 
i>  pendant  il  les  devance  ,  ô£  avant 
i>  qu'entrer  en  ta  ville ,  ayant  ôté  fes 
»  yetemens  accoutumés ,  (^omme  s'iï 
M  fut  échappé  de  brigans  ,  il  vient 
5>  qu'il  étoit  la  nuit,  heurter  en  la  mai- 
»  (on  de  Màbile ,  laquelle  lui  ouvrit 
»  l'huis;  mais  le  voyant  en  fi  pauvre 
»  état ,  lui  demanda  qui  il  étoît,  /Je- 
>>  ^î/^r  répondit  ^  qu'il  avoittoutperdti 
»  &  ie  venoit cacher,  ne  voulant  que 
i>  fes  créanciers  le  trouvaffent,  car  il 
^  n'avoit  moyen  de  leur  fatisfaire,pour? 
»  ce  qu'il  de  voit  T)eaucoup  plus  qu'il 
h  n'avoit  vaillante  Là  garce  lui  dit  ^ 
^  qu'il  allât  donc  ajittre  part;  Ôcno- 
5>  nobftant  que  Renier  lui  ramenteufl; 
^  les  biens  que  jadis  il  lui  avoit  faits  , 
M  fus  l'heure  même  elle  le  chafla  hors 
»  de  fa  maifon.  De -là  il  vieot  à  \^, 
»  fienne,  qu'il  étoit  nuit  toute  noire; 
f>  &  huchant  fa  femme,  elle ,  qui  en* 
»  tendit  fa  voix ,  defcendit  inconti- 
n  nent ,  &  lui  vint  ouvrir  la  porte^. 
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9>  Renier  entré  &  joyeufement  reçuf  J 
ff  ne  fut  pas  fi-tôt  monté  en  fa  cham- 
9t  bre ,  que  fa  femme  lui  demanda  la 
>>  caufe  pourquoi  il  étoit  en  fi  pauvre 
»  état  :  à  quoi  il  répon&t  en  peu  de 
n  mots ,  ma  mie  j*ai  tout  perdu  mai 
ff  marchandife,  &quipiseft,  je  dois 
»  beaucoup  plus  qu'il  ne  me  refte  de 
n  vaillant ,  fe  montrant  fort  courrou:- 
f>  ce.  La  Dame  lui  dit ,  qu'il  ne  fe  fâ« 
»  cfaât,  qu'elle  avoit  encore  bien  vailr 
»  lant  dix-  mille  livres  de  fon  patri- 
»  moine ,  lequel  lui  abandonnoit  pour 
»  payer  (es  dettes.  Cependant  qu'il 
n  dépouillât  cette  méchante  robbe  J 
5t  qu'il  en  prit  une  meilleure,  &  fit 
»  bonne  chère  :  puis  l'ayant  fait  man-; 
3?  ger,  ils  s'en  vont  coucher.  Le  len-; 
^  demain  la  nouvelle  de  la  perte  de 
9¥  Renier  fut  fçue  par  toute  la  ville  dès 
M  le  point  du  Jour ,  car  la  garce  l'a- 
»  voit  publié  ;  de  forte  que  ia  maifoiî 
»  fe  vit  incontinent  pleine  de  fes 
^  créanciers  ou  cautions ,  auxquels 
f>  Renier  faifant  bien  du  piteux ,  re- 
n  iTîOntre  comme  il  avoit  tout  perdu, 
>>  les  priant  avoir  patiencfe  auffi-bien 
»  que  lui,  ce  qui  en  étonna plufiçurs^ 
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n  maïs  fur  ce  point  yoici  arrivé  fou 
p  valet  avec  (on  palefroy,  étant  fuivî 
»  des  chariots  qui  portaient  fa  mar<* 
ff  chandife.  Lors  ayant  conté ,  en  pré* 
ff  fence  de  la  compagnie ,  roccation 
n  de  fa  feinte  perte  :  fa  femme  lui  dit; 
f>  qu'illuiavoit apporté  la bourfequ'el* 
i>le  demandoit ,  &C  Renier^  afTuré 
»  de  fa  fidélité  par  la  preuve  qu^il  ea 
»  avpit  trouvée ,  lui  donna  la  robba 
>>  promife  à  la  garce  ;  ayant  par  U 
»  îagefTe  d'autrui ,  appris  à  connoîtrq 
^  la  différence  d'nne  vraie  &c  feintei 
9>  amitié  », 

On  trouve  à  la  fin  de  cbaque  httr9t 
de  ce  Diâionnaire  une  lifle  des  pro* 
duâions  dont  les  auteurs  font  incer- 
tains^ Au  fujet  du  livre  qui  a  pour  ti* 
tre,  de  P orgueil  &  prifomption  de  tEm^ 
pereur  Jovinien ,  hifloire  extraite  des  Gefm 
tes  des  Romains  ^  M.  de  la  Monnoyê 
remarque  que  cette  fable  efl  tirée 
d'un  ouvrage  intitulé  en  latin  Gejla 
Romanorum  Aforali/ata^  en  François^ 
le  yioUçr  des  Hijioires,  Cet  ouvrage 
e£  fort  rare  ;  cependant  M.  de  Bri-^ 
qiiigny  en  pofféde  un  exem'plaire, 
q^'ii  a  bien  voulu  communiqiier  à 
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M.  dé  Juvigny^ic  cet  habile  Editeuf 
fen  a  extrait  un  Chapitre  qin  en  donne 
Fidéè  la  plus  lîngiîlière.  Vous  ferez 
charmé  de  connoître  ce  morceau  qui 
cft  un  des  plus  amufançde  ce  volu- 
jhe.  w' L'auteur  feint  que  fovinien^eti'- 
n  ûé  d'orgiierl  de  fa  dignité  fuprême  ^ 
M  fe  eroyoit  un  Dieu.  Un  pur  il  parc 
>►  pour  la  chafTe  avec  tous  fes^Offi- 
H  ciers>  La  chaleur  ^toit  fi  exceffive 
^  ce  Jour-là,  que  TEmpereur,  ne  pou- 
^  vant  la  fupporler,  cherché  des  yeux 
5^  une  fontaine  où  i!  puifle  fe  rafraî- 
3>>  chîr.  Il  en  découvre  une,  au  loin^ 
jf  ordonne  à  fes  Officiers  de  Tatten- 
>y  dre,  pique  des  deux  ^  arrive  à  la- 
»  foutaiiie  ,  faute  à  bas  de  fon 
achevai,  fe  deshabille  ,  fe  plonge 
»  dans  Teau ,  &  y  demeure  jufqi?è 
»  ce  qu'il  foit  entièrement  rafraî- 
»  chi.  Dans  rintervalle  arrive  un 
>>  homme  reffemblant  parfaitement  en 
>^  tout  à  Jovinicn  ;  il  endbfle  les  ha- 
»  bits  5  monté  fur  le  cheval ,  &  re- 
>ji  tourne  verîs  l'endroit  où  Tes  Offi^-' 
>x  ciers  ^toient  reftés.  Ils  le  reçoivent 
»  comme  l'Empereur,,  &,  la  chafle 
»  finie,  raccompagnent   jufqu'à  foA, 
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5>  palâîs.  Enfin ,  Jovinicn  fort  de  Teaii  ; 
>>  niais  quelle  eft  fa  furprife  de  ne  re- 
»  trouver  ni  fes  habits ,  ni  fon  cheval  l 
^  Honteux  de  fe  voir  nud  ,  il  fonge 
>>  en  lui-même  comment  il  fe  tirera 
»  d'affaire  ;  &  après  avoir  réfléchi  » 
it  il  fe  détermine  à  aller  trouver  un 
»  Officier,  qu'il  avoit  depuis.peu  éle- 
>)  vé  à  un  grade  militaire  ;  mais  TOf^ 
»  ficier  le  voyant  ainfi  nud ,  le  traite 
»  d'impofteur ,  le  fait  fouetter  d'im- 
»  portance ,  pour  avoir  eu  Hni^uden- 
»  ce  de  fe  dire  l'Empereur,  &  le  met 
>*  à  la  porte.  Jovinien ,  ainfi  chafle  & 
»fu(ligé,  pleure  amèrementr  Quoi, 
» -dit-il^  cet  homme  que  j'ai  placé  il 
M  y  a  deux  jours  ,  ne  me  reconnoît 
■  »  pas ,  &  pardeffus  le  marché  me  fait 

p  »  fouetter  î  Voyons  fi  je  ferai  mieux 

I  >>  reçu'  d'un  autre  de  mes  fujets  que 

!  w  j'ai  fait  Général  & ,  depuis  peu  , 

[  >>  mon  Confeiller  d'Etat  ;.  mais  le  Con- 

f  n  feillèr  d'Etat ,  étrangement  étonné 

»  de  voir  un  homme  nud,  &  qui  a 
i  >y  l'audace  de  fe  dire  TEmpereur ,  or- 

^  donne  qu'on  mette  en  prifôn  Fim- 
j  M  porteur,  &  qu'il  foit  fouetté.  L'or- 

vu  dre  eft-  exécuté.  Jovinhn^  fe  voyant 
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>>  ainfi  maltraité  ,  gémit ,  foupire.  H^ 
»  las  !  que  ferai-je,  dit  il,  devenuTop^ 
^  probre  de  mon  peuple  !  Retour* 
yf  nons  à  mon  palais ,  les  miens  me 
>>  reconnoîtront  ;  s'ils  ne  me  recon- 
»  noiflfent  pas ,  au  moins  ma  femme 
>>  me  reconnoîtra  à  certains  fignes^ 
»  Dans  cette  penfée ,  il  marche  ver% 
M  fon  palais,  arrive ,  frappe  à  la  por- 
>>  te  :  on  ouvre.  Le  portier  lui  de- 
»  mande  :  Qui  ts-tu  ?  Quoi  1  tu  ne  mo 
»  nconripis  pas ,  dit  Jovinicn ,  toi  qui, 
>>  me  fers  depuis  Ji  long-temps  }  —  Tu^ 
n  es  un  impojleur ,  répond  le  portier  j, 
»  je  n^ ai  pas  quitte  mon  maître  £auT 

ysjourcThui, Hibien  !  c^ejl  moi^  re- 

»  plique  Jovinien  :  ^  tu  ne  rr^en  crois 
>?  P^^:i  POH^  r amour  de  Dieu,  va  troU'- 
>;  ver  r  Impératrice  ;  aux  Jignes  que  tu 
>>  voîsj  &  qui  ne  font  connus  que.  d^elle 
S>  &  de  moi  y  elle  me  renverra  mes  Atf-. 
>>  bits  Impériaux.  A  ce  propos ,  le  por- 
»  tier  traite  Jovinien  d'infenfé ,  &  cer 
>>  pendant  va  avertir  l'Impératrice  &Ç 
M  lui  raconte  ce  qu'il  vient  d'entendre. 
»  A  ce  récit,  l'Impératrice  fe  retourne 
»  toute  trifte  vers  fon  Seigneur ,  &  lui. 
H^dli:  O  Monfeigneur^  écoute^  quelqufi^. 
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M.choftd* admirable;,  les Jignes particuliers^ 

»  que  nous  portons  F  un  ë*  t  autre ,  un  tf* 

»  fronte  ,  jwi  ejl  là  bas  à  la  porte  ^  n^en^ 

m  yoie  dire  par  mon  portier  qu^il  a  ces 

»  mêmes  Jignes  y  6*  qu^il  ejl  Û Empereur 

»  &  mon  Seigneur,  Alors  FEmpereur 

»  ordonne  qu'on  faiTç  entrer  Jovinien^ 

9f\\  eft  introduit  nud  devant  toute  la 

»  Cour,  Son  chien  favori ,  loin  de  le  z*^- 

9>  connoître ,    /«i  faute,  à  la  gorge  ,  Çf 

»  A//(7ir  t étrangler^  fi  on  ne  l\n  eût  em* 

y>  péché.  Jovinién  înterrogé ,  eft  con- 

»  vaincu  d'impofture,  Enùiite  l'Empe-, 

ff  reur ,  gdreffant  la  parole  à  Flmpé- 

»  ratrice  :  Jffirm^^ ,  Madame  ^  lui;  dit- iî^ 

y>  par  la  foi  que  nous  m\ve[  jurée  ^  fi 

voyous  co/i/foiffei  cet  homme ^  qui  fe  dit 

»  V Empereur  &  votre  Maitre?  —  O  mon 

>f  bon  Seigneur  y  pourquoi  me  fahes-vous 

»  une  pareille  quefiion?  Il  y  a  plus  de,, 

»  trente  ans  que  nous  fqmmes  en  W- 

fynagCy^  que  f  ai  eu  des  enfans  de  vous  ! 

»  V ne  feule  chofe  m^ étonne  :  c^efi  qke  cee 

f>  impofieur  foit  parvenu  à  pénétrer  des 

yp  fecrets  qui  ne  font  connus  que  de  vous. 

»  &  de  moi.  Alors  FEmpereur,  après, 

»  avoir  défendu  ,  fous   peine  de  la. 

M  iDort ,  à  Fimpofteur  de  fe  dire  FEm- 

^  ^^i^eur^  ordonne  à  feisfoldatidel^a/t't 
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»  tacher  à  la  queue  d'un  cheval,  & 
fi  de  Pexpofer  aihfi,  fans  le  tuer,  à  la 
>>  vue  du  peuple.  Enfin ,  après  mille 
M  traitemens  honteux-,  Jovinim^  fe 
n  voyant  méconnu  de  fa  femme  >  de 
v>  fes  enfans ,  de  toute  fa  Cour  ,  va 
>i  trouver  un  Hermite  ,  qui  logeoit 
v^  nofi  loin  4^  fort  palais.  Arrivé  à  la 
^  porte  it  l'Hermite  ,  il  frappe  :  Ou- 
»  vn^^ ,  mon  Père ,  lui  dit-il  ,yey2^i5  CEnt' 
f>  pcreur  Jovinim,  L'Hermite  auflî-tôt 
»  ouvre  fa  fienêtre  ;  mais  à  peine  a-t-il 
»  apperçu  Jovinien  qw^W  la. referme 
ti  brufquement ,  en  lui  difant:  Va  loirt 
Vir  de  moi\y  maudit ,  tu  n^ es  pas  VEmpe* 
>*  rcur^  mais  le  Diable  ,  fous  la  forme 
»  £un  homme.  A  ces  terribles  paro- 
»  les ,  Jovinien  tombe  par  t^rre ,  s'ar- 
f>  rache  les  cheveux  ;  il  fe  reflbuvîent 
»  alors  qu'il  a  dit  autrefois  dans  foa 
»  cœur  qu'//  étoit  un  Dieu ,  &  fe  frap- 
>>  p»rtt  la  poitrine ,  il  prie  humblement 
>>  i'Hermîte  de  réouvrir  fa  fenêtre  ^ 
»  confeflfe  &  dételle  fon  péché.  Ce 
f>  repentir  fincère  ,  re  retour  fur  îui- 
>♦  même  lui  fait  trouver  grâce  devant 
»  l'Hermite  qui  l'abfout,  lui  donne 
»  des  habits,  &  le  renvoie  à  fon  pa- 
?>  lais ,  en  Faffurant  qu'il  fera  reconnu 


n  &  reçu  de  foute  fa  Coiir ,  comme 
f>  rEmpereiir.  A  peine  en  efFet  eft-il 
f>  dans  la  cour  de  fon  palais,  que  tour 
»  le  monde  s'incline  devant  lui  ;  il 
i>  monte  à  fon  appartement  ,d*oti  fort 
»un  Officier  qui  ,  dans  le  moment 
»  même ,  quittoit  TEmpereur.  Il  voit 
>}  Jovinien^  &   n*en  croit   point  fes^ 
»  yeux.    Cet  Officier  rentre  précipi- 
>ttamment,  dans  l'appartement,  &c 
>r  dit  à  f  Empereur  &  à  l'Impératrice 
>p  ce  qu'il  vient  de  voir.  L'Empereur 
^ordonne  qu'on  faffe  entrer  Jovinien^ 
>r  O  Monfeigncur ,  je  nefçais  àqucl  des^ 
>^dcux^  dit  rOffioier,  de  vous ,  ou  de 
y)'  cet  homme  tfl  l^Empenur  J  —  Pi^^f* 
H  que  cela  efl  aïnfi ,  répond  l^Empe-^ 
»  reur  ,  \e  vais  découvrir  la  vérité»  It 
H  prend  Jovinien  par  la-  main,  le  fait 
>►  affeoir  près  de  lui ,  appelle  enfuite 
H  tous  le-S  Officiers  de  fa  Cour  avec 
>r  l'Impératrice ,  &  leur  demande  le- 
f>  quel  des  deux  ils  ont  élu  Empereur  > 
>y  Tous  prennent  à  témoin  le  Gieî  qu*it 
>^  eft  impofibiede  le  dire.  Alors  le  faux^ 
»  Jovinien  leur  parle  ainfi  :  Mes  amis^ 
yfUcoute^^mvi  :  cet   hamme  ,    que    voUsr 
»  vo^^ ,  eji  %^atre  Empereur    &   votre 
»  Makre  ;  mais\  comme  il  s'ejl  iUvc  caa^ 


i5^     L'AliNÈE  LîttÈkAîKËi 
M  tn  Dieu,  Dieu  ta  humilié  à  caufe  d^ 
n  fon  orgueil  y  &  lui  a  ôtc  toute  marque 
*>  qui  pût  le  faire  reconnoitre  des  hom^ 
»  mes.  Je  fuis  fon  Ange-Gardien^  qui 
»  ai  pris  foin  de  fon  Empire ,  pendant 
H  quHlfaifoit  pénitence.  A  prifent  qu^iL 
f>  a  reconnu  fa  faute  ^  &  qu^il  afatisr 
yf  fait  à  Dieu  y  oHiffe^lui.  Je  vous  r^-. 
n  commande  à  Dieu.  A  Tinftant  TAnge. 
^  difparut,  &  laifTa  TEmpereur  &  toute 
p  fa  Cour  dans  l'admiration.  L'Empe* 
f>  reur  devint  humble  ^  &  jouit  de  la 
y>.  paix  le  refte  de  fa  vie.  *>  Il  eft  fur 
qu*il  yavoit  là-de  quoi  devenir  mo- 
defle  à  jamais.  Si  Ton  avoit  infligé  une 
pareille  peine  à  AUxandre^  le  Grand  y^^ 
îly  a  quelqu'apparence  qu'elle  Tauroit 
corrigé. 

Les  derniers  Volumes  de  cette  Bi^ 
hliothhque  paroîtront  inceffamment. 
Vous  apprendrez  avec  plaifir ,  Mon* 
fieur ,  qu'on  a  réimprimé  à  part  l'ex- 
cellent Difcours  fur  ie  progris  des  Let^ 
très  en  France  <[\xq  M.  de  Juvigny  a  mis 
à  la  tête  de  cet  important  ouvrage,. 
C'eft  une  Bcochure  in-S^  qui  fe  trou-* 
ye  auffi  chez  Saillant  dcjfyon  rue  S.( 
J«an-de-Beauvais  ^  &C  Lambert  ru&  de 
la^  Harpe. 
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tydîa  j  ou  Mémoires  de  Ml  lord  />** 
imites  de  CAnglois  ;  par  M.  de  la 
Place;  4  Parties  in^iz  tf environ  iSo 
pages  chacune  ,  avec  des  Gravures  ;  â 
Bruxelles  che^  J.  £.  Boubers  Impri^ 
meur-Libraire  ^  &  à  Paris  che^  la 
veuve  Duchefne  rue.Saint  Jacques» 

M.  de  la  Place  s'eft  fait  une  réputa^ 
tien  méritée  par  le  Théâtre  Angloifi 
qu'il  nous  a  fait  connottre  te  pr&« 
mier,  par  (es  Tragédies  de  Venifefau^ 
véCj  &  ^AdUe  de  Ponthieu  &  par  plu4 
£eur  Romans  eftimés  ,  tels  que  TO/t* 
pihelint  Angloife  j  VHifioire  de  Torm 
Jones  ^  &c.  Son  but  dans  les  Mémoi^ 
us  qu'il  publie  aujourd'hui,  eA  dci 
feire  voir  dans  quelles  erreurs  peut 
faire  tomber  l'excès  de  l'amour  pro^ 
pre  &  de  la  fatuité  ^  &  de  montrer 
qu'une  véritable  tendrefie  pour  un© 
perfonne  honnête  peut  feul  retirer 
un  jeiuie  homme  de  ces  dangereux 
écarts» 

Miiord  Z?***  raconte  luï-mêma 
les  aventures  de  h  vie.  Il  eft  encore 


^Ç8     L^AjtfNÈE  LiTÏÈRAÏÎtS; 

très- jeune,  lorfc(u'il  perd  tous  (es  pa- 
rens ,  à  Texception  d'une  vieille  tante 
qui  ridoîâtre  &  Télève  fort  mal.  D*a- 
bord  rien,  ne  rintéreflbit ,  comme  il 
le  dit  lui-même  ^  que  fes  chiens  &  fes 
chevaux.  Un  jotir   cependant ,  qu'il 
revenoit  de  la  chaffé,  il'entre  dans 
tine  petite  maifbn  appartenante  à  une, 
de  fes  fermières,  &  diftahte  d'envi- 
ron un  mille  du  château.  Il  eft  fur- 
pris  d'y  trouver  un  réduit  hieublé 
avec  plus  de  foin  qu'il  ne  de  voit  s'y 
attendre,  &  deux  femmes  inconnues 
vis-à-vis  d'une  table  de  thé.  L'une  pa- 
roiffoit  avoir  tout  au  plus  quarante 
ans  ;  l'autre  avoit  à  peine  quinze  ans  : 
i>  mais  à  tous  les  charmes  de  cet  âgé, 
f>  la  nature  avoit  joint  tout  ce  qu'elle 
»  avoit  de  tréfors  ;  une  taille  de  Nym- 
^  phe ,  un  air  digne  des  Grâces ,  &  les 
»  traits  de  Fénus  même ,  un  teint  oîr 
f>  le  mélange  délicat  des  nuances  for- 
»  moit  ce  rare  coloris  dont  l'éclat  & 
^  la  fraîcheur  font  l'admiration  &  le. 
»  défefpoir  des  Peintres.  Ajoutons  à 
M  ceci  »  cet  air  de.  candeur  &  de  fim-. 
H  plicité/qui  défarme  le  vice  par  les 
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»  tf aîts  mêmes  qui  l'excitent  aux  dé- 
»  firs  ,  &  le  force  de  rendre  hom- 
>f  mage  à  la  vertu  qu'il  eut  d'abord 
»  défiré  de  pouvoir  féduire.  Je  ne  dii 
M  rien  de  fon  habillement,  je  ne  vis 
i¥  que  ks  charmes  ;  &  rien  n'étoit  alors 
»  en  droit  de  détourner  un  inftant 
n  mes  regards'  de  l'éclat  .enchanteur 
-  »  de  (es  yeiîx  &  de  fa  figure. 
.  MilordZ?***  devient  paffionnémcnt 
amoureux  de  Lydia;  c'eft  le  nom  que 
l'on  donnoit  à  cette  jeune  perfonne* 
Il  demande  &  obtient  la  permiffion 
de  venir  voir  les  deux  étrangères; 
il  prend  des  inftruûions  fur  leur  comp- 
te. On  lui  en  donne  de  fauffes.  Tour 
,  ce  qu'il  voit  à  chaque  vifite  qu'il  fait 
augmente  fa  pailion  ;  il  avqit  même 
lieu  de  croire  qu'il  n'étoit  pas  îndîfr 
férent  à  celle  qui  en  étoit  l'objet  ; 
lorsqu'un  jour  il  apprend  que  les  deux 
inconnues  font  parties ,  &  qu*elles  ont 
pris  les  précautions  les  plus  (ïires  pour 
I  qu'on  ignorât  le  lieu  de  leur  retraite» 

[  \a  jeune  Lord  eft  long-temps  incon- 

folable.  On  n'a  vu  ju^u'ici  ni  excès 
d'amour  propre  ni  fatuité.  C'eft  k 
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cette  époque  que  ces  deux  vices  ^é 
développent  dans  Milord  D  *  *  *  ;  il 
cherche  à  fe  confoler  ;  il  avoit  de  là 
£gure  &  du  jargon  ;;  il  devient  un 
homme  à  la  mode  ;  il  fe  fait  un  jeu 
de  prcindre  ^  quitter  &c  reprendre  les 
femmes  dont  le  hafard  ou  les  fociétés 
lui  procurent  la  connoiffance^  Il  eft 
trompé  &  Ifes  trompe  à  fon  tour*; 
Dans  le  grand  nombre  de  fes  aven* 
tures,  il  s'en  trouve  de  plaifantes^ 
d'autres  qui  ne  font  que  fingulières* 
À  la  ût\  )  cette  v^e  tumuitueufe  Ten- 
iiuye  &  le  fatigué.  L'idée  de  Lydia 
revient  à  fôn  imagination  avec  tous 
fes  charmes.  Il  la  retrouve  à  Londres 
portant  le  nom  àe  Ladi  Lovely\  â£ 
Jouiflant  d'une  gtaride  confidérarion* 
Il  lui  fait  une  impolitefTe  fans  le  fça<^ 
voir ,  &  Mcrvil ,  fon  ami  intime  ,  eft 
fon  rivaU  Le  généreux  Mervil  facri*» 
£e  fes  prétentions  à  l'amitié  ;  mais  le 
jeune  Lord  a  bien  d*autres  difficultés! 
à  vaincre  ;  d'abord  cette  impoliteffe^ 
qu'on  ne  croyoit  pas  involontaire, 
puis  la  mauvaife  réputation  qu'il  s*é- 
tpit  faite^  &  les  intrigues  de  la  plu^ 


r  ' 
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part  dés  femmes  avec  lefquelles  4 
^voit  eu  des  liaifons  y  &  qui  faifoient 
tous  leurs  efforts  pour  le  noircir  dans 
l'efprit  de  Lydia  &  de  fa  famille.  Il 
parvient  à  furmonter  tous  les  obfta? 
des.  Il  ripnd  un  fervicç  important  au 
irère  de  Lydia  en  lui  prêtant  dçs  fomr 
mes  immenfes ,  que  celui-ci  a  perdues 
,^  jeu  :  ce  procédé  touche  vivement 
la  jeuae  Ladi'j  if  prouve  enfidte  que 
toutes  fes  aventures  n'ont  été  que 
des  égaremens  paflag^rs  ;  on  lui. ac- 
corde Lydia  ^  ^  la  tenidrefTe  la  plus 
pure  fait  place  pour  toujours  aux  tra^ 
yers  de  la  jeunefle.  .   , 

Ce  Roman ,  Mônfîeur ,  ne  dépare 
point  les  autres  produâions  de  M.  d^ 
la  Place  dans  le  même  genre.  Les 
i^iiférens  çaraâères  qu'il  y  a  peinti^ 
(k  la  variété  dôs  aventures  eh  ren* 
4ent  la  leâur^  amufante.  (^.'auteur 
^  eu  Tart  de  raflembler  dans  Iç  mêmç 
ouvrage  des  tableaux  piquans  &  l'e^i^* 
preflion  d'^ne  paffion  véritable, 

-    Je  fuis,  &ç. 


:  I 
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L.E  T  T  R  E    XIL 

'  Les  Quatre  Parties  du  Jour  ^  Poème  en 
vers  libres ,  imité  de  t  Allemand  de 
M.  Zacharie  ,  dédié  à  Monfeigneur 
j^E  Comte  DE  Provence:, 
par  M.  tAbbé  Aleaume^  Secrétaire^. 
Interprïu  de  Monfeigneur  ;  à  Paris 
de  t  Imprimerie  de  Pierre  -  Alexis  le 
Prieure  rue  Saint  Jacques  ;  Brochure 
in-S^  de  4J  pages ^  avec  des  Gravures^ 

Xj  e  Poëme  dont  M.  TAbbé  Aleau^ 
me  nous  donne  awjoiird*h«i  une  imi- 
tation, efl  très-eftimé  en  Allemagne; 
&  M.  Zacharie^  qui  en  eft  Tauteur, 
y  jouit  d'une  réputation  dlftinguée,  M. 
l'Abbé  Aleaume  rend  compte  dans  fà 
Préface  des  motifs  qui  l'ont  déterminé 
à  abréger  cet  ouvrage  en  l'imitant* 
Lés  Poètes  Allemands  ont  de  grandes 
teautés  ;  ils  réuflîffent  fur-tout  è  pein- 
dre le  rpeftaçle  de  la  nature  &  le 
tonheur  dç  ia  vie  champêtre  j  leurs 
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defcriptions  font  pleines  de  grandeur 
&  plus  fouvent  encore  de  douceur 
&  de  fenfibilité  :  mais  elles  fatiguent 
pçir  la  multiplicité  des  détails  ;  ils  ne 
favent  point  s*arrêter.De-là  cette  mo- 
notonie, ces  longueurs,  cette  marche 
lentes  ces  expreflîons  prolixes,  ces 
répétitions  faftidieufes  des  mêmes  fen- 
tîmens  &  des  mêmes  idées,qu*on  leur 
reproche  avec  juftice.  Le  Poënie  des 
Quatre  Saîfons  eft  une  des  produôions    > 
Allemandes  qui  méritoiçnt  Ip  jnieux 
d'être  débarraffécs  de  cet  attirail  de 
parures  pefantes  ;  car  il  renferme  des 
)>eautés  faites  pour  être  admirées  dans 
tous  les  pays.  Ce  font  ces  beautés  que 
}A.  l'Abbé  Aleaume  a  tâché  de  conler-^ 
ver  dans  fon  imitation  en  vers. 

II  faudroit4)ovivoir  comparer  l'our 
vrage  Allemand  ^veç  \^  traduûiort 
Fr^nçoife ,  pour  juger  fi  M,  VAbbé 
jihaume^  en  élaguant  fon  auteur,  i^e 
Ta  point  trop  abrégé  ;  mais  ce  que  Von 
peut  affurer ,  c'eft  que  les  images  qu'il 
nous  offre  brillent  fie  toutes  les  cou- 
leurs dç  rimagination  &  de  la  poëfic* 
Dans  le  Chant  du  Matin  on  doit  s'at-^ 
tendre  ^  îg  peiiitiire  4^1  kyey  4\l 
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Pe  fon  Trône  brillant  4'un!e  lumière  pure  l 
les  rideaux  empourprés  font  écartés  foudaii^} , 

Le  Roi  du  jour  paroit  enfin  ^ 
JSt  fes  vades  regards  ejnbrafleAt  la  Natureu' 

O  fpeâade  pompe'uxi  6  fublime  tableau .! 

Source  dé  feu  que  le  Perfan  adore  ! 

^ftre  toujours  le  méfiée  4  Aftre  toujours  nouif-, 

veau,   .  I 

VovLxc^MoxneifxàS'iehumeScrmonpïnçcaUp  j 

Des  vives  couleurs  de  r Aurore  ?  I 

$e  cachant  trifliementibus  fes  habits  de  deuil; 
pans  le  profond  filence  &  dans  Thorreur  d^ 

rôinbre,    -  1 

Lai  Nature  fembloit  defcendue  au  cercueil  ;    ^       ^  ; 
Sur  rUnivers  la  nuit  tendoit  fon  aile  fombfé  % 
Mais  enfin  fur  fon  Char  s'avance  le  Soleil. 
Tout  cb^ange  ;  &  i*ombre  humide  &  le  pcfi  ^ 

faut  fommeil  | 

Ont  difparu  devant  fon  front  vermeil/ 
Et  déployant  au  loin  fa  fplendeur  infinie ,  i 

par-  tout  avec  (es  feux ,  il  épanche  la  vie*  j 

Aflre  majeflueùx ,  quelle  main  t'alluma  i  . 
Pans  ton  cierde bridant  qiielle  maini't^nferma? 
£ft-il  bien  yrai  que  le  Maître  du  monde  ; 
^  ^ilMon  anne  à  cetableau^frémit  d'un  faint  effroi) 

'Ami         \ 


,    A  femé  à&  fa  xnain  féconde  ;     ^ 
Pes^illiers  de  Soleils  auifi  brîllans  que  toi  ? 

Mais  fans  nous  élever  a  ces  grandes  images^ 
Sar  ces  aimables  paifages 
Ramenons  plutôt  nos  regards. 
Aux  rayons  du  Soleil,  dont  le  feu  Us  colore  ^ 
Lesf  fleurs  s'ouvrent  de  toutes  parts  ^ 
Et  s*èmpréfient  d*éclore. 
'Sur  le  penchant  d^un  toit  le  Pigeon  amoureux 
Careite  fon  Amante ,  en  roucoulant  fes  feux  ; 
Et,tout€er  des  couleurs  qu'il  tient  de  la  nature^ 
Yarie  à  chaque  pas  rémail  de  fa  parure. 

Le  Poëte  préfente  les  tableaux  divers 
qui  anirtienj  la  campagne  dans  les  pre- 
mières heures  du  jour  ;  le  fermier  sVr- 
rachânt  des  bras  de  fa  jeune  époufe,  les 
SlpiiTonneurs  ép^s  au  milieu  de  leurs 
l;réfor$^  les  brebis  errantes  dans  les 
pr€3,  le  mugiffement  des  taureaux, 
les  chevreaux  qui  femblent  fufpendus 
au.  penchant  des  montagnes  ;  puis  il 
jette  un  coup  d'œil  fur  les  occupa- 
tions des  habitans  des  villes  &  mêoiQ 
furvceUe  des  Courtifans^ 

Oferaî- je  approcher  de  Talcove  des  Rois  î 
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A  midi  Je  Soie»!  o(ê  à  peine  y  paroitre  ; 
Cependant^  dè$  l'aube  du  }our. 
Attendant  le  réveil  du  Maître, 
Des  flots  d'a4alateur$  ,  dç  cç  trompe^» 
féjour  ^ 

Ont  inondé^  les  longues  j;al^rîe$  ; 
Tous  méditant  leuts  flatteries  ^ 
'Attcndçttt  l'Aftre  de  la  Cour. 
U  parçit  :  la  ibule  importune 
y  ient  humblei)ieat  mendier  un  fouris  i     -, 
C'eft  le  moment  de  la  fortune; 
Vé^tuntt  fiifpend  les  efprits^ 
Pendant  la  nuit ,  mille  fongesfiniflr^s 
Ont  agité  le  repos  des  Miniftres « 
£t  çoafterni  les  Favoris* 

©Il  nfaccufera  pas  fauteur  de  s'être 
trop  appefanti  ^r  les  détails  dans  ce 
morceau.  La  réi^hxtiovi  âtéuundant^ 
0tendtnt ,  a&tndj  e^  W9  iiégË^encç 
quibleffelrreâeur. 

Le  chant  du  Midi  n'a  pas  di^s^beau* 
tès  înférietires  à  çelfes  q^^e  y^  viensi 
de  vous  mettra  fous  les  yeux,  Ce  que 
|*en  aime  le  mieux  eft'  fe  ceiitfôfte' 
d'un  repas  fimple  &  champêtce  avec 
li».feûuis  delà  vUîe* 


Du  Soleil  évitant  les  traits. 

Le  Berger  aux  lieux  les  plus  frais 

RafFemblaot  ks  brebis  bêlantes, 

ÎCoùclié  fur  l'herbe  tendre  en  un  rknt  vallon;  ' 

Sur  le  verd  tapis  d*un  gazon 

Etale  ion  repas  champêtre  ; 

Tandis  qu'errant  fous  les  yeux  de  fott 
maifré , 

Aux  deux  côtés  d*un  clair  ruiiTeau 

Dont  le  faule  verdàtre  ombrage  l'onde  pure  i 

Sous  la  garde  des  chiens,  (on  docile  troupeau 

Nonchalament  eAeure  la  verdure; 

Un  appareil  plus  faftùeux 

SutcHargé  l'es  banquets  de^   habitans   des 
villes , 

C'eft  pour  eux  que  lés  champs»  Tiur,  les  eaux,' 
font  fertile^. 
Parali  ces  mets  voluptéux , 
Pouy  fhttérteùf  goût  qui  s'éttiôulTe, 
1«  Champagne  écumant  fait  pétiller  fa  moufle. 
Inutiles  apprêts  !  Tous  ces  metsïbinptûeux^ 

L*écUme  du  viiâ  qui  bouillonné  « 
CeS-ferViees  briUans  que  lércryftal  couronne, 
ffè  peuvent  dé  leur  goût  réveiller  la  langueur. 
Les  plus  doux  metisyo/i/ytf/i:rytf veur  j 
$i  là  Uàti  ne  les  affiiSbnne. 
Mij 


Ce  Chant  finit  par  un  épifo4e  inté» 
reffant  de  la  jeune  J^gié,  qui  eft  pi» 
quée  par  qn  ferpent  ;  le  beau  Daphnis  ^ 
foiî  époux  ,  veut  pomper  le  veni^ 
«vec  h  bouche,  &  tous  4eux  tom- 
bent enveloppés  dans  les  ombres  di; 
irépas. 

Vous  vous  rappeliez ,  Moiiiieùr ,  la 
charmante  defcriptïon  (l'une  veillée 
dans  les  Saifons  bu  Géorgiqucs  Fran* 
çoifes  de  M,  le  Ç.  D.  B.  Qyélquç  plàî- 
i\r  qu'elle  vous  ait  caufé ,  vous  en  ref- 
fentirez  encore  en  lifant  celle  que  nous 
donne  M.  l'Abbé  Altaurn^^  d'après 
KJ,  Zaçharîè^  ^dSis  le  citant  du  ^ir^ 

Cous  up  aï^tre  çnfum^  ,  près  jl'une  krnj^cl 

antique  , 
Doot  rhuUe  en  pétillant  pourfît/wj7<ï/w/J«Arî 
|;.çPe\iple  des  hameau^  forçie  uf^  cercle  rufs 
.  •      tique^  .  / 

Au  milieu  d'evix,  Iç  vieillard  P^iiçmon  | 
Patriarche  du  lieu  ^  l'oracle  dp  cai^ton  , 
Çpnte  dés  vifions  ^  ou  des  ipeUrtrçs  célèbref  ]. 
^Çpiçmènt  dans  le  Château  voifin  ^ 
Couvéit  de  Tltemens  funèbres ,' 
{jTçutç;  }e^  cuits  c^uelaue  bpj^t  l^4tiq 


Traîne  des  fers  au  milieu  des  ténèbresé 
On  voit  à  ces  récits  la  troiipé  friiToiiner  : 

Plus  près  dcf  lui  lé  groùppe  fe  ramèiiéi 
Pour  récouter  oti  fufpehd  fon  haleine^ 
fie  le  fu&Ru  rapide  a  cefTé  de  tourner* 

A  ce  tableau  le  Poëte  oppofe  deluï 
clés  cercles  de  la  ville ,  &  les  convul- 
fions  d'une  troupe  de  joueurs ,  qui  pa- 
roiffent  agités  des  Furies ,  &  dont  les 
^uns  s'abandonnent  à  la  joie  ,  les  au« 
très  au  défefpôir. 

Je  ne  rapporterai  du  ciiant  intitulé 
'la  Nuit^  que  ce  commencement,  qui 
réunit  des  beautés  impofantes  &  plei* 
ties  de  magni^çence  à  des  images  plus 
douces. 

Entouré  des  heures  nodurnes  ; 
le  Silence  parcourt  &  la  Terre  &  les  Cieux; 
Et  la  Nuit,  «onduifant  fes  courfiers  taciturnes. 
Dans  toute  fa  beauté  fe  découvre^à  nos  yeux. 
Des  rayons  argentés  partent  de  fa  couronne  , 
Des  Aftres  rayonnans  tout  le  Choeur  Tenvi-' 

ronne, 
Et ,  diflîpant  rhôrreur  des  céleftes  deferts  ; 
Son  habit  étoile  flotte  au.  loin  dans  les  airs» 

M  iij 
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Voici  llnflant  oU  coiifolant  le  mwit  J 
te  Sommeil  aux  mortels  prodigue  ks  bienfaitsi. 
Endort  Thôte  d^s  air$  &  le  peuple  de  Ponde, 

Et  les  habitans  des  forets. 
Abufant  les  mort eU  par  leur  puiflant  preffige;^ 
Dès  Songes  près  de  lui  le  Tafîn  peuple  voltige.' 
D'ûncôti  font  rangés  les  Songes  malheunsu^f* 
Phantômes  à  Yotii  cave,  au  vifage  farou<;he  ; 
Armés  4e  ftoîrs  ferpens  &  de  poignards  aÊ» 
freuk ,  ' 

Des  mortels  effrayés  ils  afBégent  la  couche^   ' 
De  l'autre  ,  avec  un  front  feréin  ^       ' 
Volent  les  agréables  Songes  ^ 
Qui,par  nHufion  des  plus  flatteurs  menfonge  jg. 
l|bufent  les  pauvres  humains  ;  * 

A  TEfclave  leur  main  préfente  un  diadème  i 

A  l'indigent  des  tréfors  féduéleurs , 
Au  cœur  tendre  u^  fout !s  de  la  beauté  qutH 
.  aime , 

£t  les  confole,  au  moins  par  des  erreurs^ 
.    Prolonge ,  ô  Nuft ,  ces  agréables  heure^i; 
En  defcendant  fur  nos  demeures  « 
Sçuvei^t  le  fommeil  pafle  à  côté  des  Pabîs; 
Du  fol  orgueil  fanfluâireç  profanes  ; 
Et  fa  préfence  honore  les  cabanes  ,^ 
Oii la  Vertu réfide  avecla Pair» 


Ce  qiie  )e  vous  ai  cité  de  cette  iau^ 
tation^  Moiifieur,  é&  à  peu  près  c^ 
^ue  j'y  aâ  trouvé  de  meifleur.  L^ 
reûe  eA  plus  foible  &  plus  négligé* 
La  difpcmikm  des  rimes  eu  fouvent 
peu  harmonieufe«  Je  {bupçoane  auâi 
M.  l'Abbé  AUaumi  d'avoir  trop  abré« 
gé  le  Poëme  Allemand.  Quoiqu'il  eq 
loit  )  il  y  a  certainement  beaucou{^ 
de  mérite  à  produire  de^  morceaux 
4e  p,oéûe,  tels  c^t  cexxx  quç  }e  vien$ 
4e  vous  ^re  connuître* 

Mort  de  M.  Desforges  Mdllard. 

J 'ATTEND OIS ^Monfîeiu',  pQur  vou$ 
gnnoncer  la  perte  que  notre  Pacnaâe 
â  faite  de  Cjê  Poëte  Littérateur,  que 
je  ftiffe  en  état  d'ajccompagner  cette 
annonce  de  quelques  détails  fur  Ai 
perfonne  &{urfes  ouvrages.  M.l'Abbé 
Roy 9  Chanoine  de  Nantes, en  a  fait 
im  éloge  hiftorique  ,  qui  vient  de 
^n'être  envoyé ,  &  dont  je  me  hâte 
de  voiis  faire  part, 

.  Paul  Desforges  Maillard ,  iffu  d'imè 
ancienne  &  îiQble  famille  de  Breta* 

M  iy 
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gne,  naquit  au  Croilîc*  le  15  Avril 
ri699,  La  Nature  lui  avoit  donné  les 
qualités  qui  fortiient  le  Poëte  ;  un  ef^ 
prit  pénétrant ,  une  imagination  vive, 
"Je  rinvention ,  dç  la  fécondité.  11  fit' 
ion  cours  dHumahîtés  fous  Içs  Jéfultes  , 
au  Collège  de  Vannes  ;  il  y  trouva 
des Profefleurs habiles,  &  s'y  diftia^ 
^ua  par  fon  gbirt.pour  Tétiide  &  par 
Ion  talent  pour  la  Poêfie.  Son  père -y' 
très-peu  riche  &  chargé  de  quatorze 
enfans ,  dont  ie  jeune '2>e5/c>rg«étoît 
l'aîné  5  le  vit  avec  peine  fe  famîliarifer 
avec  les  Mufcs,  &  cultiver  un  art  qui 
mène  rarement  à  la.  fortune ,  plus  r*;^ 
femerit  encore  au  bonheur.  Pourl^eir 
flégouter,  il  l'obligea  de  fuivrele  Bar-' 
xeaù.  n  fréquenta  les  Ecoles  du  Droit  ' 

à  Nantes ,  &  y  fiit  reçu  Avocat  au  Par* 
îement.  Quelque  flatteur  que  fut  pour 
Ivi  ce  nouveau  titre  ,^il  ne  put  préva-' 
loir  fur  fon  goût  décidé  pour  la  Poëfie  ; 
il  abandonna  la  leâure  de  Cujas  &  de 
Sartkolé  pour  celle  de  FirgiU  &  d':fla- 
raci.  Les  vers  de  BolUau ,  de  Racine^     * 

*  Le  Croijîc ,  port  de  mer  dans  le  Pay* 
Kantois ,  à  rèmboudiure  de  la  Loire. 


[  fie  Rouleau  ,  &c ,  avoîent  pour  lui 

\  ^us  d'attraits  qu^  les  plus  eioquens 

,    Plaidoyers  de  le  Maître  6{  de  Patru; 
\  enfin ,  emporté  par  cette  ardeur  de 

jeuneffe  qui  s'emprefle  de  produire 
-        «s  talens ,  il  débuta  par  quelques  pe- 
tites Pièoes  en  vers  qui  lui  ftiéritèreilt 
dets  éloges*  Le  Mercure  de  France ,  alors 
1  dirigé  par  le  Chevalier  de  la  Roque  , 

1.  fut  le-  dépofitaire  de  fes   premières 

!  produûions  ;  mais  une  Pièce  criti- 

que qu'il  lui  envoya,  TQxpofa  jà  ne 
^us  voir  fes  Poëues  inférées  dans 
cet  ouvrage  périodique.  C'eft  à 
cette  occaûon  que  M.  Desforges  ima- 
gina de  fe  traveftir  ;  il  fe  féminifa 
.fous  le  nom  de  Mademoifeile  Mal» 
•  crais  de  la  Vigne.  Cette  innocente 
lupercherie  lui  réuffit;  Les  Poëfies  de 
Mademoifeile  Makrais  de  la  Vigne.  ^ 
imprimées  à  Paris  en  173  5 ,  &  toutes 
ks  Pièces  qui  parurentfous  cet  heo- 
a;eux  déguilement ,  Un  attirèrent  les 
homma]ges  des  auteurs  les  plus  célè- 
bres. Il  eut: la  fatisfaftion  de  fe  voir 
célébrer  par  M  M.  de  FomendU  j  Né-^ 
jkauf  DefioucJus  >  &c  ^  &f '  même  par 
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iA.  de  Voltaire  qui,  en  Jui  envoyant 
la  Hcnriade^  &  YHiftoire  de  CharUs 
XII  ^  lui  adrefla  TEpître  qui  comme»-. 
ce  par  ces  vers  : 

Toi  dont  la  voix  brillante  a  voU  fur  nos  rives  j 
Xpiqui  tiem  dans  Paris  nos  Mufes  jittenttvisjî 
Qui  f^ais  fi  bien  aflbcier 
Et  la  Science ,  &  Fart  de  plaire  i 
Et  les  talens  de  Z>^^Otf/iir<, 
Et  les  études  de  D acier  ^  &c« 

e  Des  fuffrages  auflt  flattenrs  lui  fa!« 
foient  defirer  le  fé jour  de  Paris;  mai$ 
le  peu  d'aifance  de  fon  père  y  mettoit 
MU  grand  obftacle.  M.  Ttton  du  TiHtty 
ce  généreux  proteûeur  des  gens  de 
Lettres ,  &  fur-tout  des  Poètes ,  lui 
:écrivit  pour  l'engager  aie  rendre  dans 
]a  Capitale  5  oîi  fon  talent  fe  perfec» 
îionneroit  par  le  commerce  des  Maî- 
tres de  l'Art ,  &  par  cett^  émulation 
<ju'on  ne  trouve  pas  communément 
-en  Province.  M.  Desforges  s'excufa 
fur  la  modicité  de  fa  fortune.  Cet 
aveu  5  bien  loin.de  ralentir  la  bieo- 
iireillance  d{  M.  Titon^  lui  fburnit  une 
pccafion  de  le  prefler  plus  que  jamais 


\  . 


de  venir  à  Paris  ;  il  lui  offrit  (z  nmifoii^ 
le  reçut  en  père ,  lui  £t  faire  des  coa- 
noilTances  utiles,  &  lui  Conferya  toute 
la  vie  des  ientimens  que  M«  Dê$forg9$ 
paya  de  la  plus  jufte  &  plus  tendre 
reconnoiiTamré.  Il  n'a  pas  négligé  de 
Êkire  connoître  au  Public  tout  ce  qu'il 
de  voit  à  cet  incomparable  ami  ;  on  le 
voit  dans  la  Préface  de  fes  ouvrages 
&  dans  pluâeurs  Pièces  qu'il  adrefTe 
k  M.  Titon  du  TUUu 

M.  Dtsforgts  MaiÙard  ne  tarda  pag 
à'^tre  C(>nnu  dans  Pari^  pour  l'auteur 
des  Poëfies  de  MademoifeUe  MaUraiM 
de  la  feigne.  Son  retour  à  fon  sexe,  ne 
trouva  pas  la  même  indulgence  dang 
fes  Panégyriftes  ;  ils  furent  piques 
d'avoir  été  trompés.  Dès  que  la  chi«- 
mère  dont  ils  s'étoifent  agréablement 
amufés  eut  difparu ,.  ils  regreltèreiit 
l'encens  qu'ils  lui  a  voient  prodigué» 
Cet  événement  fournit  à  M^  Piron  le 
fujet  de  fon  excellente  MétromanU. 
Quelques  autres  écrivains  célè- 
bres voulurent  rétraâer  les.  éloges 
qu'ils  a  voient  donnés  à  Mademoi* 
felk  MaUrais  dé  U  f<igns.^  Le  .g^aad 


-Roitffcau  lui  rendit  plus  dé  juftice  paÈé 
ce  Quatrain:  ^ 

Si  y  fous  un  nom  d^emprunt  »  autrefois  fi  ckars 

mant. 

Maillard  brilla  fur  le  fornafle  ; 

^Aujourd'hui  /fous  le  fien,  encor  plus  dîgtic* 
ment, 

11  fçait  y  conferver  fa  place;  w 

L'amitié  &  les  foiiis  de  fon  bietifa? 
ieiàr  le  retenoient  à  Pàr^s  ;  mais  eraï':» 
^hant  de  lui  devenir  trop  à  charge  î^^ 
al  fallicita  un  emploi^  &  ce  fut  encore 
par  les  foins  de  M,  TitondthTilUt  qu'iî 
,  obtint  la  place  de  Receyear  des  Fèr- 
fîtes 'dans  fa  Patrie.  Les  travàtix  péni- 
bles de  cet  emploi  ne  dimfîmiôient  pa$ 
ton  goût  pour  tes  Sciences.  Aprèà 
âVoir  <lo*iné  aiix  devâîrs  de  ion  état 
le  temps  jqtfil  étoit  obBgë  d'y  cbnfa- 
crer ,  H  s  enfefmoit  dans  foii  cabinet 
poiir  étudier ,  &  c^éft  dans  ces  courts' 
interyaHes  qu'il  a  compôfé  les  ouvrai 
ges  qui  forment  lès  deux  volumes  é€ 
lésPoëfîès  imprimées  à  Amfteî^diim  crf 
^l755i.I4^en  avoit  donjyé  précédem- 
ment un  pfetit  Recuçil  à  Paris  en  1759» 


ira  laîffé  pluiieurs  manufcrits  aux> 
quels  il  n*a  pu  mettre  la  dernière 
mainj  il  s'y  trouve  de  fort  bonnes 
Pièces  que  Ton  fe  propofe  de  donner 
lin  jour  au  Public*  L'Idylle  eu  le  genue 
poin-  lequel  Tauteur  fembloit  être  né.; 
.les  Idylles  des  Tourunîhs  &  àjts  Hi* 
rondelles  font  dignes  de  Madame  Dc5>^ 
hùuHhres;  Tldyllé  des  Jrbres ,  traduite 
cri  v^rs  Latins  par  le  Cardinal  Quiriniy 
£i  en  vers  Italiens  par  un  Anonyme  ^ 
•eft  très  -  intéreflànte.  Parmi  fes  Odes^ 
il  en  eô  qui  ont  mériré  les  éloges  dit 
grand.  Rouffeati.  On  lit  avec  plaiiîr 
plufieufs  de  fes  Contes.,  de  fes  Fables 
&  de  (es  voyages*  Pour  fesEpître&y 
le  ftyle  en  eilaffez  naturel;. mais  les 
penfées  en  font  communes..  Un  méri- 
te >  dôr^  lestâmes  honnêtes  lui  (çatu^ 
ront  gré  ,  c'eft  qa'il  a  toujours  reC- 
peâé  dans  fes  écrits  la  Religion  y  là^ 
décence  &  les  mœur^.  Membre  des 
Académies  Royales  de  Caen,  de  la^ 
Rbchelle,  des.  Sociétés  Littéraires 
d'Orléans  ^  de  Ghâlons-Sur- Marne  ^ 
-  d'Angers  ^  de  Nancy  ^  des  Acadé- 
mies des  Rkovrati  de  Padoue  ic 
^es  Rinmvad  d'AffoIo  j  it  n'eut ,  poujt 
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"être    admis    dans  xes    Catnpagnîèi 
Littéraires ,  dVitres  folliciteurs  que 
fon  talent  &  fesx>uvrages. 
■    M.  Dcsfôrgts  étoît  d'une  taille  au-J 
âeflus  de  la  médiocre  ;  la  candeur  6t 
la  droiture  de  fon  cceur  fembloient 
commander  z\x%  traits  de  fon.  yifage^ 
Il  n'avoit  pas  dans  la  cohverfatiofi 
cette  facilité  qu'on  remarque  dans  fes 
ouvrages;  &,  quoiqu'il  pofledât  à 
fond  les  itieilléurs  Auteurs  de  la  Lit* 
térature,  il  parloit  peu.  Souvent  fon 
éfprit  abforbé  tlans  fes  idées  ne  lui 
permettoit  pas  de  placer   un   trait 
d'hiftoire  ou  un  bon  mot,  qu'il  em- 
ployoit  fi  à  propos  dans  Us  écrits.  Sa. 
'correfpondance  aveô  fes  amis  étoit 
agréable  ;  fon  mérite  perfonnel   lui 
attira  la  confidératiom  la  plus  fatîsfai- 
Tante  de  plufieurs  perfonnes  de  dit 
tindlion*   De   ce  nombre  *  furent  les 
•Pféfidens  dt  Montefquieu  &  Bouhicr , 
le  Marquis  de  Robun  Pf éfident  à  Mor- 
tier au  Parlement  de  Bretagne  ,  les 
Abbés  Dunfnél  &  Goujtu  Le  Maré- 
chal dt  Lowtndalh  ITionora  de  plu- 
Ueurs  de  fes  lettres.   Quelques  Sei- 
gneurs ^  6c  autres  perfonnes  de  quai»^ 
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té  du  Royaume ,  lui  accordèrent  leuf 
eftime.  Le  Cardinal  Quirini  fut  eif 
relation  avec  lui  jufou^à  fa  mort.  Leur 
correfpondance  étQit  en  langue  Ita« 
lienne  qu^il  entendoit  parfaitement 
bien  ,  ainil  que  la  langue  Efpagnole* 
Cet  illuftre  Prélat  Taimoit  fmgutièrer 
ment  9  comme  il parott  dans  une  lèt* 
tre  au  P.  Falois  Jéfuite  ,  inférée  d^nft 
une  Brochure  intitulée^  Difcours  fur 
tes  Biblioekiqucs  Publiques  ^  par  le  P. 
Falois^  imprimée  à  Brefce  en  1751  ^ 
dans  laquelle  fe  trouve  la  traduâîojl 
de  l'Idylle  des  Arbres  en  vers  Latim« 
Il  flit  toujours  intimement  hé  avec  le 
célèbre  id.  Bpuguer  fon  compatriote; 
leur  goût  ftneulier  pour  l'étude  ks 
unit  dès  Tenrance  ;  &  cette  amitié  , 
qui  s'accrut  encore  avec  les  années,* 
le  conferva  par  leur  correfpondance 
réciproque. 

M.  Desforges  Maillard  zv oit  épO\\(é 
la  veuve  d'un  Gentilhomme  de  Van* 
nés ,  dont  il  eut  quatre  enfans.  Il  fut 
tendre  époux  &  bon  père  :  fon  exem- 
ple ,  fa  conduite ,  fon  exa^itude  à 
remplir  les  devoirs  de  la  Religion, 
eafia  toutes  les  belles  qualités  dk  ^^^ 
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9m^  le  rendoïent  rçfpeôable  à'fef, 
compatriotes  9  comme  à  ceux  qui  ne 
le  connoiffoient  que  de  réputation. 
Après  avoir  été  prefawe  privé  de  la 
.vue  pendant  \ts  trois  dernières  années 
de  fa  vie ,  ce  qui  n'a  pas  peu  contri- 
fcué  à  l'abréger  par  l'ennui  où  il  fe  yit 
plongé ,  il  fut  attaque  d'une  hydro- 
pifie  qui  le  conduilit  au  tombeau.  Il 
mourut  le  lo  Décembre  de  l'année 
dernière  ,  &  fa  mort  fut  accompa- 
gnée des  fentimens  de  piété  dans  lef: 
quels  il  avoit  toujours  vécu. 

ÇTabUau  du  Syfiêmc  du  Monde  fclon 
Copernic^  pricidé  d^un  Avant-propos 
fur  l^originc  &  Us  progrès  de  tJfirch 
nomic  ;  u-TaHcau  offre  un  Précis 
d^AfironomieElêmentdrt^quicontiem 
une  Nomenelaiurc  abrégée  du  Cul  ;  il 
€/?'  termine  par  une  explication  des 
opérations  principales  qui  fe  prati» 
quent  fur  les  Globes  Célefle  &  Ter^ 
tefire^  &  la  Sphère  Armillaire;  on  y  a 
inféré  les  notions  de  Géométrie  y  ne- 
çeffaires  pour  l\intelligencc  de^  tauvra^; 


ge  :  dédié  a  Mefficurs  dt  PAcadémiù 
Royale  des  Sciences ,  BtlUs  -  Lettres 
&  Arts  de  Rouen  ;  par  M.  Maclot 
Affocié  de  la  mime  Académîi^  &>  Pro* 
feffcur  de  Cofmograpkie  ;  Brocburd, 
in- 12  drprh  de  200 pages;  àParik 
ckei  De/nos  rut  Saint  Jacques  ;  prli^ 
I  livre  /^folsm 
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I  '  C  R  B  R  E  conftant  &  uniforme  % 
félon  lequel  tous  les  corps  céleftes 
paroiflent  fe  mouvoir  autour  de  notre 
globe,  a  excité  Tadmiration  des  hom- 
mes de  tous  les  temps ,  &  les  a  animés 
dû  defir  de  comprendre  des  merveilles 
£  relevées  &  fi  dignes  de  leur  atten- 
tion. Mais  de  combien  d'erreurs  & 
de  préjugés  cette  contemplation ,  ma( 
dirigée  ,  nVt*elle  pas  été  la  fource  2^ 
Rien  ne  prouve  mîeu?  les  bornes  ref^ 
ferrées  &  la  foibleffe  de  refprît  hu- 
main ,  queia  difficulté  qu'il  éprouve  2 
fe  dégager  des  entraves  de  rillufiôn.  Lç 
mouvement  de  la  Terre  fur  elle-même 
&  autour  du  Soleil  fut  connu  des 
Egyptiens,  qui  l'apprirent  aux  Grecs» 


i?i       t^JifKÈE  llTTÈAJtÉt. 

Cctteopinion,  que  les  Phîlofophes  Py- 
thagoriciens riiirent  en  voguç  dans  là 
Çrèce ,  trouva  des  feâateurs  parmi 
ceux  ^iiî  jfÇayoiertt  n'être  point  ef- 
claves  des  préjugés  vulgaires  ,  & 
leur  attira  des  perfécutions  ;  elle 
tomba  pendant  une  longue  fuite  de 
filcles  -dans  un  entier  oubli.  Le  Gar* 
dinal  de  Cufa  commença  vers  Taiî 
i  460  à  en  faire  une  nouvelle  mentîôri  ^ 
& ,  quatre-vingt  ans  après,  Côpernicïa. 
remit  de  nouveau  en  vogue  par  la 
force: des  argumeris  qu'ail  employa 
pout  la  faire  valoir.  Tout  le  mond^ 
fçait  que  Galilée^  cité  devant  le  tribu- 
nal de  rinquifition  pd^ur  avoir  foùtenu 
îe  mouvement  de  la  terre,  fut  oblige 
de  faire  tmdéfaveu  folemnel  de  toué 
ce  qu'il  avoît  avance  fur  ce  fujet.  Les 
raifons  qui  ont  déterminé  les  plus 
grands  génies  en  faveur  de  ce  fyf» 
tême ,  &  qui  le  font  aujourd'hui  re^ 
cevoir  unîverfellement,  font  déduites 
de  la  plus  faine  Philofophié ,  &  ap-* 
puyées  d'expériences  qui  ne  permet^ 
tent  plus  de  placer  tout  ce  que  l'on 
à  coutume  d'en  dire ,  dans  l'ordre 
fles  affertions  iimplemçnt  hypQthé^ 
tiques,  '^ 
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tes  ouvrages  de  00s   Â{lrono«^: 
ities ,  pleins  die  calculs  compliqués. 
&  de  géométrie  tranTceddante  ^  ne 
peuv»]^  fervîr  aam  pèribnoes  qui  ,- 
durant  le  goût  des  ^ohnoiflaaces  uni*', 
verfellés,  fte  veulent  faire  de  rAflro- 
nomie  qu'une  brafilche  de  leur  (çavoir». 
Entre  ces  ouvrages  fcientifiqiïes  &  la 
multitude  desTraitésElémentaires  quet 
nous  avons  9  rintervalleeâ^mmenfetf 
Les  uns  exigent  ime  trop  longue  ÔC 
trop  forte  application  ;  les  aujres  nef: 
peuvent  que  mettre  dans  la  mémoire 
une  vaine  nomenclature  àe  cercles  ^ 
de  lignes  ^  &c.  ;  trop  peu  méthodi*»' 
ques  j  t^op  peu  raifonnés  ,  ils  n'ap« 
prennem  exaâement  rien.  Iln^en  eCt 
pais  ainfi  dti  nouvel  ouvrage  de  M# 
Mdçioi^  que  je  vou$  annonce..  Wt^eSt 
qu'élémentaire;  mais  il  ^  folidement 
inftniâif ,  plein  de  chofes  intéreflantes 
&  auffi  agréablement  écrit  que  peu- 
vent rôtre  les  ouvrages  de  ce  genre.' 
L'auteur ,  fans  fortîr  des  bornes  preA^ 
crites  à  fonfiijet ,  en  a  fu  tirer  tout 
le  parti  poffible.  Ses  explications  biea  - 
fuivies,  bien  déduites  9  font  d'unet 
clarté  6c  d'une  précifion  qui  donnent 
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l'idée  la  plus  avvitageafe  de  fa  iti^^i 
nière  de  voir  &  d'approfoadin  Vous 
en  jugerez  par  Texplication  fuivantç  i 

3UÎ  fe  trouve  à  la  fuite  des  principes 
/optique  qu'il  établit  pour  rendre 
raifon  dç  la  diminution  &  de  Taug* 
Jïientation  pi^ogreffives  dans  les  gran- 
deiu-s  apparentes  des  corps  céleftesi 
félon  qu'ils  paffeilt  de  Thorifoh  au. 
mérïêàen ,  ou  du  méridien  à  l'horifon^ 
yous  avez  éprouvé  ^  avec  tout  le 
monde  9  qu'un  tçrrein  tout-à'^fait  ras 
&  uni  paroit  fmoins  grand  que  s'il 
jétoit  planté  d-une  grande  quantité 
d'arbres  ;  qu'une  plaine ,  une  placé 
publique ,  remplie  de  monde,  paroît 
plus  grande  que  lorfqull  n'y  a  per- 
lônne,  &c.  Qu'il  fe  donne  une  fête 
ijàtVéixi ,  là  grande  quantité  de  ht* 
teaux  &  de  inonde  vous  fait  pa« 
roitre  le  fleuve  plus  large  qu'il  ne 
vous  paroiflbit  auparavant.  C'eil  dans 
notre  imagination  qu'il  faut  chercher 
la  caufe  de  toutes  ces  apparences  illu- 
foires.  Autant  d'objets  ,  autant  d'im- 
^  preffions  féparées  ;  autant  d'images 
particulières ,  autant  d'idées  diftinâes 
pi  détachées  ^e  l'imagination  em« 


■ 


'br^n^s;  autant  d'étendues  particulières 

S[û*eUe  fe  repréfeqte  &^  dont  elle  fait 
omme.  U4tendue  totale  ,  quoique 
divifée  par  la  multitude  d'objets  en 
un  geand  nombre  de  parties,  re(te 
toujours  la  même  ;  elle  ne  s'aggrandit 
point  par  la  décompofition.  Il  en  efl:  * 
autrement  de  Tidée  totale  ;  plus  on 
la  décompofe  ,  plus  on  la  détaille  v 
plus  on  y  conçoit  d'idées  particulières 
renfermées  ;  plus  elle  s'étend  ,  plus 
elle  s'aggr^ndit,  &  plus  l'objet  qu'ellct 
yepréfçnte  paroît  grand; 

jivis  Typographique^ 

i3  I  c^ëi!:  à  la  fois  un  amufement 
&  une  économie  pour  la  plupart  des 
^ehsideXettreSyde  fe  procurer  eux-» 
inêmes ,  &  fans  frais ,  les  Livres  dont 
.ils  ont  befoin,  il  n'efl  rien  en  même-* 
temps  4e  plus  commçde  pour-  eux  q^e 
d'être  inftruits  des  changemens  44 
mains  qu'éprouvent  ces  livres,quifou-. 
vent  pai&nt  à  de  nouveaux  Propriétaîw 
.yçj,  Ç'çft4orwimfçrYics  àjeuf  jçn^îÇ 
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que  de  les  en  prévenir,  &  de  pu- 
blier hs  Avis  qui  pouïTont  m'être 
communiques  à  ce  fujet.  Les  Libraires 
&  les  Particuliers  de  Province  ne  m'en 
içauront  pas  moins  de  gré*  Par  là  ^ 
lis  éviteront  des  erreurs  &  tes  frais 
jde  ports  de  lettres  ,  tout-à-fait  dé{a* 
'§reaibles  pour  ceux  qui  les  envoyent 
.^loms^e  pour  ceux  qui  les  reçoivent. 
-  Lùtnn  le  jeime  ,  Libraire  rue  Saiilt 
Jacques  ,  vient  d'acquérir ,  du  fonds 
de  Ganm»  &  de  celui  de  la  veuv^ 
Carnur ,  les  Livres  fuivans  :. 

ï^,  IKfioife  de  M^urtinus  Scriilerus^  . 
.par  Popt^  (ç'efl  ime  plaifenterie.  ) 

'  2^.  Effii  fur  lei  LanurneSy  (autfe 
-^lûifanferie  )  Htflorique  ,  Critique , 
-^hilologtqiH  ,  Politique  ,  Mofal  ^  Liiti^ 
raire  &  galant  ;  fut  kur  origine,  leur 
firme  ^  leur  utilisé  y  &c ,  &c  ;  avec  queU 
[(/(ues  Notes  de  l' Editeur  ,  &  um  TaHt 
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trhj-ampU  des  matières^  p^runç  SoçU$4 
4^  gens  de  Luprcs }  in^iZf 

3^*  Les  4mufemens  ditA^iûé*  c'eft 
un  choix  de  Lettres  qui  infpirent  ç^ 
fentiment  ;  nouvelle.  é4ition.//2-/;2» 

4^.  Lettres  fur  £EleSriciti}par  le  P; 
Beccaria  ^  traduites  dç  t Italien  ;  in^tz^ 

5®,  ffljiùire  dik  S4naf  fiomatn,  ex% 
ei^ent  Ouvrage  de  M.  Chapman  j 
traduite  de  rAiiglois.;.voi. /«-/a, 

^.  BUrtioihèiuêBiJlofLfUf  &  Qiti^uç 
fy  Poimui  5  vol.  in- 1;?. 

7*.  Hijloire  générale  dtt  éoits^iim^ 
Sihcle  y  contenant  toutes  les  Monarchiei 
de  p  Europe  ydeP  4fie  ^  de  tAfnqiu  ;  le^ 
Héréjks  y  les  ÇoncHesi^  le^  Pàpu  &  /e| 
Sçaya'nsj  5  yoUin-iz, 

8®.  Retraites  ^  Méditations  à  tufag^ 
des  Religieufes  &  desperJbnnesS4cultkre$ 
(fuiyivçnt  en  communauté  }  par  M.  Tk 
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itrge.  Supérieur  des  Miffi^ns  Etrangh4S$^ 

û®.  I^  vu  de  Dona  Camille ,  Pn/z-i 
4,ife  des  Urfins  Borghïfe  ;  voLin-iz. 

10*^.  LaRelîgieufe  enfofttude\  naui 
yelle  édition  s  voL  in^iz* 

'  11^.  Fies  des  Saints  pour  tous  les 
^ôurs  dçFannée  ^  avec  des  prières^  des 
rifiéxions  &  des  maximes  tirées  de  tZcrl". 
ture  Sainte  ;  3  voL  in^i2. 

1 1^.  Fie  des  Pauvres  &  des  Riches  J 
0u  leurs  obligations  prouvées  par  VEcri'^ 
ture:  &  Us  S  S.  Pires  ^  par  Fillethierry  ; 
YoU  In-ix^ 

13^,  De  la  différence  du  temps  &  dû 
^Eternité ;  petit  voL  in-iz. 

Je  fuis,  &c. 

'4  Paris  ce  ZQ Mai  9^72^^ 


/  .  .      ' 

L'  A  N  N  É  ■£ 

X  I  T  T  Ê  R  A  I  R  E, 
LETTRE    X III. 

Fables  Nouvelles ,  dédiées  à  Madame 
LA  Dauphins  ,  par  M.  Imben  ; 
im  Volume  in-S^  de  zjz  pages  ;  avec 
une  jolie  Gravure  ;  à  Paris  che:^ 
Delalain  Libraire  rue  de  tanciennt 
Comédie  Françoife^ 

POUR  faire  kIc  bonnes  Fables,  if 
ne  fiiffit  pas  d'avoir  de  refprit  ; 
refprit  même  y  nuit  très  -  fouvent , 
comme  il  eft  arrivé  à  la  Motte ,  celui 
de  tous  nos  Fabitliftes  qui  certaine- 
ment en  montre  davantage.  Ce  genre 
demande,  je  ne  dis  pas  de  la  naïveté  , 
c'eft  «ne  qualité  propre  au  divin  la. 
Fontaine  ,  &  fans  laquelle  Efope  &C 
Phèdre  ont  réuffi ,  mais  de  la,  fimpU^ 
Ann.  1773,  Ti^/w*///,  N, 
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cité ,  de  Taifance ,  du  naturel  &  le  ta-^ 
lent  de  narrer  ;  il  faut  que  Tauteur  ne 
paroiffe  jamais  vouloir  briller  ,.  qu'il 
prenne  lès  nvœurs  &  le  langage  des 
animaux ,  qu'il  ait  Tair  d'être  entraîné 
par  fon  fujet,  &  non  de  faire  un  ou- 
vrage. De  toutes  les  efpèces  de  Poë-^ 
fie  ,  il. n'en  eft  aucune  où  le  travail 
fupplée  le  moins  au  talent ,  oîi  la  pré- 
tention &  le  mauvais  goût  foient  le 
plus  intolérables.  Mais  un  écueil  ter- 
rible pour  tous  les  Fabuliftes  de  ce 
temps,  eft  cette  défefpérante  compa- 
raifon  au'çn  fait  toujours  de  leurs 
Apologues  avec  ceui  de  la  Fontaine. 
M.  Imbert  a  fentî  ce  dangereux  pré- 
jugé ,  &  l!a  prévenu  avec  adreffe  dans 
}a  première  Fable  de  fon  Recueil. 

Le  Hoffzgnol  &  le  Serin. 

puî,  je  l'ai  lu,  relu,  cç  charmant  la  Fontaine.-^ 
Çt  tu  veux  faire  encçr  de$  Fables  ?  —  Eh  I 
mais  oui. 
r-Ça ,  répète ,  ai  -Je  bien  oui  ? 
Pes  Fables?  —  Juftement,  ^La  chulei  en  çft 
certaine. 
r--^oit^  Je  veux  au£  m*en  mêler; 
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■     Je  veux  pafler  une  fi  douce  envie. 
Non  que  ie  penfe  l'égaler , 
Oh  t  non  ;  je  n*ai  fait  de  ma  vie 
D*au{fi  beaux  rêves  »  Dieu  merci. 

Mais 9  powT  le  couronnerai! a  faflu l'entendre ^ 

I  LeKre;or,moi,j'ofe  prétendre 
Que,  pour  me  condamner^  il  faut  me  lire  aufli. 
J'apporte  mon  encens  au  divin  la  Fontaine  ; 

II  eut  fiir  (es  rivaux  une  viâoire  pleine  ; 

Le  prix  lui  demeura  ;  mais  je  ne  puis  foufFrir 
Qu'on  vienne  écrire  aux  portes  de  l'arène  : 

DÉFENSE  A   TOUS   DE  CONCOVRIR. 

Avant  hii  Phèdre  acquit  une  gloire  immortel  le; 
Mais  5  dira  - 1  -  on  ,  l'on  va  d'abord 
Vous  comparer.  — On  aura  tort. 
•  Je  fais  que  la  blonde  IfahelU 
A  mille  appas  ;  eh  bien  !  après  ? 
Me  direx-vous  que  déformais , 
Sarij  être  blonde  ,.<Jh  ne  peut  être  belle  ? 
Cenfeur ,  je  vous  démentirois , 
Et  hardiment  :  il  eft  au  monde 
Une  Zîrphé^  qui  n'eft  pas  fans  attraits; 
Et  Zir;?i5e  pourtant  n'eft  pas  blonde. 
Une  Fable,  Leâeurs,  me  vient  à  ce  propos  f 

.Je  l'aurai  dite  en  peu  de  mots  : 
Ecoutez.  Les  oifeaux ,  du  bgut  d'un  chêpe 
antique,  Nij 
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A  r Aigle  ,  leur  Monarque,  alloient ,  tout  le 

printemps, 
Ponner  concert;  on  fçait  que  ce  peuple  çn 
tout  tçmps 
Fut  grand  amateur  de  Mufiqye. 
En  préfence  du  Prince  &  de  toute  fa  Cour  ;  - 
Le  RofTignoI ,  au  gofier  harmonique  , 
Y  fit  des  merveilles  un  jour  ; 
Et  chacun  de  criçr  :  ce  Chanteur  efl  unique  t 

Inimitable.  On  aypit  bien  raifon  ^ 
Jamais  un  fl  beau  chant,  une  voix  fi  parfait^; 
Néanmoins  un  Serin ,  à  qui ,  dans  fa  prifon  ^^ 
Quelques  leçons  de  ferinette 
Avoient  appris  mainte  chanfi>n  , 
Vint  débuter.  Il  chantoit  à  merveille  ; 
Mais  où  Iç  Roâignol  avoit  déjà  chanté , 
Quelle  voix  n*èut  blefle  Toreille  î 
'\         A  peine  fut -il  écouté.    .. 
-  De  grâce,  crioit  -  il  d'une  voix  fuppljant^  l 
Ecoutez-moi,  — Fi  donc  !  ah  I  le  fot  j  çommQ^ 
il  chante  \ 
V&inement  ik  voix  s'élançoit.-- 
.  Ah  !  bot>  dieu  l  quel  maigre  fauiTet  ! 
f       Vive  le  RoSgnol  î  qu'il  vienne. 
.    ]^^  Serin  reçoœinence  une  âc  deu:x  ^  UQii 
feiSf 
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Pi  !  fi  !  Le  Roffignol.  Ce  n'eft  pas  là  fa  voix. 

£h  I  non,  MefCeurs  ,  dilbit-il^  c*e{{  la 

mienne  ; 

Ecoutez  9  de  grâce.  li  fait  tant 

Qu'on  réeoute  à  la  fin  ;  &  bientôt  plus  content,' 

On  dit  ;  mais cette  voix  eft  loin  de  la 

première  ; 

Le  RofUgnol  vaut  mieux. .  •  •  oui  • . .  cslui-  c! 

pourtant 
.Chante  «  non  pas  fi  bien ,  mais^  d'une  autre 

manière  : 
C'eft  un  plaifir  de  plus«  La  Cour  s'accoutuma 

A  Ton  ramage  ;  on  fit  plus,  on  Taima. 
Sans  vaincre  fon  rivale  il  plaît  ;  chacun  s'em-* 
prefle 
Pour  l'écouter;  &  TAigle  enfin 
Dans  fiîs  concerts  voulut  avoir  fans  cefTe 
Le  RoŒgnol  &  le  Serin. 

Tentefids  déjà  crier  :  quel  orgueil  !  oh  !  ma  foi, 
C'eft  fe  donner  au  moins'  pour  le  Serin.— 
Qui  ?  moi  ! 
'  Non ,  Meffieurs ,  je  ne  crois  pas  Tétre  ; 
Mais  je  cherche  à  le  devenir.    . 
At)  refte ,  concluons ,  car  W  faut  bien  finir  ; 
Devant  vous ,  tel  qu'il  eft,  mon  Livre  va  p^^ 
roître. 

N  iij 
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Si  vous  le  trouvez  long  (  j'en  connois  fur  ce 
point, 

A  qui  les  vers  femblent  fort  longs  à  lire  ) 

D'après  Roufeau^  je  n*ai  qu'un  mot  adiré  : 

Faites-le  <:ourt,  en  ne  le  lifant  point* 

Ne  remarquez  -  vous  pas  dans 
cette  Fable  la  plupart  des  qualités 
qu'on  exige  dans  ce  genre  ,  de  la 
facilité ,  de  la  vérité ,  une  narration 
fimple  &  naturelle ,  point  de  fefte  ^ 
point  de  faux  brillans?  Ce- volume 
vous  offrira  ^  Monfieur  |im  très-grand 
nombre  de  Fables  qui  ne  vous  plai- 
ront pas  moins  que  celle  que  vous 
venez  de  ]ire,&,  dans  prefque  toutes 
les  autres,  des  détails  piquans,  qui 
naiffent  toujours  du  fujet.  Le  Confeil 
ffEtat  du  Lion  eft  une  dé  celles  que 
vous  lirez  avec  le  plus  de  fatisfaâion. 

Un  Lion^  Monarque  puîflant, 
Voyant  divers  abus  attaquer  fon  Empire  f 
Réfolttt  d'en  couper  la  racine  en  naiffant  ; 

Car  \  difoit-il  \  le  mal  empire  » 
En  vieilliffant* 

Rendons  l'état  plus  floriflant  ; 
Ten  feri^  plus  ]|^eureux.  La  maxime  étoit  belle; 
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Gè  Lion  là  difoU  encore  ainft  : 
Que  mes  fu)ëts  foient  plus  heureux  aufS;  \ 
Car  plus  on  eft  heureux,  &  plus  on  eftfidelle. 

Par  lui  donc  il  fût  arrêté  -    v 

Que  chacun  des  états  vaffaux  de  la  Couronne,' 
Au  grand  Confeil  ÎTe  rendroit  enperfonne  i 
Ou  tout  au  moins  par  Député. 
Le  joiir  dit ,  on  s*affemble.  Un  difcours  dé- 
bonnaire. 
Du  Prince  ^annonce  les  projets: 
Je  veut ,  dit-il ,  rendre  heureux  mes  fujets; 
Mais  je  demande  un  confeil  falutaire 
Sur  les  moyens.  Je  viens  m'en  informer  ; 
Orque  chacun  de  vous  s'explique  fans  myfr 

tère; 
Que  dois -je  dans  l'Etat  créer  ou  réformer  ? 

Sire  ^  un  grand  deffeîn ,  dit  l'Abeille  , 
Peut  fe  loger  dansîin  petit  cerveau.  . 
Db  long- temps  je  rédige  un  projet  afiez  beau; 

Et  qui ,  je  crois ,  feroit  merveille. 
Que  font  dans  nos  forêts ,  debout  foir  6t 
matin, 
Ces  granjds  arbres  qu'en  fon  chemin 
'On  trouve  toujours  là  plantés  fans  vous  rien 
dire , 
Que  font-  ils  là  ?  Je  voudroii,  Sirç  i 
Niy 
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Que  de  tant  de  forêts  on  ne  fit  qu'un  jardin  ^ 
Là  du  moins  on  pourroit ,  pour  le  miel  &  la 
cire , 
AmaiTer  un  riche  butin. 

le  Loup  alors  fe  lève ,  & ,  feçouant  la  tête  ; 
Sur fes; pieds  de  derrière  aflis  fort  gravement: 
Sir« ,  dit-il ,  permettez  qu'humblement 
Je  vous  préfente  une  utile  requête. 
11  m'eft  venu  fur  les  Moutons 
Un  grand  projet  facile  à  fuivre  : 
Uniflbns-nous ,  allons  &  combattons 
!Ces  coquins  de  Bergers  armés  de  longs  bâtons J 

Pour  empêcher  les  gens  de  vivre- 
,Si^  de  cette  canaille ,  après  plufieurs  combats^ 
Nous  pouvons  purger  la  campagne  » 
Vous  fentez  comment  vos  Etats 
[Vont  devenir  un  pays  de  Cocagne. .  :  •  '' 
Eh  î  non ,  laifTez  y  dit  un  vieux  Rat  ; 
Leur  mort  ne  fait  rien  à  TEtat , 
f  t  ces  Bergers  d'ailleurs  ne  font  que  fe  d£^' 
fendre;  * 

Mais  les  Chats ,  ces  coquins  à  pendre  t 
,Ces  maudits  Chats ,  qqi^  depuis  trois  mille 
ans , 
yiyent  du  fang  des  innocens  » 
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Leur  avons-nous  fait  quelqu'itîjure  ? 
Que  nous  reproche  enfin  ce  peuple  ingrat  ? 
yic*on  jamais  un  Rat  manger  un  Chat  î. 

C*eft  donc  bien  méchanceté  pure. 

Le  Prince  alloît  répondre  à  ces  confeils  divers^ 

Lorsqu'une  Mouche ,  à  la  tête  vermeille , 
Du  milieu  dû  Confeil  s'élança  dans  les  airs  , 
Et  fur  le  bout  de  fon  oreille 
Vint  fe  pofer  &  dit  :  Sire ,  je  croîs 
(S'il  m'efl  permis  »  par  grâce  fiogulière. 
De  dire  mon  avis  au  plus  jufle  des  Rois  ) 
Qu'il  faut  à  Tupiur  faire  une  humble  prière  i 
Pour  que  ce  Dieu  forme  Tannée  entière 
D*une  faifon  ;  qu'il  en  fupp.rime  trois  , 
Et  que  l'été  s'allonge  de  neuf  mois. 
Car  pourquoi  cet  hyver  qui  toujours,  nouj* 
.  amène 
Au  moins  la  fièvre  &  le  &îii(É|^ 
On  eft  malade,  on  meurt  ;&  je  conçois  à  pein0 
|-  Comment  ce  Dieu  qu'on  dit  fi  bon 

A  pu  créer  une  telle  faifon,  ^ 

ÎFort  bien ,  dit  le  Lion  en  fecouant  l'oreille  1 
Tentendsc  Oh  l  que  chacun  s'en  jetourne  chea! 
foi; 
yôus  me  confeillez  à  merveille , 
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Mab  c'eft  pour  vous,  ^  non  pour  moi; 

Donneurs  d'avî$,fouvent  l'intérêt  vous  înfpire; 
Quand  vous  nous  étalez  un  zèle  officieux  ; 

Ce  qui  vous  fert ,  voilà  le  mieux  ; 

Ce  qui  vous  nuit^  voilà  le  pire. 

M*  Imhen  ne  rëuflït  pas  moins  dans 
les  Apologues  férieux.  En  voicî  un 
qui  m'a  paru  fublime ,  &  dont  le  fujet 
il 'a  rien  de  commun  avec  tous  ceux 
que  l'on  connoît.  j 

Le  Maître  &  tÈfclave. 

tTo  merveilleux ,  un  homme  unique; 

Tel  qu'à  Paris  on  en  voit  par  eifain  ; 

jFolâtre  chez  autrui,  chez  foi  dur,  tyrannique»- 

Pour  tout  dire  \  unifiant  enfin 

£e  convi^  charmant  &  le  maître  inhumain  ; 

5ur  un  oiRolet,  en  fort  lefle  équipage, 

Rouloit  ;  quand  fon  cheval,  cheval  de  haut 

parage. 

Qui  depuis  très -long -temps  trotoit  &  ga« 

lopoit  -, 

Las  &  foihie ,  arrive  au  paflage 

D'un  petit  pont  façs  parapet. 

Le  naître  fouette  encore  l'animal  hors  dlu^ 
leine,    ^ 


\ 
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Qui  fouflant ,  haletant ,  rendu  i 
Chancelé ,  tombe  »  &  Air  l'arène  ;       ] 
Les  pieds  levés ,  refle  étendu. 
Le  trajet  étoit  court,  mais  prefqQ'impratkable» 
U  a'avoit  avec  lui  qu'un  Nègre ,  efclavè  fié  ; 
Qu'euffiez-vous  fait  en  cas  femblable  î 
Sur  vos  deux  pieds ,  |e  orois,  bien  ou  mal 
réfigné, 
A  petit  pas  vous  auriez  cheminé , 
Donnant  le  char  &  le  courfier  au  Diable;; 
Cétoit  bien  le  plus  fage  ;  auffi 
Notre  fat  n'en  fit  rien.  Ce  defpote  endurci  i 

Coeur  revêtu  d*une  triple  cuirafle  ,  * 
Appelle  fon  laquais  :  viens  te  ranger  ici  i 
Lui  dit- il,  &  traîne  à  fa  place*^ 
Accoutumé  dès  long -temps  à  fouSrir^ 
Le  valet  obéit ,  épuife  force ,  adreïïe , 
Sent  des  flots  defueur  fur  fes  membres  courir^^ 
Traîne  toujours  ;  &»  loin  de  s'attendrir.  »  * 
Le  maître  accufe  fa  pareiTe. 
Tout  alloit  bien  encor ,  Se  pour  le  fecourir  j 
'Ce  zélé  ferviteur  rappelloit  fon  courage  ; 
Mais  à  la  barbarie  il  ajoute  l'outrage , 
£t  le  traitant  comme  un  des  animaux 
Qu'il  f emplaçoit  ;  va  donc,  vite^au  rivage; 
Pit-il,  Et  de  fon  fouet  accosipagner  ces  mots, 

Nyj 
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Il  le  frappe  avec  violence. 

Le  valet  fe  redreffe ,  &  d'un  front  irrité  :. 

Barbare ,  c'en  eft  trop,  dit-il,  ta  cruauté 
Vient  de  fatiguer  ma  confiance» 
Meurs  ,  tu  Tas  mériter  Soudain 

Il  alloit  dans  les  flots  lancer  avec  furie 

£t  le  Maître  &  le  char  ;  grâce ,  rends ^  moi  \^ 

vie , 
S'écrie  alors  le  M^ître^en  lui  tendant  h  main; 
Le  ferviteur  s'arrête  à  cette  humble  prière  , 
Et  plus  humain  que  lui  :  je  fuis  affez  vengé , 

Dit-  il  ;  vous  m'avez  outragé  ; 
Mais  vous  avez  vaincu  ma  haine  &:  ma  colère» 
Puiffé-je  vaincre  auffi  votre  inhumanité  ! 
Un  maître,  en  nous  payam  ,  nous  enchaîne 
&  nous  brave  ; 

Mais. fouvenez -vous  bien  que  ,  malgré  fa 
fierté. 

Le  Tyran  dépend  de  TEfclaver 

Après  ce  trait  de  férocité^  dont 
l'auteur  a  fu  tirer  une  fi  belle  leçon , 
on  â  befoîn  de  repofer  fon  imagina- 
tion fur  des  objets  plus  doux,  &  rieii 
n'eft  plus  propre  à  remplir  cet  objet 
que  la  jolie  Fable  intitulée  :  Le  Sça^ 
vont  &  la  petite  Fille. 
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Un  Sage  avoit ,  dès  Fâge  le  plus  tendre  , 
PâlLfuf  les  Livres  :  eh  l  bien , 
Lui  dit-on,  que  fçais-tu,  de  plus?  Je  viea^ 
d'apprendre , 
Répand  -  il ,  que  )e  ne  fçaîs  rien  . 
Ceft  bien  b  peine  en  vérité  de  prendre 
Tant  de  foucis  ,  &  d'abréger  fes  jours  , 
Déjà  fi  courts  l 
Il  difoît  vrai  pourtant.  Lifez  cette  aventure; 
Vous  y  verrez  encor  un  Sçavant  confonda 
Par  un  enfant  qui  n'avoit  e» 
D*autre  maître  que  la  Nature^ 

Depuis  foixante  ans  un  François  ; 

Etudiant  toujours  ave;:  fiKcès  , 

yivoitaux  champs  comnieun  vrai  folitatr^ 
Il  mangeoit  peu  ,  ne  dormoit  guère  ^      ; , 
Mais  lifoit  beaucoup.  Un  matin  ^ 
Chez  lui  vint  là  jeune  Ferrettc^ 
Bergère  encore  à  la  bavette , 

Qui  le  falue,  &  d'un  air  enfantin  : 
Monfieur ,  un  peu  de  feu ,  s'il  vous  phît ,  liiî 
dit-elle  , 

Pour  allumer.  Oui-da  ,  répond -il;  mat^ 
comment 
Pourrez -vous  i*empfg|(«-,  ma  belle  §^ 
^  fon  foyer  ^  en  cq  ndloment^ 
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.  II  n'avoit  ni  cet  inftrument 
^ui,  pour  prendre  le  feu  qu'on  veut  changer 
déplace  » 
De  fes  deux  bras  le  ferre  étroitement  ^ 
Ni  celui  qui  le  porte  eh  fa  plate  furface  : 
Cela  veut  dire  «  à  parler  nettement  ^ 
N'ayant  ni  pelle  lii  pincetteé 
Comment  $*y  prendre  ?  Le  voilà 
Cherchant  par-tout  d'une  vue  inquiète 
Dequoi  fuppléer  à  cela. 
Tandis  qu'il   fouille  envain  ïes  tiroirs  de 
fcience , 
Aux  yeux  du  Sage,  un  peu  confus, 
Proprement  fur  fa  mainl'enfant  met  en  filençe 
{flpne  couche  de.  cendre  &  du  feu  par-deffus» 
Puis  de  tirer  fa  révérence. 
Notre  Sçavant  demeure  émerveillé  : 
Eh  !  quoi ,  dit-il ,  fon  ignorance , 
Quand  foixante  ans  j'ai  travaillé  , 
Donne  un  foufflet  à  ma  fcience  ! 
'Ahl  c'en  eft  fait  ;  j'y  renonce  à  jamais; 
Je  voulois  fçavoir ,  déformais 
Je  veux  jouir.  Que  je  regrette 
Le  temps  que  m'ont  volé  les  livres  que  roSà  I 
Auffitôt  d^ill  les  brûla  ; 
Et ,  pour  tou  jours^  forti  de  fa  retraiie  | 


r 
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.  A  tout  venant ,  dès  ce  jour  U  ; 
Il  racontoit  Thiftoire  de  Paretie^ 

A  la  place  de  l'autepr ,  f  aurois  fup* 
primé  le  Prologue  qui  n'eft  pas  nécef* 
faire ,  &c  c[ui  offre  encore  un  Sage  qui 
avoit  pâli  fur  les  Livres,  ce  qui  fait 
un  double  emploi.  A  ce  petit  défaut 
près,  cette  Fabte  me  paroît  un  chef-, 
d'œuvre  de  narration. 

Voici  une  autre  Fable  dont  la 
moralité  eft  bien  touchante ,  &  qui 
fait  préfumer  avantageufement  de 
Tame  de  celui  qui  Ta  imaginée.  Elle  a 

pour  titre  :  Le  Taureau  &  le  Mouton. 

« 

Arec  un  Taureau ,  Jean  Mouton 

Alloit  chez  le  Boucher;  Dieu  fçait  pour  quelle 
affaire. 

Eh!  bien,  dit -il,  nous  mourrons  donc; 

mon  frère. 

Lors  le  îaureau  :  mon  frère  !  oh!  oh  1  me 

parle-t*on  ? 

De  quoi  s'avife  ici  ce  téméraire  ? 

Quoi  !  traiter  avec  moi  de  pair  à  compagnon  I 

Eh ,  mais ,  dit  l'autre ,  pourquoi  non  ? 

•  ^uand  nous  mourons  tous  deux ,  votre  or* 

gueiU'évertueî 


-^ 
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Parbleu^  mon  beau  Monfieûr  ^  je  croi 
Que  ft  tout-à-rheure  on  rou»  tae , 
Vous  ferez  mort  tout  auffi  bien  que^noi; 

ilélas  !  ajouta  -t  - 1\  avec  un  doux  langage  , 
Ton  orgueil  te  fuit  donc  par-tottt , 
C*efl  un  bien  tri  fie  perfonnagç  l 

IQui  pourroit  adoucir  ton  cœur  dur  &  fauvage,' 
Si  le  malheur  n'en  vient  à  bout  î 

Je  ne  puis  m'empêcher ,  Monfieur,' 
de  vQUS  en  citer  encore  quelques- 
unes  ,  &  de  vous  faire  partager  le 
plaifir  que  j'ai  eu  en  les  lifant.  Le  Che- 
val de  Fiacre  &  le  Cocher  eu  une  de 
celles  que  j'aimerois  le  mieux,  La 
moralité  en  eft  des  plus  utiles  ;  elle 
montre  Knconvériient  d'accoutumer 
trop  les  hommes  ou  les  enfans  à  la 
punition.  A  la  fin  ils  n'y  font  plus 
îenfibles  ;  elle  manque  fon  effet. 

Un  Fiacre  vuide ,  &  fur-tout  las , 
Repofoit  fur  la  place  en  fort  trifte  apparence^ 
Xe  Cocher  eut  befoin  d'avancer  quelques  pas; 
Mais  l'un  de  fes  chevaux  prenoit  brs  fon  repas  - 
Dans  le  fac  coutumier ,  chargé  de  fa  pitance  g 
{1  écoute  le  foi\;t  6c  ne  s'ébranle  pas» 
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Notre  Cocher  ornant  fon  ftyl« 
De  gros  jurons^  vous  tance  le  cheval; 
Il  fouette ,  il  fouette  ,  &  Tanimal^ 
Mangeant  toujours  ^  refie  immobile. 
Bien  quuA  bras  de  Cocher  fafTe  aa  mieux  fou 
devoir 
Pour  fuftîger  &  ne  fe  lafle  guêres , 
Le  fieri  fut  plutôt  las  (chofe  étonnante  à  voir) 
De  donner  des  coups  d'étrlvières  , 
Que  le  courfier  d*en  recevoir. 
Ce  dernier  à  la  fin ,  tournant  un  peu  la  tête  l 
Lui  dit  Tans  fe  troubler  :  mon  cher,  repofe-toi^^ 
Il  eft  temps  que  ton  bras  s'arrête  ; 
Tu  dois  être  las*  Quant  à  moi , 
Je  ne  bougerai  point.  Ton  fouet  outre  mefurtf 
Frappe  toujours  ;  mais ,  entre  nous  , 
[  Tu  m'as  tant  prodigué  les  coups  » 

jj  Que  j'y  fuis  fait ,  &  je  te  jure 

^  Que  je  ne  les,fens  plus.  Ainfi  dorénavant 

Autan?  vaut  que  ton  fouet  fe  taife  ; .  >. 
'  Me  frapper ,  c'eft  bîttre  le  vent  ; 

'  Ton  ferviteur  toujours  fort  à  fon  aife 

N'en  perdra  pas  .un  coup  de  dent*   ~ 

Vous  rencontrerez  auflî   dans  ce 
volume   beaucoup  de  Fables  très- 
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courtes  t  elles  font  prefque  toutes  in- 
génieurs &  bien  écrites.  Les  deux, 
fuivantes  juftifieront  cet  éloge. 

Les  Chevaux  de  Carojfc. 

Deux  chevaux  attelés  enfemble  dans  Paris  ; 
Xtainoient  un  char  :  oh^  vmlà ,  cerne 

femble , 
Deux  bons  amis ,  dit  un  âne  furprîs  l 
.Comme ils Vaiment  tous  deux!  il  vont  tou* 

jours  enfemble. 
(Va ,  fâche ,  dit  Tun  d'eiyc  ^  qu'on  peut  eh  tout 

pays, 
Etre  enfemble  attachés,  fans  être  plus  unis  ; 
t^avoir  rien  de  commun  qu'une  chaîne  pa« 

reille. 

^  L'époux  de  la  jeune  Clorîs 

Me  dit  hier  même  chofe  à  Toreillej 

Le  Suiffi. 

•   Une  Princeffe  mît  au  jour 
Un  fruit  d'hymen  ;  Je  ne  (çaîs  guires 
Si  Ton  peut  dire  un  fruit  d'amour  ; 
L'amour, .dit-on,  parmi  nos  gens  de  Cour,* 
laifle  l'hymen  tout  feul  vaquer  à  fes  af&ires» 
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Elle  avolt  à  fa  porte  un  Suiflfe ,  vieux  Grifon^  - 

Epais  de  corps,  Sctl'efprit  aflez  mince. 
On  court  Tinterroger  :  eft-ce  une  fille  ?  — Non^^ 

Répond  r  il.  —  Ak  1  c*eft  un  garçon. 
—Eh  !  non,  vous  di$-je. —  Oh  !  oh  !  qu*eft-ce 
donc  ?  —  Ceft  un  Prince. 

"  En  voilà  plus  qu'il  n*en  faut ,  Mon- 
fieur,  pour  vous  dornier  une  idée  du 
talent  de  M.  Imbcn  dans  ce  genre  d'é- 
crire. Il  y  a  dans  fon  Recueil  une  très- 
grande  quantité  d'autres  Apologues 
oui  ne  le  cèdent  pas ,  ou  qui  même, 
font  fupérieurs  à  ceux  que  je  viens 
de  vous  rapporter.  Je  vous  indiquerai 
cntt 'autres  U  Tigre  &  Us  deux  Lièvres  ^ 
U  Maronnier,  &  le  Fraljier  ,  le  Chat 
peureux ,  F  Hymen  &  la  Mort ,  Cln-fom 
Ho  &  tAlmanach^  le  Coq  &  le  Linot  ^ 
la  Plume  du  bel  EJprit  ^la  Femme  &fes 
Poules  ,  la  Tête  &  les  Pieds ,  le  nouvel 
Jtmphion ,  le  Pêcher^  t Homme  dégoûté^ 
Us  Habits  ^  Chrijlophe  Colomb  ,  le  Foi/* 
fon  J^  Avril  ^  la  Ga^eete  des  Animaux  p 
le  Gland^  les  Enfans  &  la  Rofe^  &c.  &Cm 
Dans  la  plupart  de  ces  Fables ,  on  eft 
fou  vent  furpris  par  des  traits  d'ua 
naturel  charmant»  U  remplirois  unç^ 
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^Brochure ,  fi  je  voulois  les  citer  tou^  i 
ainfi  que  les  images  heureufes  &  fans 
nombre  qu'on  y  rencontre,&  quicarac- 
téritent  lePoëte.  Mais  un  des  grands 
mérites  de  ces  Fables  eft  la  variété 
des  fonds  &  Tefprit  d'invention  qu'ils 
décèlent  dans  Tauteur.  A  l'exception 
de  cinq  ou  fîx  imitées  de  l'Allemand, 
&  d'une  que  l'auteur  a  ~pri(e  dans  P/«- 
tarqucyelUs  font  toutes  de  lui-  Cet  avan- 
tage eft  compté  prefque  pour  rien  , 
lorfque  l'exécution  n'y  répond  pas  ; 
mais ,  quand  elle  eft  heure'ufe ,  il  eft 
certain  que  cela  fuppofe  une  fécon- 
dité qui  doit  faire  honneur  à  celui 
que  la  Nature  en  a  favorifé. 

Il  me  refte  à  vous  dire  un  mot  deis 
Moralités  de  M.  Imbcrt.  Il  en  a  plu- 
fieurs  de  commune^.  Mais  dans  quel . 
Recueil  de  Fables  n'y  en  a-t-il  pas  ? 
En  revanche,  il  en  a  beaucoup  de  pré- 
cifes ,  de  bien  écrites ,  &  même  de 
très  -  importantes  :  tantôt  l'auteur  la 
laîfle  deviner;  tantôt  il  en  donne  une 
cxpreffément  ;  tantôt  il  l'éclaircit  par 
un  trait  d'Hiftoire  dont  le  fens  eft  le 
Aîême  que  celui  de  la  fiftion  que  l'on 
^ient  de  lire.  Ces  différentes  manié- 
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res    font  difpaToître  la  monotonie; 
Enfin,  Monfieur,  les  beautés  qui  m'ont 
frappé  dans  ce  Recueil  m'ont  paru 
remporter  infiniment  fur  les  défauts 
que  j'ai  cru  y  appercevoir.  On  peut 
reprocher  à  M.  Imbirt  quelques  fujets 
un  peu  forcés,  quelques  endroits  en 
petit  nombre  où  il  y  a  un  peu  de  fér 
chereffe ,  plufieurs  négligences  de  ri- 
mes, &,  pour  citer  la  plus  forte,  mets 
?[u'il  fait  rimer  avec  fecret^  en  ôtant 
6rt  commodément  l's  du  premier 
mot,&c.  Mais  en  général  je  penfe  qu'il 
y%  peu  d'ouvrages  nouveaux  dont 
iaJefture  foit  plus  amufante,  &  cette 
produâion  ne  peut  qu'ajouter  beau- 
coup à  la  réputation  que  lui  a  faite 
fon   Poëme   du   Jugement  de  Pâtis^ 
J'oubliois  de  vous  parler  des  Prolo- 
gues qui  font  à  la  tête  de  chaque  Livrer 
Je  vous  invite  à  les  lire  tous.  Si  M; 
Imhett  n'avoit  pas  fait  fes  preuves ,  ils 
fuffiroient  pour  vous  convaincre  qu'il 
eft  un  de  nos  jeunes  auteurs  qui  ont 
le  plus  de  talent  8^  un  meillçar  tOUiÇ 
de  verfification. 
Je  fuis,  &c, 
4  Pm$  ç^  i4  Mai  /77j; 
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LETTRE    XIV. 

'Eloge  Hifiorique  de  Jacques  -  Bénigne 
Bojjiiet  Evêque  de  Meaux^^  Précepteur 
.  "  du  Dauphin ,  &c  ;  par  M.  Talbert^ 
"     Chanoine  de  Fillujlre  Eglife  Métros 
politainede  Befançon  ^Tun  des  Mem^ 
ires  de  t Académie    des    Sciences  , 
Belles- Lettres  &  Arts  de  la  mime 
Ville ,  &c  ;  Ouvrage  qui  a  rempoAé  U 
Prix  ^Eloquence  de  P Académie  ^dc 
Dijon  en  lyyz  j  â  Dijon  che[  Cauffc 
Imprimeur  du  Parlement  &  de  VAcd^ 
"mie  des  Sciences\  &  à  Paris  che[  le 
Jdy  Libraire  rue  Saint  Jacques  ;  Bro^ 
,  chure  in  -  8^  de  86 pages. 

IL  eft  étonnant  ,- Monfieur  ,  que 
TAcadémie  Françoife  fe  foh  laîffé 
enlever  par  une  autre  Académie  Thon*  . 
neur  de  propofer  Téloge  d'un  des 
plus  grands  hommes  qu'ait  produit  la 
France  >  de  «et  Orateur  fublime ,  qui 
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feui  nous  donne  le  droit  de  dirputer 
la  palme  à  ceux  de  Rome  &  d'Âthè« 
nés  ,  de  ce  Prélat  célèbre  à  qui  tout  le 
monde  chrétien  décerne  l'autorité 
d'un  des  Pères  de  TEglife ,  en  un  mot, 
de  ce  génie  dont  la  tranfcendance,  les 
vertus  &  la  réputation  en  impofoient 
à  Louis  XI f^*  lui-même ,  Thomme  le 
plus  impofant  peut-être  qui  ait  jamais 
exifté,  Dijon,  la  patrie  de  tant  d'hom- 
mes diftingués  dans  les  Lettres,  fe  glo« 
rifie  d'avoir  donné  la  naiflance  à  cet 
illuftre  Evêque,  &  TAcadéniie  de  cette 
ville,  l'une  des  plus  eftimées  du  Royau- 
me, a  fàift  la  première  Toccafion  de 
rendre  un  hommage  public  à  fa  mér 
moire. 

M.  TAbbé  Talhn  CQnfidère  Bofuee 
comme  orateur  ,  comme  inftituteur 
de  l'héritier  du  trôné ,  comme  défen- 
feur  de  la  religion  ;  ce  qui  fournit  na- 
turellement les  trois  divifions  de  cet 
éloge.  Il  fait  remarquer  combien  le 
miniftère  facré  fournit  à  l'éloquence  , 

*  Louis  XIV  voyant  un  jour  Boffuet  fe' 
promener  dans  le  Parc  de  Verraillcs,  dit  à  un 
de  fes  Courtifans  :  Je  ne  fçais  pourquoi  cettt 
grande  calotSe  de  l'Evéque  deMfauxm*imprim(^ 
4urefpeS^^ 
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&  que  le  fprt  des  Empires  qui  étoît  fi 
fouvent  balancé  dans  les  dilcours  des 
Ancieiis ,  n'avoît  rien  de  plus  propre 
à  élever  les  âmes  que  la  fonâion  d'un 
Orateur  qui  vient  parler  aux  hom- 
mes de  la  part  de  Dieu  ,  jetter  dans 
les  cœurs  la  confolation  ou  la  terrçur  ^ 
-fonder  les  profondeurs  de  l'avenir  &• 
traiter  de  la  future  deftinée  du  genre 
humain.  Bojfuct  chercha  d'abord  à  fe 
dérober  au  preftige  de  la  gloire  dans 
l'obicurité  des  Miflîons;  mais  un  ta* 
lent  tel  que  le  fien  nepouvoit  reflet 
long-temps  inconnu,  ta  renommée  le 
trahit  &  l'annonce  à  la  capitale  ;  Z^oiz/V 
XIV  veut  l'entendre  ;   tout  ce  qui 
portoit  Tepipreinte   de  la  grandeur 
avoit  des  droits  fur  ce  Prince  :  il  fait 
écrire  au  père  de  jBo^e/ pour"  le  félici- 
ter d'avoir  un  fils  qui  lui  fait  tant  d'hon- 
neur ;  le  jeune  Orateur,  dans  l'efpace 
de  neuf  ans  ,  remplit  cinq  ftations 
d'avent  ou  de  carême  avec  le  plus 
grand  éclat.  L'Evêché  de  Condom  eft 
la  récompenfe  de  fes  travaux  apofto-» 
liques.  l-es  Bénédiûins  viennent  de 
liaus  donner  plus  de  cent  de  ces  fer- 
mons 
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mons  que  Ton  croyoiit  perdus^  *.  La 
brièveté  &  les  lacunes  de  la  plupart 
marquent  qu*il  ne  les  écrivoit  pas  en 
entier  ;  mais  ce  font  toujours  des  jmo- 
numens  précieux;,  M.  TAbbé  Talbtrt 
paroît  avoir  euentre  les  mains  cette 
vafte  ^olleâion.  Il  caraôërife  avec 
beaucoup    d'énergie   refpècc    d'élo*» 
iquence  quirbrille  dans  ces  difcours ,  & 
par  ce  que  tout  le  monde  connpît  de 
Boffiiet ,  il  efl  impoflibie  de  ne  pa& 
voir  que  les  traits  dont  il  les  peint  ne 
peuvent  être  que  très- reflemblans. 
Soyez-en  juge  vous-même,  Monfieur* 
n  Des  autorités  choifies  &  décifives, 
9^  dit-il,  prenoient  entré  fes  mains  une 
w  force  nouvelle, &  perfonne  ne  fit 
^  mieux  fentir  que  TOrateur  chrétiea 
»  ne  doit  être  ni  un  Rhéteur  élégant ,' 
^  ni  un  Théologien  aride.  Quoique 
^  familiarifé  avec  T Antiquité  profane, 
»  de  tout  temps  il  avoit  reconnu  que 
Mj'éloquence    a    des   fources    plus 
»  hautes ,  &  que  les  livres  faints  renr 
M  ferment  des  beautés   que  n'a  pu 

*  JU  forment  neuf  Volumes  in  -  u ,  &  fe 
vendent  à  Paris  chez  Bouda  rue  S.  Jacques^ 
Je  vous  en  rendrai  pompte  au  premier  jouf^ 
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5f  atteinflre  le  langage  des  hommes» 
»  Là ,  cet  efprit ,  naturellement  élevé, 
>>  avoit  rçncontré  (on  véritable  élé- 
»  ment  ;  auffi  l'Ecriture  fut  -  elle  fa 
^  première  fcience  ,  &C  celle  qu'ii 
»  pofféda  le  mieux  ;  lors  même  qu'il 
»  ne  la  cite  point ,  c'eft  toujours  elle 
p  qu'il  fait  parler  ;  ce  font  fes  tours 
^  qu'ii  adopte  ,  c'efl:  fa  fubftance  qu'il 
»  exprime.  Quel  Orateur  içut  comme 
^  »  lui  s'en  approprier  les  richeffes ,  y 
^>  puifer  ce  fublime  qui  tranfporte  j 
»  cette  onâîon  qui  attendrit ,  Ce  pa* 
Wthétique  qui  maîtrife  toutes  nos 
»  facultés,  cette  pompe,cette  nobleffe 
»  d'expreillons^  qui  donnent  du  poids 
»  aux  idées  les  plus  çomtpuries;  cette 
^  variété  qui  réunit  les  refTources  de 
y^  trois  langues  ;  cette  énergie  qui  enn 
^>  hardit  la  timide  circonfpeûion  de  la 
^>  notre  ;  çf  tte  audace  dé  couleurs  & 
p  d'images  qui  efl  la  vie  du  fiyle  & 
M  Tamç  dé  l'éloquence  ?  Non^  ce  n'eft 
^  point  un  homme  ordinaire  que 
p  Bopict  nous  fait  entendre ,  c'eft  un 
V>  homme  infpiré ,  qui  a  toute  la  ma-» 
f^  jefté  des  Prophètes.  Je  ne;  fçaîs  quel 
p  ton  à^  maître^  quelle  dignité  impçt 
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h  Tante ,  quels  caraâères  de  grandeut: 
»(e   font   fentîr  dans  fes    diibourir. 
»  Elevé  fans  efforts  ,  il  ne  paroît  fe 
»  foutenir  que  par  la  Hauteur  même 
»  des  chofcs  &  la  vigueur  de  fes  pen- 
»  fées.  Tels  que  ces  Architeftes,  dont 
»  les  chefs-d'œuvre  nous  offrent  en- 
«  core  des  modèles  dans  leurs  ruines  , 
>>  i(  fe  fait  admirer  jufques  dans  ces 
n  lambeaux  épars ,  échappés  à  la  def- 
»  truâion  ;  toujours  il  évite  de  dégra- 
»  der  la  magnificence  des  ouvrages 
»  par  des  ornemens  trop  légers  ;  la 
»  négligence  même  ne  lui  memed  pas  ; 
>>  à  la  chaleur  de  fon  éloquence  elle 
f>  afjoute  cette  liberté  noble  qui  là 
»  fait  paroîire  indépendante  du  tra- 
»  vail  ;c*eft  un  rocher  qui  roule,tonibe 
V         f>&C  bondît  par  fa  propre  maffe ,  fans 
»  avoir  befoin  de  la  pénible  împulfioix 
5>  d'une  force  étrangère.  Facile ,  plein 
>>  &  hardi ,  fon  ftyle  étonne  quelque-. 
»  fois  le  Grammairien,  mais  le  fenti- 
>rment  &  le  goût  lui  applaudiffent  ; 
ff  lorfqu'il  choifit  moins  fon  expref- 
M  fion  ,  qu'il  arrondit  moins  fa  pé- 
n  riode  &  fes  chûtes ,  c'eft  qu'il  paroît 
jf^  plus  occupé  ^ks  çhofes  ^uc  du  laa- 
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Mé  gage  ;  c'eil  qu'il  a  pour  principe  ^ 
py  que  l'Orateur  doit  le  faire  oublier 
»  pour  ne  laifler  voir  que  fon  objet; 
»  en  un  mot  ,  fi  l'eau  de  ce  fleuve 
»>  n'eft  pas  toujours  pure  ,  elle  eft 
»>  toujours  abondante  &c  rapide ,  &C 
n  n'a  jamais  plus  de  véhémence  que» 
■  M  lor{qu'elle  a  perdu  de  fa  limpidité» 
^  Malheur  à  l'écrivain  qui  ne  par- 
^  donne  point  d'inégalités  au  talent i 
>♦&  qui  préfère  à  fes  heureux  écarts 
H  la  marche  foutenue  de  la  médio- 
»  crité  !  Ses  organes  ne  font  point 
1»  faits  pour  le  fublime  ;  il  ne  fait  ni  le 
»  fentir ,  ni  le  produire ,  5c  il  me  re- 
t»  préfente  le  guerrier  efféminé  qui 
^  préféreront  l'arme  légère  &  dorée 
^  du  Sibarîte  à  la  mafTue  d'ffercule  ». 

On  a  cru  long -temps  ,  d'après  le 
f  ère  de  la  Rwj  que  Bojfmt  n'écrivoit 
point  f(ps  fermons;  mâiu  aujourd'hui 
l\  efl  cpnftaté  qu'il  ne  prit  cette  ha^ 
bitpde  que  çl^  l'époque  de  fon  épif- 
copat.  I^'auteur  difcute  les  deux  ma- 
nières avec  beaucoup  d^  fagaçité,  & 
fe  décldç  contre  ççUe  d^  parlçr  fans 
^Y<HT  écrit,  h  Heureufe  liberté ,  fan$ 
#  dpvxtg ,  ^uî  çoaferyç  ^wx.  »aits  i% 
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»  rîmagînation  toute  leur  rapidité,  & 
M  fait  difparoître  cette  empreinte  du 
»  travail  ii  contraire  au  pathétique  ; 
w  înais  difficile  &  dangerei\fe  mé- 
>f  thode ,  qui ,  employée  par  des  Ora- 
»  teurs  médiocres  ou  timides  ,  jet* 
»  teroit  leur  ftyle  dans  le  défordre  , 
»  dans  de  vaines  déclamations ,  dans 
»  une  familiarité  baffe  :  il  faut  même 
»  Ta  vouer ,  les  Orateurs  doués  de  cette 
»  facilité  rare  ,  auroient  eu  plus  de 
n  fuccès ,  fi  le  travail  de  la  rédaflion 
»  eût  {uivi  leurs  méditations  pro* 
»  fondes  :  Milon  peut-être  eût  triotn^ 
nphé  ,  fi  fon  apoîogilte  eût  parlé 
»  comme  il  écrivit  ;  Bourddoue  n'eût 
>¥  paru  qu'un  homme  ordinaire  ,  s'il 
>♦  avoit  moins  préparé  fes  difcôurs  j 
^  H  &  pour  avoir  fur  lui  tous  les  avan- 

^  >>  tages  ,  il  n'a  manqué  à  Bojfuet  que 

^  M  de  compofcr  avec  le  même  foin. 

*     '^    »  Mais  que   l'on  conçoive   tout  ce 
»  qu'ajoutoient  au  poids  de  fa  parole 
»  une  figure  noble ,  tine^voix  fonore , 
\  yf  &-  fur -tout  cette  aftion   libre  & 

I  >>  vraie ,  où  le  gefte ,  le  coup  d'œil  &C 

\  »  Taccent  dirigés  fans  contrainte  par 

i  nl^  fentiment  &  la  penfée ,  fecoa^ 

Piij 
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ff  dent  Texpreffion  ,  la  répètent ,  laf 
»  multiplient^  tel  eft  tout  le  myftère 
»  de  cette  aâion  oratoire  ,  fi  puiffantc 
»  fur  la  multitude  &  fi  négligée  parmi 
V>  nous,  qui  coûta  aux  Anciens d'in-' 
n  croyables  efforts  ,  &  dont  Bojfuet 
»  fçlit  donner  d'excellentes   leçons* 
>i  Lors  même  qu'il  ^mployoit  fa  mo^ 
»  moire,  il  paroiffoit  ne  la  point  con- 
*►  fulter ,  &  c'eû-là  ce  qu'un  exercices 
»  aflîdu  doit  apprendre  à  l'Orateur  ;  il 
»  en  cft  peu  qui  puiffent  afpirer  à 
^  parler  de  fourcc  ,  mais  tous  pour- 
»  roient  le  faire  comme  s'ils  n'avoi^nt 
»  point  €crit>>.  Ce  point  de  difcuffion  ,^ 
Monfieur^  eft  de  ceu^  dont  on  peut 
dire  qu'il  x^  ^^  grands  exemples  pour  ^ 
&  de  bonnes  raïfons  contre.  On  voit^- 
dans. la  lettre  de  Fénelon  à  l'Académie 
Françoife  ^  que  l'Archevêque  drCam-  ' 
brai  préféroit  de  parler  d'abondance 
&  feulement  après  avoir  médité  fur 
fon  fujet.  Bojfuet  &  fénelon  ,  quelles 
autorités  !  Cependant  je  penfe  qu'il 
n'appartient  qu'à  des  génies  de  cette 
trempe  de  fuivre  cette  méthode ,  & 
qu'en  les  imitant ,  les  hommes  ordi- 
'  nairçs  courent  grand  rifque  de  tomber 


dans  la pt-ofufîon &  le  galimatias.  Yow^ 
bliois  de  vous  dire  qu'^  parlant  de« 
Oraifons  funèbres  de  TEvêque  dé 
Meaux,  M.  VkhhlTalbcn  peint  ces 
chefs-d'œuvre  d'une  manière  ingé-* 
nieufe^  &  par  un  trait  fijblime  tiré  de 
chacun  d'eux*  • 

Dans  la  féconde  Partie  ,  Tauteuf 
nous  offre  Bojfutt  enfeignant  la  fcience 
des  Rois  au  fus  de  Louis  XIF'y  il  déve- 
loppe lé  plan  de  l'éduCfition  dont  fe 
fervit  ce  Prélat,  qui  en  rendit  compte 
lui-même  au  chef  de  TEglife  d'une 
manière  fi  digne  de  lui.  Enluite  il  par- 
court les  ouvrages  auxquels  cette  edu-» 
cation  a  donné  lieu  ^  le  Traité  de  la 
çonnoiffanu  de  Dieà  &  Je  foi-même  ,  un 
Abrégé  de  ttiijloiu  de  France  ,  la  Po^ 
Utique  tirée  de  rEjcriture  fainte  ^.pror 
duâion  dont  l'idée  eft  admirable  ^ 
mais  dont  l'exécution  eft^ quelquefois 
(oible  &  commune ,  quoiqu'cn  di(e 
M.  l'Abbé  TalbtH^  Mais  i^n  ouvrage 
ÊM*  lequel  tous  les  lefteurs  feront 
d'accord  avec  lui ,  ce  font  les  fublimcsS 
Difcours  fur  tHijloire  Univerjille. 
»  Jufqu'à  Bojfuet ,  dit-  il ,  on  n'avoit 
»  point  imaginé  qu!uri  Abrégé  fîit  ca? 
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»  pable  d'inftruire ,  &  que  les  anirà* 
^.  lès  de  tantjje  fièles  j^  reflerrëes  dans 
>t  un  feul  volume  ,  puffent  former  ua 
î>  ouvrage  fçavant  &  fublime.  Telle 
>f  eft  cependant  cette  narration  ra* 
:»>  pide  où  rérudition ,. éclairée  par  la 
»  critique  ,  appelle  ,en  témoignage 
v^  toutes  les  Nations  en  faveur  du 
>>  Chriftianifme  ;  oiiTon  voit  toutes 
^  les  révolutions  attribuées  à  leur 
M  vrai  prin<:ipe  ;  le  nuage  qui  couvre 
^  la  main  de  la  Providence ,  écarté  p» 
^  un^e  fainte  audace  ;  Dieu  prouvé  par 
>>  les  refforts  du  monde  moral,  &  lesfe-^ 
»  couffes  des  Monarchies  ;  la  Religion 
>^qui  fort  des  Cteux  dès  la  création 
^  même,couvrant.fa  tête  divine d*ui| 
9». voile  qui  laide  échapper  fa  fplen« 
1^  deur  ;  s^ânnopçant  à  la  terre  par  fa  ^ 
M  Loi ,  les  Oracles  ,  les  triomphes  , 
M  les  châtimêns  du  peuple  Juif  ;  rap- 
»  portant  à  elle-même  la  chiite  des 
f>  Trônes  ,  le  bouleverfement  des 
^  Empires  ;  &,  après  quarante  ficelés 
^  de  préparation  &  d'attente  ,  fe  re- 
>>  vêtant  de  tonte  fa  majefté  pour 
»  s*élancer  de  fon  berceau  &  s'ein- 
jfc> parer  de  TUnivers. 
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»  Depuis  que  Yoti  retrace  Thiftoire 
>»  de  cette.Reiîgîon,  elle  n'avoît  point 
»  encore  paru  iî  grande.  Dans  cet  in-^ 
ff  comparable  tableau,  où  tout  efl  force 
n&i  lumière ,  un  fsot  refont  une  diffi- 
>»  culte  9  explique  un  myftère,  établit 
n  unemaxime.Profpnd  &  ferré  comme 
n  Taciu ,  Bojfuet  a  plus  de  naturel  & 
»  de  clarté  ;  l'enfant  le  conçoit,  &  le 
n  fçavant  l'admire.  Je  ne  fçais  quel 
f¥  pouvoir  invincible  maîtrife  {on 
»»  leûeur  ,  quel  poids  rcililte  de  la 
»  réunion  de  fes  preuves,  qui ,  frap^ 
n  panl  to|||^  à  la  fois  ,  ébranlent  ^ 
n  terraffent  l'ame  la  plus  rebelle»  C^eft 
)»  en  même -temps  comme  Prince  & 
f>  comme  Chrétien  que  fon  Elève  eft 
»  inftruit.  L'Egypte ,  la  Grèce  ^l'Italie 
>»  pafTent  rapidement  fous  h^  yeux  , 
n  en  lui  laiffant'  des  idées  jtiftés  de  la 
>»  folide  gloire  yàt\^  vraie  politique^ 
>f  de  la  faine  légiflation  ,  des  règles 
»»  du  beau  dans  lesArts ,  &  desprin- 
»  cipes  certains  de  toute  profpérité*^ 
H  Mais  >  pour  lui  appreadre  en  mêmew> 
fi  temps  comment  il  doit  apprécier 
>»  tout  ce.  qui  nous  éblouit  fur  la  terres 

O  V 


3  21     L^J^NÈE  LiTTÈkAiks: 

^  on  lui  montré  des  tombeaux  èiM 
n  les  pyramides  ,  la  main  de  Dieu  fur 
^  toutes  les  grandeurs ,  &  les  Roy au*^, 
»  mes  qui  meurentxomme  leurs  Maîtres.  ^ 
Cette  féconde  Partie  finit  par  un  pa- 
«llèle  dont  Tidée  eft  netive  &  que 
vous  me  fçaurez  gré  de  vous  avoir 
tranfcrit.  >%  Ici ,  dit  TOf^ateur  ,  àts 
»  rapports  &  des  contraftes  intéref- 
^  lans  fixent  mes  regards  fur  ks  deux 
^  plus  célèbres  Inftitutçurs  qui  aient 
»  formé  les  Enfans  des  Rois.  Boffliet 
M  &  JFVrWgTz^appeHés  aux  n^^mes  fonc* 
M  tions  par  leur  mérite  dÉpins' la  vi-r 
»  giieur  de  r%e  ,  feçon4és  par  les 
ffSurrhus  de  la  Cour,  marchent  au 
9»  même  but  par  des  voies  différentes  , 
»  &,e^fe  conformant  au*  caraâère  de' 
n  leurs  Elèves  ,  nous  dépeignent  le 
»  leur.  Celui-là  ,  defcendant  rarement 
M  dès  hauteurs  oîi  il  aime  à  planer  , 
n  s'efforce  d^y  élever  fon  dîfciple  & 
»  d'aggrandir  fon  ame.  Celui-ci ,  plus 
n  infinuant ,  ayant  à  combattre  un  na* 
n  tureL  difiîcile  ,  employé  plus  d'art , 
»rend  l'infltuftion  moins  direfte  & 
»  la  multiplie  fous,  plus  de  forcness 
»  Poète  &  Philofophe  ^^  il  raffemhlQ 
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hAzxiS  le  Tilémaquè  toute  la  fcîencQ 
>>  des  Rois  ;  &C  revêtant  fes  leçons 
»  d'un  coloris  enchanteur  ,  enfeigne 
M  par  la  fiâîon  ce  que  l'autre  s'attache 
>i  à  enfeigner  par  THiftoire.  Egale-  . 
>^  ment  irréprochables  ,  ils  font  à  I3 
»  Cour  les  apôtres  de  la  vérité  &  dd 
»  la  verty  ;  mais  Tun  pofiede  une  ame 
>»  plus  forte  ,  &  l'autre  une  ame  plus 
>►  fenfible.  BoÇutt^  dont  le  coup  d'œil 
»  eft  toujours  jufte  ,  cherche  le  biea 
M  qui  eft  praticable  ;  dçs  vues  trop 
>#vaftes  portent  Fe/î«/{>«  à  defirer  le 
»  mieux  ,  &  le  livrent  à  Tçfprit  de 
«fyftême  :  mais  tous  deux  éclairent 
>»  le  monde  ,  lorfqu'ils  croient  n'inf- 
»  truire  que  des  ehfans  »• 

Enfin  M.  l'Abbé  Talbtrt  nous  repicé-' 
fente  Bojfmt  daiis  fes  travaux  théôlo- 
logiques ,  ^  l'illuftre  Prélat  n'eft  pas 
moins  grand  au  milieu  de  ces  difputes. 
de  controverfe.  De  quelque  cJôtét|ue 
fe  tournât  cet  étonnant  génie ,  il  y 
portoit  fa  force  &  fon  élévation,  ^n 
Expojîtion  dt  la  Dàclrint  Catholique  , 
^et  ouvrage  immortel  ,  approuvé  » 
applaudi  par  le  Clergé  de  France  & 
]px  rËglii«  entière;  eil-  traduit  âaia^ 

o  vji  ♦    ; 
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toutes  les  langues ,  &c  Tiinnnt  cèdfe  £ 
la  conviâion.  Boffutt  n'a  pas  raoinsf- 
d'avantage  de  vive  voix  que  par  écrit» 
Une  femme  de  qualité  ,  connue  par 
fon  efprit ,  mais  nourrie  dans  Terreur  ^  ' 
Je  met  aux  prifes  avec  le  plus^  fametij; 
de  fes.  miniûres.   Claude  foiitient .  fat 
çauie  avec  éloquence  ;  Bojfuet  fait 
triompher  la  fienne  ^  &^la  convèrfiom 
de  Madame  de  Duras  eft  le  prix  di» 
vainqueur.  >f  Mais  ^  pour  confondre 
»  l'héréfie  par  un  moyen  auffi  efficacer 
M  que  nouveaii,  il  imagine  d'en  tracer 
M  le  portrait  y  de  l'élever  aux  yeux  de* 
»  nations  ^  en  leur  difant  :  voilà  le 
»  monftre  qviî  a  pu  vous-  féduire  !  Ce 
i>  projet  imprévu  &  terrible  ,Jli'éxé^ 
»  cute  dans  ion  Hijloin  des  Varladom^ 
^  chef-d'œuvre  conçu,  par  le  génie  y 
n  eiiécuté  par  tous  les  taFens»^  L'Ora^ 
>tteur,  llliftorien  ^  fe  Sçavant ,  le 
^Philofophefe  réunifient  pour  confi 
y^  trurre    ce   monument    immortel» 
»  Douze  luftres  accumulés  fur  la  tête- 
n  du  Pontife  ^  né  lui  ètent  rien  de  fa 
5»  vigueur.  Ceft  avec  toute  Ténergie 
>t  de  fes  premiers  ans  qu'il  nous  pré-» 
H  feate  des^feâes  nouveUes,  formée^fj 
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n  au  feîn  de  l'orgueil ,  de  la  révolte  ^ 
f>  de  la  licence  ;  des^  Apôtres  aui  prê- 
y^  chent  l'Evangile ie  glaive  à  la  main: 
f»  &  le  blafpheme  a  la  bouche  ,  mû 
yf  tantôt  fe  prêtent  aux  paflions  des*' 
H  Princes  ,  tahtôt  favontent  Findé- 
n  pendance  des  peuples  ,.  des  réfor-. 
99  mateurs  ennemis  de  tonte  auûérité  ^ 
»  qui  anéantiffent  la  continence  &  le-  • 
»  jeûne.  Là  l'hérétîque  frémiflant  voit 
»  ejppofer  an  grand  jour  le  nombre  &C 
>»  la  différence  de  fes  profeffions/de 
>>  foi  ,  la  naiflance  ilicceflîve  .de  fes* 
>»  dogmes^  la  wiltipRcation  des  parti»; 
».  iffus  les  uns  des  an  très.  ,&  qui  tour 
nk  tour  fe  réuniffeht  ou  fe   difent* 
^anathênres  ;  les  féditlons  condam*^ 
>»  nées  d'^abord  par  les  chefs ,  puis  towr 
»  à  coup  amtorîfées  par  ks  Synodes  ;,. 
»  chaque  point  de  notre   eroyance:^ 
»  juftiné  par  les  feâaires  mêmes  dont 
>»  l'un  admet  &  prouve  ce  que  l'autre 
H  rejette  &  combat  ;  FinilabiUté  dé 
y>  tout  édifîce  fondé  fur  une  bafe  mo- 
>>bile  y  &  llnvariable   doftrine  de 
y>  notre  Eglife  toujours  belle  &  foPtô 
>»  dans  foA  ucicé  qui  ïé&âè  à  tant  d^ 
|^fe€oufles>^t^ 
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Dans  le  mêtnfe  temps  on  conçut  urf 
projet  bien  digne  d'être  conduit  par 
rÈvêque  de  Meaux ,  &  dont  la  réuf- 
fite  auroirmis  le  comble  à  fa  gloire. 
Il  s'agîflbit  de  la  réunion  de  l'Eglife 
Romaine  avec  celle  de  la  Confemon 
d'Ausboiirg.^  L'Eyêque  de  Neuftad 
avoit  formé  cette  entreprife  fous  les 
aufpices  de  l'Empereur  Léopold^ôt  la 
Cour  de  Hanovre  y  étoit  favorable. 
Elle  avoit  nommé  Molanus  ^  Abbé  de 
Lokum ,  pour  traiter  avec  TEvêque, 
&  celui-ci  en  avoit  écrit  à  M;  de 
Meaux ,  qui ,  chargé  de  cette  grande 
négôcîation^y  donna  des  preuves  tou- 
chant es^  de  fo  prudence  &  de  fa  droi-- 
ture,  »  Déjà  l'on  faififfoit  les  prin- 
♦>  cipî^ux  moyens  de  conciliation  ; 
t^  Bojjuet  qui  n*avoit  que  de  grandes 
»  vues ,  s'âttachoît  à  fauver  le  dogme, 
»  &  fe  relâchoît  fur  quelques  points  ' 
»  de  difcipline.  Tout  promettoit  la 
^  conclufionde  cet  heureux  Traité,  qui 
»  eût  couronné  fi  noblement  les  vaftes 
»  travaux  du  Prélat  François  ,  lorf- 
>f*que  ,  pour  le  malheur  des  Eglifes  , 
"  %  Leiiniti  eft  aflbcié  à  Motanus.  Que 
»ne  peuvent  l'ambitiQn  U  iWgueil 
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>fur  ks  plus  fortes  têtes  I  Loin  4e 
»  fecondef  fon  Collègue  ^  Ltibnit[  af- 
»•  pire  au  premier  rôle ,  &  ne  cherche 
H  au'à  récarter.  Fier  de  fa  fubtilité  ^ 
>9  il  embarrafle  les  queûions  »  &  fe 
>^fait  ,un  jeu  de  cette  importante 
»  affaire.  Sa  gloire  kû paroît  intéreflee 
>>à  fa^re  échouer  Boyutt  ;.  le  goût  de 
»  là  difpute  eft  fubâitué  à  l'amour  de 
»,la  vérité  »  &  la  chicane  au  raifon«<»^ 
»  nement  ;  le  temps  fe  confume  en 
»  vain  9  les  circonftan^es  changent  ^. 
»  &  k  projet  s'évanouit.  Eût -on 
»  penfé  que  ce  Sçavant ,  dévoué  à  la 
H  Philofophie ,  élpigneroit  la  paix  pré- 
»  parée  par  des  Théologiens ,  &  que 
»dans  cette  négociation  ceux-ci  fe- 
>►  roient  les  véritables  Philofophes  »> 
Le  morceau  le  plus  difficile  de 
réWe  de  Fénclon  comme  de  celui  de 
Bojjutt  eft  la  diiputé  fur  le  Quiétifme. 
On  n'aime  point  à  voir  l'un  de  ces 
deux  grands  hommes  loiié  aux  dépens 
de  l'autre.  ,M.  l'Abbé  Talbtft  avoue 
qu'il  eft.plus  naturel  d'être  portépour 
l'Archevêque  de  Cambrai  ;  cependant 
il  fuit  la  ro«te  que  fon  fujet  lui  indi-» 
^ue^fic  juftifie  pleinement  foi).  héros 
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des  imputations  odleufes  que  l'on  ti'isi 
pas  craint  de  répandre  fur  fon  compter 
>>  Téméraires  écrivains  ,  qui  ofçr 
H  flétrir  des  hommes  dont  votre  en- 
"  n  cens  •n'eft  même  pas  digne  ,  fur 
laquelle  autorité  accufez-vous  le 
i>  grand  Evêque  de  Meaux  des  baf- 
^leffes  de  la  jaloufie,  des  horreurs 
n  de  la  délation  ,  &  d'une  hypocrifie  ^ 
9f  faite  pour  les  Cromwclsi  Quoi!  vous 
^  ne  diftinguez  point  la  vivacité  &  la 
»  noirceur;  &  en  exagérant  la  févé- 
»  rite  de  Èojjutt ,  vous  oubliez  que 
yf  fon  rival  y  donna  lieu  ?  Et  de  quel  | 

»  droit  lui  imputez- vous/ans  preuves ,-  j 

>>  &  la  colère  du  Monarque ,  U  l'exil  î 

f»  de  TArchevêque  ,  &ç  les  emprifon-  j 

»  nemens  de  Madame  Guion  ?  Le  mé-  -     ' 

>>rite  manque-t-rl  donc  d'ennemis  à  ^ 
^  la  Cour  ,  &  Fendon  pouvoit  -  il  fe.  ^ 

^  flatter  d^  n'en  point  avoir?  Que  dis- 
>>  jei!  en  étoit-il  de  plus  redoutables 
>>  pour  lui  que  les  principes  de  Louis 
n^  XI f^  }  Penfera  - 1  -  on  que  ce  Prince 
»  religieux  ne  fut  pas  effrayé  lorfqu*i£  . 
^crut  eiuendre  l'Europe  Catholique* 
Pf  &c  là  poftérité  lui  adreffer  cette 
1^  plainte  ;  Ta  as  confié  Théritier  de  t^ 
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h  couronne  à  un  vîfionnaire  ,  à  im 
»  novateur?  Penfera-t-on  qu'il  ne  fut 
»pas  humilié  lorfquM  crut  s'être 
n  trompé  dans  fon  choix  ?  &  ne  fait- 
w  on  pas  que  fa  religion  &  fa  fierté 
»  n'aimoient  point  à  fe  ftire  de  fem- 
»  blables  reproches  ?  Non ,  celui-là 
»  n'auroit  aucune  idée  de  fon  caraÔèré 
Il  qui  s'étonneroit  de  fa  rigueur. 

»  Bojjuet  étoit-il  donc  de  ces  Ecrî- 
^  vains  qui  ne  peuvent  permettre  dé 
»  célébrité  à  perfomie ,  &  qui  fe  ven- 
»  gent  des  talehs  d'autrui  en  les  per- 
»  fécutant  ?  N'avoit  -  il  pas  conftam* 
»  ment  applaudi  aux  premiers  hom- 
f>  mes  de  f6n  fiècle,  aux  Arnauds^  aux 
»  Nicoles  ,  aux  Pafcals ,  aux  Bourda^ 
»  làuts  ?  Potivoit-il  affez  méconnoître 
»  fa  fupérîorité  pour  être  jaloux  de 
»  Finclon  qui  n'avoit  pas  encore  pu- 
»  blié  le  TéUmaque  }  En  vouloit  -  il  à 
»  fa  place  ,  à  fa  faveur  ?  Ah  !  s*il  eût 
»  dit  un  mot  pendant  les;  conférences 
M  d'Ifly ,  il  l'eut  écarté  de  Tépifcopat 
5»  pour  jamais.  Et  d'ailleurs ,  accablé 
»  du  poids  des  ans  ,  &  comblé  de 
Mgtpire  ,  pouvoir^ il  defirer  autre 
»  chpfe  que  le  règne  de  la  vérité  >>î 
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L'auteur  a  même  l'adreffe  de  faire  re- 
tomber {\xt  Boffuet  ia  gloire  de  la  fou- 
mîffion  de  fon  rival.  »  Effaçons' de 
H  notre  fouvénir  le  fcandale  de  cette 
»  difpute  ,  pour  admîrer  le  fingulier 
»  effet  de  ce  jugement ,  qui  fit  triom- 
H  pher  à  la  fois ,  Rome ,  la  Religion  ^ 
»  Bojfuet  &C  Ftndon  lui  -  même.  Elle  eft 
^  confacrée  à  jamais  dans  les  faftes  de 
>^  rEglife,  cette  touchante  docilité  qui 
»  vengea  l'Archevêque  d'une  manière 
»  fi  lairjte ,  qui  changea  fa  défaite  en 
M  viâoire ,  &  la  fit  prefqu'erivier  à 
»  fe;s  adverfaii'es.  En  foufcrivant  à  la 
^»  cenfure  &  en  la  publiant  le  premier, 
j>ilfut  femblable  à  la  palme  qui  plie 
V  fous  Teffort  de  l'orage ,  qui  fe  relève 
>>  farts  êtfe  bfifée  ,  «  reparoît  avec 
*>  toute  fa  gloire.  Mais  cette  gloire  de 
^  Fénelon  ne  fut-elîe  pas  aufli  celle  de 
^  l'Evêque  de  Meaux  ?  N'étoit-ce  pas 
»lui  qui  pro'curoit  à  la  Chaire  de 
>>  Saint -Pierre  l'hommage  profond 
>>  d'un  fi  grand  homme?  Non,  l'Eglife 
»  Romaine  n'oubliera  jamais  qu'au 
»  milieu  des  héréfies  &  des  fchîfmes, 
>>  deux  Prélats  François  ^  ks  plus  cé- 
^  lèbres  de  leur  fiède  ^  lui  rendirent 
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»  un  parfait  témoignages  ,  l'un  par 
»  d'infatigables  travaux  ,  l'autre  par 
»  une  foumiffion  fans  exemple.  Ils  ne 
»  furent  pas  revêtus  cependant  de 
*>  cette  pourpre  fi  révérée  ,  mais  ils 
H  n'en  avoient  pas  beibin». 

En  général ,  Monfieur  ,  j'ai  trouvé 
beaucoup  de  talent  dan^  ce  difcours  ; 
Fauteur  eft  fouvent  digne  de  loqer  Bof* . 
fuct.  Mais  je  ne  puis  comprendre  com^ 
ment  un  écrivain  fi  capable  de  fe  diftin^ 
g.uer  par  lui-même,  qui  f^it  éclater  tant 
de  zèle  &  de  refpeû  pour  la  Religion. 
que  Bojfuet  a  défendue ,  ^  qui  paroît 
admirer  les  beautés  fimples  des  ou-, 
vrages  du  dernier  fiècle ,  s'abaiflTe  juf- 
qu'à  prendre  quelquefois  le  flyle  em- 
phatique de  nos  Philofophes»  Leur 
goiit  en  littérature  n'eft  pas  moins 
dépravé  que  leur  doftrine  en  morale  ^ 
&  fi  TEvêque  de  Meaux  eût  vécu  dé 
nos  jours,  on  peut  croire  hardiment, 
qu'il  eut  terraffé  leurs  opinions  &  dé- 
daigné leur  manière  d'écrire.  |e  le 
demande  àM.  l'Abbé  T^a/^^r^  lui-même: 
qu'eft-ce  que  c'eft  que  la  Nature  qui 
dit  à  Bojfuct  en  le  formant  :  ckoijis  ton 
laurkrou  rajfcmbU^Ustous^  &  dçnnc  a/*- 
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monde  une  preuve  de  mes  forces  ;  Sc  ce'' 

nom  ^ui  s^ avance  dans  les  âges  &  W^ 

tonnerre  du  fublime  qui  gronde;  &  Ûau^ * 

dace  des  couleurs  ;  &  ce  rocher  qui  roule ,  ' 

tombe  &  bondit  par  fa  propre  maffe  ;  &" 

.  la  Religion  quife  revêt  de  fa  majt(Upouf' 

^élancer  de  fon  berceau  &  s\mparer  de  , 

V  univers  ;  &  la  mort  ^  qui?  dans  im 

catafalque ,  écoute  TOrateur  du  haut  ^ 

defes  trophci^s;  &  les  nuances  despaffions 

qui ,  réduites  ainji  que  les  couleurs^  un 

nombre  borné  d'efpïces  primitives  ,  fe 

combinent  comme  elles  à  P infini ,  &  don^' 

nentfans  ceffe  des  réfultats  nouveaux  ; 

&  PEvêque  de  Meaux  qui  fort  chargé  dâ' 

lufcience  desjiïcles  ?  &c.  &c,  &c.  &C; 

Qu'eft-c^  que  c'eft  que  tout  ce  jargon 

philofophique  ?  Il  eft  d'autant  plus 

fingulier  dans  M.  TAbbé  Talbert  ^  iqu'au. 

fond  il  ne  paroît  pas  goûter  extrême- 

ment  les  innovations  de  cette  Sefte 

dangereufe  en  tout  genre.  Voici  ime 

allufion  facile  à  faifir  &  qui  fe  trouve 

à  la  fin  de  fon  difçours.  »  Boffuct ,  dit- 

yy  il ,  ne  nous  enfeîgnera  pas  à  porter 

»  Tefprit  de  fyftême  dans  les  matières 

»  de  goût  ;  à  fatiguer  Texprefllon  &c 

»  la  penfée  pour  en  tirer  des  beatités 


M  nouvelles  qui  ne  feront  quebifarres  : 
«  à  dégrader  le  difccurs  par  le  faux 
»  éclat ,  rhiftoire  par  l'épigranime ,  lé 
w  raifonnement  par  l'audace  du  fo- 
»  phifme  ;  mais  îl  élèvera  nos  penfées  , 
»  &  fon  langage  enhardira  le  nôtre. 
»  Nous  apprendrons  de  lui,  que  Télo- 
w  quence   puife  fes  grâces   dans  la 
»  nature. &  fa  force  dans  la  vérité; 
»  qii^elles  feules  impriment  à  nos  écrits 
v>  ce  grand  caraftère  de  raifon  &  de 
»  majefté  gui  réfifte  au  temps  »  &  voit 
»  mourir  la  cenfure  ;  que  dans  tous  ' 
»les  genres,  l'érudition  eft  le  fond 
V»  folide  où  le  talent  doit  appliquer  fes 
»  couleurs  pour  les  rendre  durables  : 
»  il  nous  prouvera ,  fur  toutes  chofes , 
»  qu'on  peut  fe  faire  un  nom  célèbre 
»  en  confacrant  (ts  veilles  à  la  Reli» 
»  gion ,  &  qu  il  n'eft  rien  de  fi  gran4 
»  îur  la  terre  que  le  génie  affoçié  à 
»  ta  fageffe  »• 

L'auteur  a  mis  à  la  fin  de  cet  éloge 
des  notes  très-  curieufes.  On  y  apprend 
une  anecdote  bien  honorable  à  l'Evâi- 
que  de  Meaux,  Au  commencement  d^ 
ia  carrière  ,  il  fut  Chanoine  de  Metz'; 
Ha  dignité  de  Do^ea  vient  à  vaçiuer  j 
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J$ojJuet  alloit  être  élu  :^  un  vieillarcî  à 
qui  il  devoit  fon  canoniçat  le  pria  de 
,  lui  céder  cette  place  ;  Boffiiet  n'héfita 
point..  Deux  ans  après  le  vieillard 
mourut ,  &  il  lui  fuccéda  dans  cette 
place»  dont  ib'étpit  rendu  fi  digne  en  la 
refufann 

»Rien  n^égaloît  fa  facilité  dans 
»  la  compofition  ,  même  avant  que 
H  d'en  avoir  acquis  rhabitude.  Ij  n'a- 
>>  voit  pas  encore  vingt-.cinq  ^ns  iorf- 
V  que  M.  de  Montauficr  annonça  à  Ma- 
il dame  de  Rambouillet  qu'elle  pouvoic 
»  l'enfermer  dans  une  chambre ,  fans 
»  livres ,  &  qu'il  y  prépareroit  fur  le 
#>  champ  im  fermon  qu'il  débiteroit. 
yf  Elle  lui  fit  fubir  cette  épreuve^  il 
1$  prêcha  ce  dîfcours  à  onze  heures  du 
»  loir,  en  préfence  des  beaux  efprits 
n  de  l'Hôtel  de  Rambouillet.  Foiture 
^  difoit  à  cette  occafioq ,  qu'il  n'avoît 
»  jamais  entendu  prêcher  ni  fi-tôt , 
»  ni  fi  tard^  Il  donna  plus  d'une  fois 
^  ce  finguUer  fpeftacle  »...»..,•. 

»  Pendant  l'éducation  du  Dauphin  ,  : 
^  Bojfuet  tenoit  une  efpèce  d'Acadé- 
^  mie,  Péliffon ,  FUury ,  Finelon  y  aA 
infiâoient.  On  y  Ufoit  d'abord  des 
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V  ouvrages  de  toute  efpèce  ;  mais  on 
»  y  entreprit   enfuite  -des  commen- 
»  taires  fur  toute  TEcritùre.  Ekury  , 
♦>  l'Auteur  de  rHiftoireEccléfiaftique, 
w  tenoit  la  plume  ôc  écrivoit  les  re- 
»  marques  ;  Bojfutt  les  revoyoit  &  les 
»  rédigeoit  en  particulier;  c'eft  de- là 
H  oue  nous  font  venus  fes  ouvragesfur 
H  écriture ,  que  d'autres  occupations 
>>  ne  Kii  permirent  pas  d'étendre  à  la 
»  Bible  entier©.  Bpffuct  donnoit  à  dîner 
»les  jours    d'affemblée  ;  PAbbé  de 
^  Longucruc  prétend  qu^il  faifbit  mau^ 
»  vaife  chèrp,&,  que  lorfqii'on  voyoït 
>>  arriver  chez  M.  de  Condotn  fes  Aca- 
>)  démiciens  avec  leurs  figures  de  Sça- 
w  vans  ,  on  difoit  :  voici  Us  Condomo^ 
h  phages.  Tandis  qix^ Arnaud  admiroit 
»  les  remarques  de  Bojfuetdir  TEcri- 
»  ture ,  TAbbé  d^  Langcron  &  TAbbé 
^  de  FUury ,  depuis  Cardinal  ,    qui 
»  étolent  attachés  à  Fintlon^  les  dé-^ 
»  prifoient  ;  mais  M.  U  TcUier ,  Arche» 
^  vêque  de   Reims  ,  homme   d'une 
»  franchife  dure  ^  leur  difoit  :  w/jfiç-. 
»  vous  fcejl  notre  maître  \fm 
Je  fuis ,  &c. 
A  Paris  ce  :^y  Mai  i;/7$%  ^ 
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LETTRE    XV. 

Parnajfc  des  Dames  ,  Tome  fécond  ;  i 
Paris  che^  RuauU  Libraire  rue  de  lu 
jflarpe  ;  un  Volume  in-  %^  dt  Z4S 
pages. 


M. 


L.  de  Sauvîgny  a  placé  à  la  tête 
de  ce  fécond  volume  des  Réflexions 
.fur  les  progrès  &  la  décadence 
^des  Lettres  parmi  les  Romains  ; 
il  trouve  entr'eux  &  les  François 
.cette  reflembbnee  :  que  le  goût  de  la 
Littérature  fut  introduit  chez  les  deux 
Peuples  par  un  feul  homme  ^  à  Rome 
par  ScipioTij  en  France  par  François  I^ 
&  qu'il  fut  également  corrompu  chez 
les  deux  Nations  par  la  Seâe  des  Sch 
phiftes  qui  fç  paroient  du  beau  nom 
de  Philofophes.  »  Bientôt ,  dit  •  il  en 
.  *>  parlant  de  Séniqut ,  il  ne  fut  plus 
M  poffible  de  fe  faire  un  noin  dans  les 
A>  Lettres,  qu^en  adoptant, fa  manière 
H  d*écrîre,  &  ftir-tout  fa  façon  de  pen- 
#  iejr.  Dè$  qa'ilfe  fut  permis  de  tour- 

n  ner 
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n  nef  en  ridicule  la  profe  nombreU- 
»  fe  de  Ciceron  &  de  parodier  les 
»  vers  eiîchanteiirs  de  PïrgiU ,  il  fe 
^  forma  une  fefte  qui  arbora  (es  éten- 
•  ^  dards  fous  le  titre  modefte  de  Philor 
»/ophes  ,  &  qui  renverfa  toutes  les 
H  opinions  reçues  en  matière  de  Re- 
M  ligion ,  de  mœurs  &  de  Littérature.» 
Jamais  rapport  ne  fut  plus  frappant  i 
changez  les  noms  ,  &  voilà  notre 
hiftoire, 

..  Les  Dames  Romaines  mettoient 
leur  plus  grande  gloire  à  \)ivre  labo* 
rieufes  &  retirée^^ Uniquement  occu- 
pées du  foin  de  leur  maifon ,  elles 
prétençioicnt  plus  au  nom  de  mères 
tendres  &  d'époufes  fidelles,  qu'au  ti- 
tre de  bel-efprit.  M.  Je  Sauvigny  ne 
nous  donne  qu'une  pièce  de  Poëfie 
4'une.  feule  d'entr'elles ,  de  Sulpicia^ 
femme  d'un  Philofophe  appelle  Cttta^ 
nus ,  qui  vivoit  du  temps  de  l'Empe- 
reur Domiticn.  dtt  Emper^uiN  avoit 
chaffé  de  Rome  les  faux  Philofophes, 
ainfi  que  les  Poètes  &  les  Orateurs  qui 
îTjarchoient  fous  leurs  enfeignes.  Si^l^ 
picia  fit  contre  cette  profcriptîon  une 
Saiyre  â  CalliopCj  qui  eft  affez  médio-; 
Ann.  1773  •  Tômç  Illn  P. 
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çre ,  &  dont  M.  de  Sauvigny  s'eft 
donné  la  peine  de  faire  une  traduc*» 
tion  en  Vers. 

L'Editeur  franchît  un  long  Inter- 
valle ,  &  paffe  aux  Dames  Fratiçoifes 
qui  ont  cultivé  les  Lettres.  Leur  arti* 
cle  commence  par  là  Vie  de  la  célèbre 
Marguerite ,  Reine  de  Navarre ,  fœuir 
de  François  7.  Elle  n*ayoit  pas  moins 
de  talent  pour  les  affaires  pe^litiques 
que  pour  la  Littératuie.  Brantôme  rap» 
porte  que  le  Roi  lui  renvoyoit  fou- 
vent  les  Ambaffadeurs  qu'elle  fçavoit , 
entretenir  par  de  bçaux  difcours»  Aujfii, 
fuivant  cet  Auteur,  étoit-elkfon  habile 
à  tirer  Us  vers  du  ne[  cPeux ,  dont  le  Roi 
difoitfouvent  qtùelle  lui  ajjîfioit  très  bien. 
&  le  déchargeoit  de  beaucoup.        ^  '         ', 

Marguerite  étoit  très-fenfible  au  fort  j 

-  dgs  malheureux  perfécutés  pour  caufe 
de  Religion  ;  elle  empîeyolt  prefque 
tous  \QS  revenus  pour  fubvenir  à  leurs 
befoîns,dans  le  temps  même  qu'elle 
donnoit  les  preuves  de  Catholicifme  j 

les,  moins  équivoques.  Ses  ouvrages 
ont  été  recueillis  de  fon  vivant ,  & 
publiés  deux  9ns  avant  fa  mort.  Séi  ' 

'Contçs-  qu'elle  çonipofoit  dans  fa  U* 
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f îère  ,  en  allant  par  U  Pays ,  dit  \f, 
même  Bramonuy  (ont  dçs  modèles  d^ 
païyet^,  &  oQt  été  fouvenc  réioiprîr 
mes.  Pour  fe3  Poëfies,  ellej  leur  font 
très  -  inférieures,  L'Editeur  en  rap*- 
porte  quelques-unes.  Ce  font  des  Caûr- 
tiques ,  une  efpèce  de  Poëme  ayant 
pour  titre  Us  Satyres  &  Us  Vymphes  de 
Diane  i  ôç  des  Drames  comme  on  ea 
faifoit  dans  ce  temps*là  :  La  N^tiviti  de 
Jifus-Chrifi ,  V Adoration  des  Rois ,  Us 
Janocens  ^ifCç. 

Après  les  ouvrages  4e  la  Reine  de 
Navarre  vient  un  extrait  de  la*  vie  de 
Louife  Labbéy  cette  Cordière  de  Lyon, 
fameufe  par  Us  v  ers  &  par  fes  intrigues 
galantes.  Cette  même  femme  ppiir-t 
roit  être  comptée  parmi  les  héroïnes 
4e  fon  fiècle.  Elle  n'avoit  pas  atteint 
fa  feizième  année ,  quand  elle  arriva 
devant  Perpignan ,  dans  l'armée  4^ 
jeune  Daupbia  de  France  :  ce  fut  lî 
qu'elle  donna  des  marques  de  la  plu$ 
grande  valeur ,  &  que  l^  brui^t  de  h 
gloire  éclata  fous  le  nom  du  Capitaine^ 
Loys.  Douée  de  b  figure  &  de  la  voix 
la  plus  féduifante ,  elle  excelloit  dani- 
la  Muiique  ;  elle  fçavoit  le  Grec  ,  le 
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Xatin ,  l'Italien ,  rEfpagnol.  A  l*armée 
elle  conçut  la  paflîon  la  plus  vive 
pour  un  jeune  guerrier  dont  le  noni 
eft  refté  inconnu  ;  il  îa  ramenp  à  Lyon, 
&  la  fit  renoncer  à  la  guerre  pour  fé, 
livrer  à  l'amour.  Son  bonheur  fut  de 
courte  durée  ;  elk  perdit  cet  amant 
chéri  5  &  ferma  long  -  temps  For_eiIle 
aux  preflantes  foUicitations  de  ceux 
qui  fe  préfentèrent  pour  la  confoler. 
Le  trifte  état  de  fa  fortune  lui  fît  enfin 
donner  la  préférence  à  un  homme 
enrichi  dans  je  cotnmerce  de  corda? 
ges.  M.  de  Sauvjgny  juftifie  la  belle 
Cordière  de  toutes  les  imputations  în- 
jurieufes  répaadues  contr'elle  par  fes 
ennemis  ^  &  répétées  fidèlement  par 
les  Compilateurs.  Il  prouve  très-bien 
qu'elle  â  été  fidelle  â  fon  mari  qui 
l'aima  toujours  tendrement  ,  &  dif- 
pofa  de  tous  fes  biens  en  fa  faveur, 
&  que ,  s-il  lui  arriva  d'^enleyer  un 
amant  à  une  de  fes  amies  intimes,  ce 
fait  eft  poftérieur  à  la  mort  dç  fon 
^poux. 

Les  ouvrages  dé  Loulfe  Labbéy  que 
M.  de  Sauvigny  insère  dans  fon  Par^ 
finjfe^  (ont  une  efpèce  d'allégorie  In-» 
jUwléç  9  Dçbat  ^e  fçi^e  ^  d'^mçi^r  J^ 


à  laquelle  il  donne  le  nom  de  Comé^ 
die  de  fa  propre  autorité;  (cette  Pièce 
fort  connue  fe  trouve  dans  tou^  les 
anciens  Recueils  )  puis  des  Elégies  # 
des  Madrigaux  &  plusieurs  autres  Piè-^ 
ces  de  vers  quife  reflentent  du  temps 
oii  elles  ont  été  compof^s ,  mais  oii 
Ton  trouve  cependant  une  imagina-* 
tk>n  vive  ,  de  la  fenfibilité  &  du  la- 
lent  pour  la  Poëfie.  Je  n*en  rapporte- 
rai que  là  Pièce  fuîvante  adreffée  à 
fon  amant,  &  dont  Tidée  a  été.  depuis 
reflafTée  bien  des  fois  de  différentes 
manières  : 

Tout  auffitôt  que  je  commencer  prendre  f 
Seule  en  mon  Ut ,  le  ^epo^  defiré  ^ 
Mon  trifte  efprit  hors  de  moi  retiré 
S'en  va  ver5  toi  incontinent  fe  rendre.  . 
Lors  m'eft  avis  que  dedans  mon  féin  tendre 
Je  tiens  le  bien  où  j'ai  tant  afpiré , 
£t  pour  lequel  i'ai  fi  haut  foupiré 
Que  de  fanglots  ai  fou  vent  cul  défendre; 
O  doux  fommeil  !  ô  nuit  à  moi  heureufe  1 
Plaifant  repos ,  plein  de  tranquillité , 
Continués  toutes  les  nuits  mon  fonge  ; 
Et  fi  jamais  ma  pauvre  ame  amoureufe 
Ne  doit  avoir  de  bien  en  vérité , 
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¥aites  au  m(nns  qu'elle  en  ait  en  menrong^*    ' 

^  Un  des  momimens  les  plt»  précieux 
non-feukmem  de  ce  Recueil  ,  mais* 
encore  àt  tome  notre  ancienne  Lit- 
térature, eft,le  petit  Ppëme  en  profe 
intitulé,  LabilU  Rofemùnde&  Uprtux\ 
Chevalier  Andro.  Cet  ouvrage  eft  de 
Jtantit  Plort  ;  M.  de  Saùvigny  crojt 
qu'elle  vivoitfbusle  règne  Louis  XII, 
La  Mythologie  y  eft  un  peu  mêlée  avec 
la  Féerie  &  le  toftume  des  aventures 
des  Chfevàli^fs  errant.  CTeft  un  vieil 
homme  très-laid  &  très-riche,  Aommé^ 
Pyralius^  quixenterçae  la  belle  &  jeuûc 
Rofemonderh  femme.dans  un  château,^ 
appelle  U  Château  Jaloux.  Ce  Château 
eft  fortifié  par  trois  Tours-,  &  gardé 
par  trois  monftres  horribles,  un  Géant 
plus  avide  de  fang  humain  qu'un  Çy- 
clope  ,  un  Lion  affamé  &  un  énorme 
Dragon  attachés  à  deux  greffes  chaî-r- 
nés  de  fer.  La  Déeffe  Vénus  envoyé 
fort  fils  Amour  ^  qui  rend  le  Cbevaiiw 
^  Andro ,  jeune  &  beau  GentîlhpOMqîc^> 
énamouré  de  la  belle  Rofemonde  qu'il 
voitjà  fa  fenêtre  ^  &  la  bdle  Rofe^ 
monde  parei  UemfQt  enamourieà\x  preux 
Chevalier v^Af</r(?.  L'Amour  a  pitié  de. 


CCS  deux  amans ,  &  fe  prépare  à  leur 
donner  grotnpt  fecours.  »  Donc  va 
w  tôt  prmdre  la  femblance  d*une  Da- 
¥9  œoifelle  ^  {\H  Dieux  fe  tranfmuenç 
w  en  îjuelconque  efpèce  qu^ils  Veii-. 
»  km).  Voilà  dànc  qu'Amour  fe  feit 
¥f  M^ffagère ,  en  tel  ordre  qu'étoiervt 
p  ànciennyiientlesDatkioîfeUes  Mefia- 
^  gères,  allans  par  le  Royaume.  Jà  U 
9>  efi  monté  fur  un  paifible  &  biea 
i>  allant  palefroy,  richement  enhar- 
>>fiiché  de  velours  bleu,  fëmé  de 
f^  mêmes  penféeS  d'or  par-deffus.  Si 
#*  vint  -  il  trouver  le  jeufee  jindro  ea 
>rfbD  hoftel,  &  le  falue  prolixemenç 
f>  dé  part  fa  dame  Rofcmondt,  O  fieur 
t»  Andro  ,  vaillant  &  amoureux  Che« 
I»  valier  ^  dit  Amour  !  Madame  ^  qui 
»  eft  fi  malheureufe  que  plus  ne  peuc 
^  foùffHr  ^  jù'envoye  ici ,  &  v^us 
»  mande  que'  fi,  on  ti'a  pitié  dô  foa 
•linfortane,  fa  vie  affés  prochaine^ 
I»  ment  en  douleur  &  angoifife  elle 
»  finira) 'Tous  6eiltikfaomnies&  Cbe* 
«^  valieiis  dbiirent  foutenir  lès  Damoi- 
^  feïïe^ ,  &  aider  de  tout  leur  pouvoir^ 
H  Les  anciens  Chevalierâ  du  Roy  Ar^ 
M  tus  mettoient  leur  vie  en  abahdoa 
7  Pir 


I 
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*  f>  pour  Tamour  de  leurs  belles  amîes  ; 
5!>dont  ils  ont  par  après  t^jérité  los 
»  éternel.  Mais  en  quelle  èfttreprinfe 
^  &  douteufe  avanturef  pleine  de  pé^ 
M.rils ,  n'entrèrent, pas  Meffire  Lance^ 
5>  lot\  Gàulvain  \  Trijian  y  MélicfJuS'^ 
»  Saigrer^ôrs  ,  Caraédos  ,  le-  bon  Che* 
»  valier  Sans  Peur  ^  &  autres  infinis,' 
^  tous  Chevaliers  de  la  Table  Honde  ? 
b^Pyrhoiis  ne  fe  tranfporta-t^ril  pas 
»>  jufqu'àux  Enfers,  potir  cfoA  amie 
>>  savoir  ?  Or  n'avés  ,  fieîir  AndrQ , 
>>  afiàire  aii  cruel  Roi  Fluto^  ainrs  à  un 
5>  foible  &  jà  non  plqs  hôftiinevieit 
t>lard.  Allés  &  ne  craignez  que  les 

^barrières  &  forterefles  retardent 
5>  vos  forts  &  puiflâns  affauts.  Allés 
s>  &  fongés  que  vous  avés  Amour  de 
^  votre  côté, 

»  Ce  difant ,  Amour  de  fbn  haleine 
5>  enflammée  excitoît  le  ÇhevaKèr 
»  Andra,  Alors  lui  accrut  tant  le  coù- 
^rage,  qu'il  liii  fembloit  que  déjà  il 
»  avoit  le  Chafteau  Jaloux  conquis ,  & 
>>  qu'il  baifoit  à  plein  dèfir  fa  belle 
»amic.  Si  mercia  Amour  ^  qu'il  pen- 
»fpitêtre  une  Damoifelle ,  n^iHie  fois 

\  »  de  là  peine  prife  &  des  bonnes  nou- 

*  i>  velles.  Il  lui  bailla  un  riche  diamant 
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n  qu'il  tira  de  fbn  doigt ,  pour  portée 
»k  (à  Dame ,  -priant  le  recommander 
»  très-afFeaueufement  à  fa  bonne  gra» 
»  ce  ,  &  lui  dire  qu'il  étoit  fon  hum- 
»  ble  Gievalier;  qu'elle  fe  foutintlde 
n  bonne  efpérance  ^^Ik  qu'en  brief 
»  elle  ferpit  dâl^^rée. 

»  Amour  \^  v^s  plus  là  s'arrêter  i 
»  defpart^  &  fai tétant  qu'il  parvint  ea 
»  la  pré(ence  de  la  Damoîfélle  Rofe^ 
»  monde, ,  laquelle  il  trouva  lors  en  fa 
»  garde  •  robe  ,  oîi  à  genoux  elle 
»  prioit  la  Déeffe  Finus  la  vouloir 
»  regarder  en  pitié  ,  &  la  bientôt  déli- 
»  vrer  des  mains  de  fon  jaloux  mary. 
»  Adoncques  fut  la  Dame  toute  éper- 
\>  due,  pour  ce  que  -^/r/twr  jet  ta  grande 
n  lueur  partout  le  lieu,  qui  lui  esblouic 
»les  yeux.  Rofimondc  ^  dîivû  ,  Mada- 
>»  me  Vénus ,  ma  tnère ,  &  moy ,  qui 
»  fuis  le  puiffant  Dieu  d'Amour ,  pre- 
n  nons  pitié  de  t^s  langueurs;  Lés  far 
»  crifîces  ont  été  de  nous  agréable- 
Hment*reçus.  Mets  fin  à. ton  pleur, 
»  car  de  brief  auras  la  jouiflance  de 
f>  ton  ^my  AndrOf&C  ton  vilain  mary 
»  fera  puny  félon  (^s  mérites.  Adonc 
^  la  ;ôie  U  liefle  de  la  jfuae  iQame  fut 
...:  .    ].  ..  Pr-     ...  ' 
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I»  celle  d\\n  pauvre  crïmmel,  qui  pour 
>  Feanuy  &  fôchôm  de  Ja  pri(on,  les 
n  gros  fers  aux  pieds ,  s'endort  ;  &c  ^ 
n  dormant ,  ibnge  qu'il  efi  mis  à  pleine  , 
M  délivrance  ;  gms  il  fe  réjouit  outre  . 
V>  melure  ^  &  Jl^à  Tentant  la  douceur 
»  de  liberté  .  fe.  trai^|)rte  librement 
»» en  tous  lieuit^  (e^fk  fête  ea  fon 
$f  cœur  de  fa  délivrance,  ne  pouvant 
y>  encore  affez  expliquer  par  geftes 
n  extérieurs  l'extrême  lieffe  qu'il  lent.j^ 
Le  Chevalier  députe  un  Nain  à  Pyra* 
Uns  ,  6c  lui  écrit  une  lettre  où  il  lut 
fnande  qw'/7  veut  conquérir  la  Da» 
^oi/elle  y  &  que  pas  ni  lui  appartitnt 
^e  (avoir ,  vu  la  raifort  dejts  antiques 
&  invaÛdts  ans.  Pyralius  ne  tient  aucun 
compte  de  la  lettre  HAndro  ^  qui  s'ar* 
me  de  toutes  pièces  &  s'avance  vtT% 
le  Château  Jaloux.  Comme  il  eft  en 
^  chemin,  la  Déefle  Vinus  lui  apparoit  ; 
«Ile  le  parfume  elle-même  d*ambroi«* 
fie ,  &:  il  reffent  une  ardeur  qui  le  rend 
invincible.  Vous  ne  trouverez  dans 
aucun  Poète  une  defcription  plus  vo*  ^ 
Itiptueufe,  plus  poétique  que  celle  de 
i'apparition  dé  Vénus.  »  Jà  voici  à  tra^ 
Il  vers  unjperi(  boi^uet  apparoître  ]# 
»  grande  rénus ,  (les  immortels  fou^  . 
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*  v«nt  s*0pp2iraiâteot  aux  humains  ) 
0  montée  fuperbeyneitt  fur  uii  chariot^ 
yf  lequel  elle  irai,  en  don  de  Fukan 
M  ion  mary ,  le  jour  qu'ils  furent  ei^ 
»  poufés  etifemble*  Les  roués  étoient 
>f  d'argent  adroit emeDt  ouvrées.  Les 
»,  rayes  autant  rèndoient  de  lumièrje 
>i^que  ceur  de  Pkmkétn  ToMcurité  de 
^j4a  rtuil.  Le  fiége  de  la  Déeffe  fut  d'or 
»  fin  d'Arabie ,  oè  étoîent  tout  à  rcn*- 
n  tour  ^e$  bords  enchaflcs  «  de  gros 
»>  rubis ,  diamans ,  énneraudes,  faphira 
>>  £f  perles  orientales,  Am  milieu  on 
»  voyoit  retracées  Aombre  d'hiôoitets 
H  amowreufes  que  Pygmalhn^  le  fùbtil 
»  Orfèvre  des  Dieux,  ayoit  là  dili- 
»  gemment  taillées.  Ledit  (îhariot  étoit 
)»  traîné  par  douze  blancs  cygnes  &: 
H  autant  de  colombèlles,  ayant  autour 
»  du  col  chacune  un  petit  cercle  d'or, 
»oii  étoient  attachés  rubans  de  cou- 
if  leur  bleue  célefte  ;  fefquelles  colom- 
H  bes,  deux  à  deux/s^alloient  baifans 
H  iiamoureufementy  que  qui  les  voyoit 
>lui  étoit  force  de  s'échauflFér  en 
»  amour.  Beau  Cupidott  étoit  le  con* 
ifduâeur  du  xhar  ,  &  à  travers  le 
:  w  c^ur  de  quiconc^e  il  rencontroit  9 

Pvj 
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>>  defcccboit  Tes  vioîenr^î^'  fagettés*;  % 

>>  ceux-ci  pour  les  faire  aimer,  &  à 

»  ceu]t-là  fantafqiiemjeiit  pour  letXr  faire 

^  haïr  &  fuir  l'amouf ,  comme  la  bre- 

»  bis  craintive  &  fimple  fuit  de  nature 

w  la  cruauté  du  lottp.  Autour  de  Vénm 

M  cheminpient,  s'entfe*ena4ït  p^r^  léS^^ 

»  mains ,  les  trois  Grâces  toutes  nfie^V 

>^dont  la  blancheur  de  leur  tendre^ 

:»  délicate  chair  furpafîbit  la  candeur 

-vi  des  fleurs  de  cerifiers  récens ,   & 

^  faifoit  montrer  la  clarté  du  jo'ur  pâte 

^&  cendrée.  Elles  avoient  leurs  che- 

>  veux  trèfles  à  Tantique,  en  derrière^ 

»  bien  mîgtionement.  La  grande  Vénus 

^féant  au  char,  avoit  de  côté  die  fa 

f>délicîeufe fille  Volupti\  &  remplif- 

>>foit  l'air  à  l'en  vïron  d'une  célefte  & 

>> lumiheufe clarté, fi  que rœilhumain^ 

>p  âffés  â  plein ,  ne  la  pouvoît  voir  ne 

I*  contempler,  L^  vertu  d^  fa  puiffance 

»  faifoit,  là  où  elle  pafloit ,  germer  & 

»  produire  à  latérre  diverfes  efpèces  de 

»•  fleurs.  Les  animaux  foudairi  reflen- 

>>toient  une  vigueur  &  une  gaieté 

»  nouvelle.  Sur  fcs  arbres,  i^%  petits 

»  oifillons  vacquôîent  à  fe  carrefTer 

»&  becqueter  plus  amoureufement 

»  avec  leurs^  compagnes.  Bref,  au 

»  paffer  de  la Déeffç,  toute  la  régioa 


r  Cependant  I^  Çbetali^r  A^4ra  at«f 
laque  le  Château  ;  il  powflend  le 
Géaat  iufqu'arnc  ,dents^  fu^  le  jUofi^^ 
&  çartfraint :  k^  £>c9go^  -.à  •  i'enWf^ôr 
Pf  f .  les  air5.^,P>'r<i/wfcfej.yftxài>«Td4n^ 
rio^podlbilîtéd^  fé  déSfe!>^eyi'er>fMU^ 
par  uiïe  faufl\s*porre.  w  La  belle  /îé^ 
PU  monde  plws  joyeivfe  qu'on  pe  £çaiu- 
>►  rait  dire  ;  (  ainfy  qu*eôoîeni  les 
,^  Matrones  &.  PiiceUes  Troyennes 
>  quaml  elles»  vjirent  k  fiége  des  Grecs 
:»  levé  de  devant  leur  viUe  xie  Troy ej^ 
H  s'en  y'ifïf!  au*4^ vant  de  fon  bel-  anly;^ 
:>f  pour  lui  faife.  chère- belle,  comiixe' 
»  ime  Déeffe,  Veftue  d^iine  robe  faite 
»  d'un  blanc  taffetas  armoify  ,  doat 
»  les  bprds  eftoient  d^  paffemans  d'oiv 
»par-deffo95  elle  n'avojj  que  l^  d(>- 
M  liée  cheiBrife  qui  joignoit  à  ia  chair 
»  blanche  &  ferme;  fi. que  quand  le 
>>  doux,  vent  zéphirus  vefpit  à  entrer 
»  fouffler  parmi  fe$  habillemens  ,  or  il 
»  defmontroit ,  à  qui  l'eût  pu  vair ,  la 
»compofi^on  de  la  jambe  fine  &c 
:^  Ipnguette  ,  or  de  la  cuiffe  ,  or.  •  ..• 
»  Les  cheveux  d'elle  blonds  &  efpaîs 
e»  eftoient  richetnept  trèfles  en  lagj 
^  d'or  ^  en  auniér^  de  reths  ^  dont  le^ 
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yf^tatvié^  fiinriit  de  fines  perles^  ùtpUit 
»'&  vertes  eâneratictes.  Outré  ;  par 
•f^deffus^^fbii  chef ,  elle  portoit  un 
^  chapelet  de  fleurs ,  fent&nt  cùmmé 
^  fi  de  iùt^beafume  ;  et  qui  tui^iloît 
I»  reffamblérà  une^atïdè  fiieine  cou^ 
Wrôtfnéen^uveiiement^^ui  eittre  ett 
>>  là  chambre -du  Roy  fon  efpoux. 

»  Las  !  ne  faut  demander  û  le  jeiin^ 
M  amy  fut  plein  de  lieffe  ,  quant  ï\ 
^âpperçut  le  fimple  &  repaie  mar*- 
M  cher  de  fa  Dame,^ui  hu  venoit  ati- 
^^  devant  ;  car  qui  lin  eut  àbhné  un 
»  riche  &  opufent  Royaume ,  telle 
^  joie  au  cœur  ne  lui  êût^û  fûtvenirç 
•»ni  dii  doux  parler  amoureux,  dont 
»  au  faluer  Tun  &  l'autre  elle  ufa,    • 

»  A  peine  fut  Jndro  arrivé  vers  elle, 
V»  que  la  Dame  lui  approcha  fon  beau 
>  vifalge  ,  &  que  ,  t'accolant  d^ns 
^(es  bras  ,'un  farvôureux  &  prolon?- 
Wgé  baifer  il  lui  affit  fur  fa  bouche» 
it  Voici  let*  apparoir  la  Dame  Paph^s 
M  belle  &  joyeufe  ^  &  fijgrtifiant  quet- 
^  que  prochame  bienhéureté.  Eux  Iti 
^  foluèrent  les  |enôiix  à  terf e  ,  bien 
•>faifes  &  ce  nMrnnoins  craintifs  flç 
»  pleins  de  je  ne  fçay  quelle  amoured- 
f^  fe  honte.  Le  fîk  Amour  6c  la  Damik 
ffÙL  VpÀre^  firèm  foudaîâ  dreiTer  urm 


j»  couché  nnptiak  par  tés  trois  Cra-< 
M  ces ,  de  laquelle  la  coîâe  fut  du 
p>  léger  duvet  des  cîgnes  &c  pingeon^^ 
n  oiieaux  amoureux  ,  eftant  en  la  tu^ 
n  telle  &  garde  de,  U  Déeffe.  Quant 
h  la  couche  fut  duement  &  à  diligenctt 
»  prréparée ,  la'|U|Qde  Fénus  ,  à  face 
n  r'tànte  &  ^racmife  ,  dont  die  feré* 
n  noit  te  ciel ,  prit  par  tes  mains  l'heu»* 
>»  reux  ^nJro  èc  la  belle  Ton  amye  6c 
>»les  mena  en  cette  riche  chambre; 
»  oii  elle  &  puis  les  trois  Grâces  les- 
n  fire^nt  coucher.  Ce  fait ,  chacun 
h  d'eux  fe  defpartit.  Mais  avant  ce,  là 
9»  bonne  Déene  leur  infundit  à  tous 
n  deux  dans  les  moelles  &  veines  fâ 
Hcélefte  &  lépide  influence.  Adonc- 
w  ques  les  deux  amans  ,  pUis  joyeux  - 
»  qu'on  ne  fçauroit  dire  ,  furent  un 
n  peu  fans  pouvoir  dire  un  tout  feu! 
r>  mot  ;  comme  celui  qai  fe  remplit 
»  d'une  telle  joye  au  retour  inipéré  dt 
f>  fon  amye ,  qu'il  en  perd  la  force  àé 
»  parler.  Seulement  jtnJro  lui  jette  les 
1^  bras  au  col  &  doucement  l'embraffe» 
^&  laifle  couler  des  larmes  qmiui 
irvenoîent  de  la  lieffe  de  fon  cœun 
H  Cupidon ,  fans  eftre  âpperçu,  et  oit 
H  à  un  coin  du  Ht ,  tenant  une  petite 
»  hmpt  oit  la  flamnàe  p^tilloit»  Or  ed 


♦>eftoit  la  lumière  fi  pure  &  belle  ^ 

f>  qu'elle  augmentoit  la  grâce  &  beau« 

♦>  té  de  Tun  &  de  l'autre,  &  ils  eftoient 

^  comme  qui ,  par  la  bonté  dçs  hauts 

f>  Dieux,  pouvellement  a  reçu  le  bé- 

p  néfice  de  voir;  ilnefe  peut  raffafier 

>f  de  jetter  l'œil  f^mÀjà^  couleur ,  des 

»  chofes ,  &  fur  la  flE^ure  &c  édifîice 

»de  ce  beau.monde.  Les  deux  yeux 

»  du  Chevalier -^/2^rc?  eftoient  détenus 

f>  à  conâdérer  la  p^rfa^e  beauté   de 

9>  fon  amye.  A  peine  Tçayoit  •  il  s'^il 

t>  fpngeoit  ou  s'il  vqyoit  en  effet  chofe 

»  çélefte  ou  humaine.  Il  confidéroit 

>f  1*  grandeur  de  Son  clair  front  biea 

ff  arrondy,  les  fourçiisnoirciffans  faits 

»  en  mstnière  de  Vatç  d'amour  ,  la 

i»  fraîche  couleur  &  le  beau  tein  de 

p>  fa  face,  la  rondité  de  fes  joues  ver- 

nmeille^  ,  la  petiteffe  de  ^  fa  riante 

p  bouche ,  avec  l'élévation  des  lèvres 

p  coralines  &  fi  bien  jointes  qu'elles 

^>  fembloient  à  tous  coups  fémondre 

p  un  fuave  &  amoureux  baifer.  Je  me 

»  tais  ici  de  vous  raconter  plus  avant 

p  quel  charme  enmielleur  il  trouvoit 

ff  au  foffelet  mentoa,  &c.  »  Enfin  la 

belle  Rofemondc  &  le  preux  Chevalier 

font  unî-s  par  l'amour  ,  &  le  vilain 

pyralius  jfe  pend  de   défefpoir.  Ce 


petit  ouvrage  doit  vous  patoître  ^ 
comme  à  moi  ^  \xçi  morceau  délicieux 
par  la  naïveté  du  ftyle  &  la  fraîcheur 
des  images.  Je  vous  invité  â  le  Cire 
en  entier  ;:il  eft  écrit  d*un.t.out  à  l'au- 
tre comme  ce  que  ^è' viens  de  veus 
rapporter.  •  .    .    /         :  i 

A  la  faite  de  ce  Poëme  ,  M,  dé 
Sduvigny  a  recueilli  des  Poëfies  char- 
mantes d'une  certaine  Démoifelle  qu'il 
défigne  fous  le  nom  de  btUe  &  ifcr* 
tumft  DamoiftlU  L.  D.  P.  P,  mortt 
\à  dïx'huu  ans.  La  Cbanfon  ftiivante 
m'a  femblé  auflî  agréable  e;n  vtts  que 
le  Çoate  de  Roftmonit,  l'eâ  en  profç^ 

La  Nouvctttte. 

i    II  «ft-  certain  qp'un  Jear  de  Tautre  moîf  l 

M'èft  advenu  trè$-siervQiUeufe.ciiofe»  * 
'    Toute  fepkt^e  étais  au  fond  du  bois , 
;    Vmt  moarafltî ,  plus  beau  que  n  efi  la  cofif^ 
t     II  me  baifa ,  d'un  baifer  fag«  &  douic , 
Et  pu4s  après  H  me  fit  choie  amère  « 
Sr  que  je  dis  ,.avec  un  ^and  courroux  ^ 
,  ^  ^Tenés-  vous  coi  »  j'appellerai  ma  mère» 

Il  efl  certain  qn'H  devint  tout  tranfl, 
Vo/ant  couïîit  lar^ies  fiir  mon  vifage* 
A  jovntes  mali||  il  me  cria  merci  ^    . 
Et  cela  fit  que  je  fus  moins  fauvase. 
Quand  il  me  vit  que  je  parlois  û  cbux  ^ 
L*ami  s'y  prit  de  tant  belle  mamèie^ 
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'Que  je  lui  dis ,  fan&  avoir  de  cmufoux  ; 
Tenés-vous  coi,  }'appe}ierM  nia  cjère»  ; 

II  eft  certain  que  lors  il  m'afriva 
Chofe  nouvelle ,  i  quoi  ii^étois  pas  faîte  ;  ' 
Et  qudfi  ittôrte  lin  baifer  m^aéheVâ , 
:    Qui:jiie  fendit  les  yeux  clos  &  muette  ;  *  ; 
Puis  m'éveillai,  mais  d'un  réveil  fi  doux  ^^ 
Qae  remourus>  tant  il  me  fit  grand'chère. 
Enfin  befbin  ne  fut  d'être  en  courroux , 
Il  dévint  cot,  fans  qu'àj^pellaî  ma  mère»  ' 

'  Je  ne  fçaîs,  Monfienr,  fi  vous  ferez  de 
fnpn.  avis  ;.mais  ]e  pré£érereifr  fans  héfite^ 
trois  couplets  vtels  que  ceux  que  vous  venez 
dé  lire  à  tous  les  efforts  dé  bel*eiprit  dont 
Hosrimaiiléui's.l^hilofophes  nous  alloinment 
(i  gravement  depuis  quelques  années*  On  ek 
fôché  que  l'auteur  de  ce  Recueil  ne  nous 
donne  pas  plus  de  kimike^  fur  cette  belle  6r: 
vertueuje  Damoifelle  de  dix^huit  ans  ;  il  auroij 
dû  nous  dire  au  moins  ob  il  a  pris  cette  jolies 
Cbanfon ,  %i  A^m  quel  temps  elle  a  été'&ite; 
il  me  parent  certain  qifé  ce  n'eft  pas/dans 
U'  d]]ç  "  huidème  fiècle  ;  maïs  tvo^%  avons  en 
revanche  les  beaux  Dratties  larmoyans  81  les 
divines  Ariettes  de  l'Opérà-Comique. 

Ce  Volume  fink  par  une  efqûifle  légère 
fur  les  preifiiers progris  de-  la  Fo'éfie  ludkhne , 
&  par  des  Poëfies  de  dotze  ou  treize  Pâmes 
Italiennes,  lefquelles  Poëfies,  potïtla  plupart^ 
n'om  rien  de  fort  ifemarqdable.  v: 

Jefuii,  &c.  ^. 

AParUce^o  Mai  i;^^. 
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jimémtis  LUtiraircs^  &  Recueil  (TAnee* 

Jous  ;  à  Paris  <he[  Vincent ,  Impri*' 

meur'Uiraire  nu  des  Mathurins  ^ 

JSôiit  de  Clugny;  2  V&ulumes  hh8% 

'  i^eTJviron240  pages  chacun. 

ON  ne  fçait plas ,  Monfieur ^  quels 
titres  donner  aux  nxnivdles 
compilât  ions  qiii  fé  multiplient  de 
jour  en  jour.  Uauteur  de  ce  Recueil 
paroit  avoir  été  long -temps  embar^ 
rafle  pour  choiâr  un  frontitpice  à  Ton 
ouvrage;  il  a  fini  par  en  mettre  im 
vague  Se  reclierché  :  Amenixés  Littéral^ 
tes!  Je  défierois  de  deviner  ce  que 
cela  fignifie.  Ouvrez  te  livre,  &  vous 
tsouverez  que  c'eâ:  une  eipèce  de  faimi 
Ann,  1773.  Tome  IF.         A  ij 


^        L*j4NNéE  Littéraire: 

d^neçdo^esyd^  petks  Goures  en{>ro(êy 

de  lambeaux  de  Morale,  de  bon^ 
mots ,j[|e  çputumes  -&  ufagesr,  &cy 
le  tout  très^aiïiufant  par  la  diverfité 
qui  y  règne  &par  la  fingularité  d'unp 
infinité  de  traits  que  bien  des  gens 
ignorent.  L'auteur  juftifié  le  genre  de 
ïon  Recueil  par  une  raifon  fans  rc^ 
plique.  (^e  Pixblii:  açcuçîlle  favor^le-^ 
ïnent  les  anecdotes  ;  on  ne  fçauroir 
^pnç  liAÎ  efi  donner  trop  :Ji  un  Livre 
Jï  débite ,  continue- tril ,  ^ejl  qu^'ilfc 
fait  goûter^  6*,  sHl  fe  fait  goûter^  (?efi 
guHl  a  toute  la  perfe3ion  qui  convient 
4  fonJihU»  Je  ne  doute  point ,  Mon- 
fieur ,  qug  les  ^minipés  J^ittérains  ., 
lî'ayent  ce  genre  de  perfeâîon.  Les 
léûeurs  frivoles  y  tpouveront  leur 
compte  ;  des  morceaux  détaches ,  tan^ 
tôt  de  quelques  lignes  ,  tantôt,  d'une  ' 
ou  deux  pages ,  font  tout-àrfait  comi 
modes  pour  ceux  à  qiu  une  leâure 
fuivie  parpîtuneotcupation  fatiguant 
te.  Ceux  qui  aiment  rinftrpâion  ne 
doivent  pas  non  plus  dédaigner  ces 
deux  Volumes  ;  ils  y  liront  beaucoup 
de  particularités  qui  peignent  foiivént 
fïïiêujf  Içs  Ijofnoies  cjue  )es  gran^SJ 


é Vèheméns  ;  ils  y  trea veront  auflî  i^eX^ 
pUcacioD  de  certaines  coûtâmes  ,  qut 
au  premiet  coup-d'opil  ne  paroifTent 

.  <\i\e  bigarres,  h  On  fçait  ^  paf  exemple^ 
M  que,  tous  les  ans,  le  Doge,  accompa'^ 

,  9^  pagné  des  Sénateurs  &  dans  la  plus 
^  grande  pompe,  monté  fur  le  Bucen«« 
n  taure  ^  &  ëpoiife  la  mer.  Ceux  qui 
H  ne  connoiflent  pas  la  fagefle  de^* 
1^  loix  Vénitiennes  ,  &  qui  ne  jugent 
n  des-  inftitutions  que  paf  ce  qui  les^ 
n  frappe ,  regardent  cette  cérémonie 
3»  comme  une  vanité  &c  une  extrava^ 
9^  ganCe  indécente  ;  ils  penferit  que  les 
»  Vénitiens  ne  folemmfent  cette  fête 
H. que  parce  qu^ils  fe  croient  maîtres 
H  de  la  mer  ;  ils  comparent  le  Doge  à 
>f  ce  Roi  de  Perfe  qui  fit  battre  de 
I»  verges  le  Pont-Euxin  qui  ne  lui 
j»  avoit  pas  été  l^vorabtê.  Le  mariage 
jf  du  Doge  avec  la  mer  renferme  des 
p  vues  plus  nobles.  La  mer  eft  le  fym- 
i»bole  de  la  République;  il  époufe 
»  l'unie  htiS  pouvoir  la  pofféder  ;  il  eft 
H  à  la  tête  de  l'autre  fans  avoir  droit 
M  à  la  pui{&ilce,  fouveraine.  Il  eft  le^ 
n  premier  Nfagiftrat^  mais  il  n^eft  pas 
)ile  maître.  On  ne  yeut  pas  qu'il  Iq 
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)»  devienne  ;  &;  on  met ,  entr'auttei 
>»  barrières  à  fa  domination ,  une  cou^ 
y>  tume  qui  Tavertit  qu'il  n'a  pas  plus, 
»  d'autorité  fur  la  République  qu'il 
>» gouverne  avec  le  Sénat,  que  fur  la 
«rmer  ,  malgré  le  mariage  qu'il  efl 
)#  obligé  de  célébrer  avec  elle.  » 

Croiriez- vous:,  Monfieur,  qu'au* 
trefois  les  mulets  &  les  chevaux 
blancs  pafiôient  parmi  les  Princes  pour . 
une  marque  de  fouverainèté  ?  Ce 
préjugé  fubfitfte  encore  à  Siam&  à  la 
Cochmchine»  Il  7  a  même  un  Roi  dana 
ces  cantons  que  l'on  nomme  Roi  d^ 
VEliphant  Blanc.ff  Selon  Hérodote^  les 
n  Cilicièns  é^oiçnt  obligés  de  donner 
»»  tous  les  ans  à  Z'^i^^J  Koi  de  Perfe  ^ 
»»  trois  cens  foixante  chevaux  blancs^ 
H  Dcf^s^Tytan  de  Syracufe,  dit  Titc^ 
f^LivCj  fortoit  de  (on  palais  fur  xxfk 
Hchar  attelé  dequatre  chevaux  blancs^ 
9»  &  fût  imité  en  cela  par  Hilrbnymus^ 
V»  un  de  fes  fuccefleurs.  Ulron  entra 
yk  dans  Naples  fur  un  char  traîné  par 
M^tuatre  chevaux  blancs  y  dit  Sukonu 
n  Plufieurs  Papes  ont  pris  i'uf^ge  des 
n  chevaux  blancs  comme  un  £gne  de 
n  fouverainèté  ^  &  ont  açooxdé  le 


^rn^mt  u(age  ^  certains  Ev^quet^ 
«  Quand  CHm^Us  IF^  Empereur ,  vint 
^  voir  f^n  coufin  CharUs  V^  kti  h 
«•>  Sa^\  Roi  de  France,  ce  Prince, dé 
m  peur  qiie  l'Empereur  n'entrât  dans 
I»  Paris  comme  dans  une  viDe  de  fon 
»  Empire ,  lui  envoya  un  cheval  noir^ 
^  &  un  autre  de  même  couleur  à  fon 
f>  fils  Finciflas  ;  &  pour  lui ,  il  monta 
f>  fur  un  cneval  blanc  ;  il  entra  ainfi 
^  au  milieu  des  deux  dans  Paris  ^ 
9»  comme  en  étant  unique  Souverain* 
i>  Cela  n'empêchoit  pas  que  les  Sujets 
9»  des  Rois  &  des  Empereurs.,  qui  ne 
^pouvoient.pas  leurdifputer  laSou- 
^  veraineté ,  ne  fe  fervifient  auffi  de 
*>  chevaux  blancs,  h 

Voici  un  trait  qui  caraâérife  bîea 
la  fuperllition  italienne.  >»  Un  Gentil^ 
nliomme  fort  pauvre,  étaift  allé  à 
M  réglife  de  TAntioiieiade  de  Floreii- 
»  ce ,  pour  implorer  le  fecours  de  la 
»  Vierge ,  entendit  deux  Aveugles  qui 
y^  mendioiem  à  la  porte  de  cette  Eglne, 
#»  dont  Yim  fe  vantoit  qu'outre  Tar-gent 
»  monnoyé  qu'il  a  voit  chez  lui,  ilavoit 
'  «  deux  cens  piftoles  d'or  coufues  aft 
H  fond  de  fon  chapeau  :  l'autre  dit 
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•»  qu*îl  en  a  voit  cinq  cens.  Le  GéntiW 
^  homme  crut  être  infpiré  de  la  Vier- 
v  ge  dont  il  imploroit  l'afliftance  dans 
>^ lanéceffité ;  il  leur  enleva  les  deux 
M  chapeaux ,  &  fe  retira  fort  content 
^  de  ia  dévotion,  ff 

La  bienfaifance  eft  une  vertu  plii« 
commune  que  le  chagrin  de  certains 
cenfeur5  ne  voudroit  nous  le  faire 
croire  ;  mais  ce  qu*il  y  a  de  vrai- 
ment rare ,  c*eft  Tart  d'obhger  avec 
.délicateffe  &  de  manière  à  ne  pas  hiv- 
milier  celui  qu*on  oblige.  Un  Comé- 
^en  Anglois  en  a  donné  une  belle  le- 
jçon  dans  Tanecdote  fuivante.  »To/n^ 
^fon^  auteur  du  Poëme  des  Saifons  ^ 
tf  n*a  pas  joui  tout  d'un  coup  d'une 
f>  fôrtime  égate  à  fon  mérite  &  à  fa 
»f  réputation.  Dans  le  temps  même 
»»  que  fes  ouvrages  a  voient-  la  plus 
»  grande  vogue,  il  étoit  déduit  aux 
^extrémités  les  plus  défagréables  ;  il 
»  avoit  été  forcé  de  faite  beaucoup 
»  de  dettes.  Un  de  fes  créanciers ,  im- 
»  médiatement  après  la  publication  du 
>»  Poëme  ^es  Saifons^  le  fît  arrêter, 
>i  dans  Tefpérance  d'être  bientôt  payé 
^  par  rimprimeur.  M.  Quin  ,  Comér 
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>»  dieh ,  apprit  le  malheur  de  Tonipjon^ 
»  il  ne  le  conndiffoit  que  par  fon  Poe- 
)»  me  ;  &t  ^  ne  fe  bornant  pas  à  le  plaifx- 
>^  dre  ,  comme  une  infinité  de  gens 
■»  riches  &  en  état,  de  le  fecQurir  ,  il 
»(t  rendit  chez  le  Bailli  oiiTompJbn 
»  avoit  été  conduit*  Il  obtint  facile- 
nment  la  permiflion  de  le  voir: 
»  Mpnûeur  ,  lui  dit-il ,  je  rie  crois  pas 
»  ayoir  l'honneur  d*être.  connu.de 
»  vous  ;  mais  mon  noj;n  eft  Quin. 
>>  Tompfon  lui. répondit  que,  quoiqu'il 
'>ne  le  connût  pas  perfonnellement, 
)f  fon.nom  &c  (on  mérite^ne  lui  étoient 

>  point  étrangers.  Quin  le  pria  de 
>>  fctupe.r  avec  lui ,  8c  dé  ne  pas  trou^ 
»  ver  mauvais  qu'il  eut  fait  apporter 

>>  quelques  plats..  Le  repas  fut-^igaî, 
>Lorfquele  deflert  fut  arrivé  :  par- 

>  Ions  d'affaires  à  préfent  ,  lui  dit 
»  Quin  ;  en  voici  le  moments  Vous 
»  êtes  zbon  créancier  ^  M,  Tompfon  ; 
»  je  vous  dcMs  cent  livres  fterlings  ^ 
»  &  je  viens  vous  les  ^p^y^t^ToTnpfon 
M  prit  un  air  grave  ,  &  fe  plaignit  de 
>^  ce  qu'on  abufoit  de  fon  infortupe 
^  pour  venir  Tinfulter.  Je  veux  être 
9>  confondu  ^  reprit  le  Comédiea^  û 
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.  sic'eft  là  mon  intention  ;  voilà  «n 
n  billet  de  banque  qui  vous  prouvera 
»»  ma  finccrité.  A  Tégard  de  la  dette 
n  que  facqiiittr ,  voici  cofnment  elle 
n  a  été  contraôée.  J'ai  lu  Tautre  jour 
-  n  votre  Poëme  des  Saifons  ;  le  plaifir 
f»  qu'il  m'a  fait  méritoit  ma  reconnoi^ 
f>  ftnce  ;  il  m*eft  venu  dan$  l'idée  que^ 
j»  puiique  favois  quelques  biens  oans 
h  le  monde,  je  dévots  faire  mon  tef^ 
>»tameht  ,  &  laiiTer  de  petits  legs  à 
#»  ceux  à  qui  j'avois  des  obligations  : 
$f  j'ai  en  conféquencc  légué  cent  liv* 
p  derlings  à  l'auteur  du  Poëme  des 
$^  Saifons,  Ce  matin  j'ai  entendu  dire 
ft  que  vous  étiez  dans  cette  maifon; 
>  &  j'ai  imaginé  que  je  pouvois  auffi- 
n  bien  me  donner  le  piaifir  de  vous 
»  payer  mon  legs  pendant  qu'il  vous 
'  99  feroit  utile ,  que  de  laiffer  ce  foin  à  - 
^mon  exécuteur  teftamentaire ,  qui  - 
*»  n'auroit  peut-être  l'occaâon  de  s'en 
»  acquitter  que  lorfque  vous  n'en  au* 
n  riçz  plus  befoin.  Un  préfent  feit  de 
»»  cette  manière  &C  dans  une  pareille 
M  circonftance ,  ne  pouvoit  manquer 
>►  d'être  accepté  ,  &  il  le  ftit  avca 
#  beaucoup  de  reconnoiiTancç..)!»    - 


Aknès    iy^j:         Il 

Quelquefois  rattteur  de  ce^  Jmini» 
tes  dircute  des  quei^ions  Irès-férieufes. 
Dans  un  endroit  il  cherclie  l'utilité  du 
flux  &  du  reflux  de  la  mer.  Il  trouve 
que  9  fi  Teau  étoit  fans  mouvement,  elle 
viendroit  à  fe  corrompre  &  à  infeo* 
ter  Tair  ;  qu*à  Taide  du  flux  &  du  re* 
flux,  les  poiffons  peuvent  fe  trans- 
porter par-tout ,  ôc  que  ce  mouve- 
ment des  eaux  aide  aufli  les  vaifleaux 

^  à  entrer  dans  les  ports  &  à  en  fortir 
facilement  &  en  toute  fureté.  Ailleufs 
il  examine  fi  la  Grande  *  Bretagne 
n'étoit  pai  autrefois  attachée  aurCon- 
tinent.  »  M.  Mufgrave  fait  voit ,  après 
n  fes  obfervations  fur  la  largeur  &  la 
»)  profondeur  de  la  mer  Britannique, 
»  &c  après  avoir  confultéles  Tables  de 
»  M.  HalUy ,  qu*il  y  a  une  grande  han- 
^»  teur  de  terre  dans  le  détroit ,  &  que , 
»  comme  elle  n'eft  pas  aujourd'hui  fott 
»  au-^deflbus  de  la  furface  de  la  mer, 
»  par  conféquent  elle  étoit  autrefois 
»  au-dcffus  ,  &  formoit  pour  lors  un 

.  V  iflhme.  Cet  ifthme  peut  avoir  été. 
»  percé  par  le  flux  de  la  mer,  accom- 
>>  pagné  dW  vent  très -violent.  On 
^  {çait  que  le  veiit  d'ouefl  fojitfle  ^a 
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jf  Angleterre  plus  de  la  moitié  de 
>  Tannée  ,  &  qu'il  eft  qiielauefois  fi 
»  impétueux, que,  lorfqu'il  le  trouve 
f>»  joint  à  la  marée ,  la  Saverne  s'enfle 
M  prodigîeufement.  On  peut  donc 
»  croii^e^avec  aflfez  de  vraifemblance, 
»  que  ce  vent,  ouquelqu'autre,  powf- 
^>  (ant  les  eaux  de  la  mer  Bitannique 
.>>  avec  une  très- grande  violence  con- 
5ttre  rifthme  ,  en  enleva  d'abord  ^la 
5»  iiirface,  &  que  le  refte  a  été  enlevé, 
y>  avec  le  temps ,  par  le  flux  &  le  re- 

^  flux Voici  encore  une  raîfon 

M  qui  pourroit  confirmer  cefentiment, 
M  On  a  observé. que  les  rochers  que 
»  l'on  voit  des  deux  côlés  du  détroit 
yf  pendant  Tefpacc  de  fix  milks,.font 
»  composés  de  la  même  matière,  fça- 
>>  voir  de  chaux  &  de  pierres  à  feu  : 
»  on  peut  en  conclure  qu'il  y  avoir  aw- 
>*  trefois  entre  ces  rochers  un  ifthme, 
>>^ont  k  terrein  étoit  tout -à -fait 
>>femblab]e,  ôcque  la  vioknce  des 
>»  flots  a  rompu  cet  ifthme.  ^ 

Une  des  hiitoires  les  plus  extraor- 
dinaires de  ce  Recueil,  eft  celle  qu'on 
y  rapjx>rte  d'après  un  Journal  A-n- 
glois ,  &  qui  eft  vérifiée,  dit-on, iaii* 
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tant  qu'un  fait  peut  Tôrr^.  »  A  Bag.- 
»borough,  petite  ville  de  Sommer-? 
»  fetshire^  on  enterra  une  Dame  âgée 
M  de  quatre  -  vingt  -trois  ans ,  qvû ,  dç 
>  deiTein  formé ,  par  haine  pour  notc^ 
^sèxe,  &  pour  împofer  filence  à  I^ 
I»  calomnie  qui  accufe  le^  femmes 
M  d'un  penchant  violent  pour  les  homy 
»  mes ,  avoit  pris  le  parti  de  paffer 
»  fa  vie  dans  le  célibat.  Elle  (e  nonv 
>»  moit  Jeanne  Keene  ;  aimable  d'ail- 
)»  leurs,  douce  y  complaifante  à  Regard 
»  des  hommes  mariés ,  mais  de  Thlir 
»  mieur  la  plus  âirouçhe  du  monde 
>>  avec  les  jeunes  hommes  ,  ûir-tout 
»  avec  ceux  qu'elle  foiipçonnoit  d'en 
H  vouloir  à  fa  liberté,  elle  les  évitoit 
>»  &  prenoit  la  fuite  dès  qu'elle  en  apr 
^5  percevoit  un.  Par  fon  teûament  ^ 
M  elle  a  laiflé  tout  ion  bien,^  qui  étoit 
»  coniidérable,  à  £es  nièces  &  à  ^e^ 
»  coufines  ,  à  Texclufion  entière  de* 
»  toiisfesparens  d'un  autre  sexe.  Elle 
i>  avoit  légué  cent  livres  fterlings  ai 
»  quatre  hommes  de  Tâge  de  quarante 
^  ans  ,  quels  qu'ils  fuffent  ,,pour  por* 
y^  ter  fon  corps  à  la  fépulture ,  mais^â 
^  condition  ^  qu'ils  afiurafl'ent   ave9 
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»  ferment  qu'ils  n*avoient  jamais  ed 

n  de  commerce  avec  aucune  femme. 

y  II  ne  s*cft  trouvé  perfonne  qui  ait 

j>  pu  remplir  cette  condition; de  fortes 

»  que  fon  cercueil  a  été  porté  par  de^ 

M  filles.  On  dit  que  le  motif  d'une  dif* 

^  pofitîon  fi  bizarre  étoit  de  faire  voit 

>f  aux  hommes  que  la  difproportiort   . 

f»  du  penchant  des  deux  $kxts  aux  plai*' 

p  firs  de  Tamour  eft ,  pour  le  moms  , 

f^  comme  dé  quarante  à  quatre-vingt* 

>>  trois.  Par  un  autre  article ,  elle  or-* 

»  donnoit  au'on  ne  chantât  que  de^ 

»  hymnes  ae  joie  à  feç  funérailles  , 

M  qu'on  fît  un  feftin  à  tous  ceux' qui 

»s'y  trouveroient ,  &  que  fix  filles 

»  vierges  danfaflent  fur  fa  foffe ,  auffi-  j 

f^toi  qu'elle  feroit  fermée.  Vierges  ^ 

>»  ou  non ,  fix  filles  de  quinze  ans  ^  qui  • 

90  pafsèrent  pour  telles ,  y  dansèrent  ; 

>>  &  l'on  affure  que ,  de  plus  de  deux 

»  mille  perfonnes  qui  aflSftèrent  à  cette 

»  cérémonie,  il  n*y  en  eut  pas  une 

>»  feule  qui  ne  Htt  ivre  au  retour.  >y 

Tai  lu  encore  avec  plaifir  Fanecdott 
fui  vante  oîi  Ton  voit  un  riche  habi»' 
tant  des  environs  de  Cambridge  puni 
de  Chorrible  hjrbitude  qw^il  a  voit  de 
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~  jarcr  à  chaque  mot.  Un  jour  ayant 
rencontra  fur  (es  terres  un  hotnm^ 
qtii  aToit  un  fiifil  ,  »  il  fe  jetta  fur 
n  lui  avec  emportement  &  le  coniui^ 
j^fit  cbez  le  luge  de  Vdkx ,  cmi  con- 
»^.<iaiifusa  le  coupable  en  1  amende 
n  portée  par  la  loi,  &  qui  eft  de  cinq 
»  livres  fterlings.  L'amende  payée  , 
n  Taccufé ,  qui  s*étoit  laiflRé  conduire. 
»fans  réfiftance,  &'qui  avt)it  écouté 
9¥  en  filence  les  reprodiesde  fon  ac- 
jtcufateur  &  h  fèntence  é\\  Juge  ^ 
M  pria  ce  dernier  de  rentendre,  Je  ne 
n  me  plains  point ,  dit  •  il ,  de  votre 
»  jugement,  il  eft  conforme  i.  la  loi; 
n  mais  la  conduite  violente  de  mon 
n  accufâteur  me  force  à  devenir  fort 
>#  délateur.  Taffirme  par  ferment  que,, 
>>  lorfqu'il  m'a  arrêté ,  il  a  proféré 
n  quarante  juremens.  L'amende,  pou# 
f^  un  homme  vivant  nobledient ,  eft  de 
»  cinq  ftheltings  par  jurement.  Le 
»  ÎHge  condamna  le  Bourgeois  ^^ 
»  Cambridge  à  payer  deux  cens  fchel* 
f>  lings  ,  c'efl-à-dire  ,  dix  Kvres  ftt^r- 
>^lings,  dont  moitié  au  profit  deS 
>>  pauvres  de  la  paroifle ,  &  moitié  au 
w  dén^aci^teur  -,  q^  reprit  Targefit 
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V>  qu'il  avoit  donnée  &  retourna  trati- 
n  quiilement  chez  lui.  » 

Les  bouffonneries  que  nos  anciens 
Prédicateurs  fe  permettoient  feroienç 
incroyable$,fi  elles  n'étoient  paSiConC. 
tatées.  Un  de  ces  Prédicateeirs-  prit 
pour  texte  d'un  fermon  pour  le  joue 
de  l'Affomption  ces  paroles  du  Pro- 
phète Jirému,  »  Ah  !  ah  !  ah  !  &  eii- 
n  fuite  il  s'écria  :  Telles  font,  les  pa- 
»  rôles ,  Chrétiens ,  mes  Frères ,  que 
^>  Marie  entendit  aujourd'hui  dans  le 
»  Ciel ,  Iprfqu'elle  y  parut  habillée  , 
>»  depuis  la  tête  jufqu'aux  pieds  ^de 
^toutes  les  vertus  &  de  toutes  les 
M  grâces  dont  la  Puiffance  Divifn.e  peut 
»  enrichir  une  ame  d'un  ordre  tout 
♦>fingulier.  Ah/  àhl  ak  !^  Le  Père 
*>  Eternel  lui  dit:  Ah  !  bon  jour  ,  ma 
,  )►>  fille.  Jefus-Chrift  lui  dit  :  Ah  !  bon 
^  jour  ,  ma  mère.  Le  Saint  Efprit  lui 
♦»dit:  Ah!  bon  jour,  mon  époufe, 
M  Ah  !  Ah  !'  Ah  !  feront  les  trois  par-? 
ff  ties  de  ce  Difcours.  », 

*On  ne  peut  (e  rappeller  fans  élan- 
iiement  l'excès  où  les  Hollandois  ,  & 
après  eiix  les  François,  ont  porté  la 
paffion  des  fleurs»  >>  £n  16^6  >^  à  Har« 


Année  1773.  if 

u  lem,  une  fl^ur  ,  à  latqtielle  on  avait 
y>  donné  le  beau  nom  de  Semptr  Auguf- 
»  tus^  fiit  vendue  quatre  mille  fix  cens 
^^  florins  en  argent,  &  Tachetèur  donna 
»  de  ftirplus  un  beau  carrofle  neuf  & 
»  deux  chevaux  de  prix  avec  leurs 
»  harnois.  Un. autre  paya  la  valeur  de 
»  treize  mille  florins  pour  une  fleur 
»  du   même  genre.   Un  autre    céda 
\f  douze  arpens  de  terre  pour  \xn  oi- 
»gnon  de  tulipe.  Un  autre  retira  ea 
>>' quatre  mois  Soixante  mille  florins 
»  du  loyer  d'un  jardin  par  la  quantité 
^  de  fleurs  ou'il  y  avoit  plantées.  Les 
»  chofes  allèrent  fi  loin  ,  que ,  dans 
*>  Tefpace  de  trois  années,  le  trafic  des 
V  fleurs ,  en  une  fibule  ville  de  Hol- 
»  lande  ^  montoit  à  dix  millions^  &C 
w^ot  l'Etat  fiit  obligé  de  réprimer^ 
>>par    un  placard  ^    ce   pernicieux 
>>  &  infidèle  commerce.   Cette  Or- 
»  donnance  renverfa  la  fortune  & 
»  les     efpérances    des    vendeurs  » 
»  dont  la  plupart  étoîent    des   ou- 
»Vriers    du    dernier   ordre  ,    qui , 
»  attirés  par  l'idée  flatteufe  d'un  gain 
M  confidérable  ,  avoient  quitté  leurs 
»»  boutiques  pour  des  jardins  »  ôc  foa::^ 
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nctoîent  déjà  fur  leurs  profits  vifïé 
n  dépenfe  fort  au-deflus  de  leur  con- 
i^dîtîon.»' 

L^auteur  de  ce  Recueil  juftifie  là 

^  propreté  minucieufe  des  mêmesi  Hol- 
landois ,  en  oKervant  que  ,  dans  iih 
climat  il  humide,  tous  les  uftenfilès  de 
ménage  ferouilleroient  promptemerit  _ 
il  Ton  n'àvoit  foin  de  les  effuyer  ^8^:  de 
les  frotter  fans  çeffe.  Il  rapporte  eit 
même-temps  une  hiftoriette.très-dî- 
vertiffante  relativement  à  celle  pro- 
preté quelquefois  exceflivè.  Elle  eft 
arrivée  au  Roi  de  Pruffe  aûuellemerft 
régnant.  »  Ce  Prince  étant  allé  â^ 
»  Amfterdam  oîril  demeura  quelques 
w  Jours  incognito ,  voulut  aller  parleàr 
»  lui-mên>e  à  un  Banquier  qui  devoît 
»^  lui  compter  une  fomme  confîdérable^ 
^  Celux-çi  ne  fe  trouva  pas  à  la  mai- 
»fon  lorfque  le  Prince  y  vint.  Il  fut 
^  obligé  de  s'adrefler  à  fon  époufe  ,  à 

.  I»  qui  il  ne  fe  fit  pas  connoître.  Elle 
'^  dit  au  Roi  que  foii  mari  ne  tarde- 
♦f  roit  pas  à  revenir ,  &  que  ,  s'il  voù- 
»loit,  il  pourroit  l'attendre  danstine 
>♦  chambre  dont  elle  alloit  lui  ouvrir 
>tla  porte.:  Le  Prince  y  confentit  ; 


#  m»s Une  s'atteodoit  fas  au  coflifil^ 
»  ment  qu'on  de  voit  lai  Êiire.  L^  fen^ 
n  me  qui  le  conduiibît  1^  pria  poliment 
i^de  vouloir  quitter  ies  ibuliers:  il 
w  eut  beau  le$  efTaycr  fur  la  natte  qui 
n  étoit  à  Pentrée  de  la  porte ,  ÎX  fallut 
w  qu'il  fît  la  cérémonie  qui  venoit  de 
»lui  être  prefcrite.  Sa  conduârice  ne , 
H  kii  fit  pas  la  grâce  de  lui  tenir  com* 
I»  pagnie  ;  elle  le  retira  en  le  laiflant 
»  dans  le  fânâuaire  qu'elle  venoit  de 
M  lui  ouvrir.  Son  mari  arriva  peu  de 
i^mom^ns après.  Qu^l  fujct  d'étonne<> 
>  mens  pour  lui  de  voir  cePr  ince  che« 
»>  lui!  Mais  il  tomba  de  fon  haut^  lorA 
»  qu'il  le  vit  fans  '^uliers  :  il  fe  jetta 
^  à  fes  pieds,  Se  lui  demtanda  pardoti 
»  pour  h  femme.  Mais ,  Sire,  lui  dit-il, 
^  d'où  vient  eft-ce  que  Votre  Majefté 
Mf  ne  s'eÛpas  fait  connoîtrc  ?  —  îi^* 
f»  faire  codnokre^tiii  répondit  le  Roi  t 
hO\l\  je  m'en  (erois  bien  gardé;  caf 
>>  j'auro4s  eu  beau  m'anaoncer ,  mon 
^  titre  de  Roi  de  Pruffe  ne  m'auroit 
H  pas  valu  d^être  délivré  de  la  petite 
n  cérémonie  que  l'on  a  exigée  de  moi^ 
H  Et  efFeftivement  ce  Pnnce  ne  fè 
I»  trpmpoît  pas*  l<a  £emme  ài^  Ba&r 
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nqvàer  fut  appellée:  Qu'avez -Vmiil 
H  fait ,  lui  dit  fon  époux  en  lui  mon*', 
titrant  le  Roi;  jettez-yous  vite  aux 
»  pieds  de  Sa  Majefté  ,  pour  lui 
H  demander  pardon  de  votre  im-. 
itpolitefle.  —  Oh  !  ma  foi.,  reprit 
9>  cette  femme  ,  il  n'y  a  nt  Roi  ni 
f>  Reine  qui  y  tienne  ;  je  me  déchauffe. 
»  bien ,  moi ,  à  qui  appartient  cette 
n  chambre.  —  Vous  avez  raifon  , 
j^ Madame 9  lui  répondit  iè. Prince; 
M  &,  fe  tournant  enfuite  du  coté  du 
>> Banquier  :  eh  bien,  Monûeur,  lui 
>i  dit  -  il ,  ne  fçavois  -  je  pas  bien  que 
»  ce  n'étoit  qu'en  obéiffant  &  eti  Ca- 
lâchant  mon  rang^  que  je  pouvoir  épar- 
p  gner  un  affront  au  Roi  dé  Pruffe,  »  . 
Il  y  a  dans  ces  deux  Volumes  queir 
ques  reparties  Gafcones,  mais  en  pe- 
tit nombre ,  &  l'on  doit  fçavoir  gré 
au  rédaâeur  de  nous  avoir  épargné 
la  répétition  de  ces  fortes. de, faillies^ 
dont  la  pluparjt  ne  font  par  ordinair 
rement  fort  rdeyées ,  &  qui  ne  font  * 
pa$  toutes  égaletnent  piquantes.  Lç 
'  tour  fuivant  eft  un'  des  plus  plaîfans 
qui  ayent  été  imaginés  dans  toute  la 
^afcogne.  »  Un  hooïme  de  cette  pror 
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ji^  vince  qui  ne  fçavoit  oîi  aller  dîner^ 
>»  apprit  qu\m  bourgeois  marioit  fa 
»  fille,  &  la  dotoit  de  cent  mille  livres, 
»  Il  s'avifa  ,1e  jour  où  Von  donnoit  le 
»  repas  du  contrat ,  d'aller  à  l'heure 
»di\x  dînçr  demander  ce  bourgeois 
>>  qu'il  ne  connoiffoit  pas ,  &  de  lui  n 
!►  dire  ;  Monfieur ,  j'ai  une  propoiition 
»  à  vous  faire  qui  vous  vaudra  cin- 
M  quante  mille  livres ,  mais  il  faut  du 
»  temps  pour  vous  l'expliquer.  Le 
»  bourgeois  lui  dit^  nous  allons  dîner, 
a»  vous  ferez  des  nôtres  ;  après  le  re? 
»pas  je  vous  donnerai  audience; 
»  Ceft  ce  que  d^mandoit  le  Gafcon; 
»  Quand  on  eut  quitté  la  ^table ,  le 
>»  bourgeois  le  conduifit  dans  fon  ca^ 
M  binet ,  &  Tinvita  à  s'expliquer; 
M  Monfieur ,  lui  dit  le  Gafcon ,  vous 
*>  mariez  votre  fille ,  &  vous  donnez  à 
»répoUx  pour  dot  cent  mille  livres^. 
»Donnçz-la  moi  :  je  me  contenterai 
H  de  la  tpoitié  de  eettefomme;  & 
»  par  conféquent  vous  y  gagnerez 
M  cinquante  mille  livres.  Le  bourgeois 
nnt  jugea  pas  à  propos  de  faire  ce 
»  gain  là  j  &  »  après  -avoir  remercié 
y^fe  trop  officieux  Gafcon  de  ibl^ 
1^  çoPifeil ,  U  le  congédia. 
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/  Parmi  ces  anecdotes ,  il  en  eft  qui 
préfentent  des  exemples  utiles.  Celle 
«que  vous  allez  lire  peut  fervir  de  fe- 
fon  aux  pères  trop  îndulgens  dans 
Féducation  de  leurs  enfans.  Une  fera- 
it me  d'efprit.  airoit  un  fils  ,  &:  crai* 
H  gnoit  £  fort  de  le  rendre  malade  en 
itfe  Gontrediiant,  qu'îi  étoit  devenu 
H  un  petit  tyran  9  &  entroit  en  fureur 
»  à  la  moindfe  réfifbnce  qu'on  ofoit 
If  faire  à  fes  volontés  les  plus  bizarres. 
H  Le  mari  de  cette  dame ,  fes  parens  ^ 
If  fes  amis ,  hii  repréfentoient  qu'elle 
^  perdoit  ce  fils  chéri;  tout  étoit  inu-» 
Htile.  Un  jour  qu'elle  étoir  dans  fa 
>»'chambTe  ^  elle  entendit  fon  fils  qui 
i^pkuroît  dans  ta  cour;  il  s'égratîgnolt 
H  le  vifage ,  de  rage ,  parce  qu'un  do-* 
pmeftique lui  refufe^  une  chofe  qu^il 
>fcVOuloit.yousêtes  bien  impertinent, 
M.dio'eUe  à  cm  valet  ^  de  ne  pas  donner* 
II?  à  cet  en&nt  ce  qu'il  demande  ! 
nObéiffez-hii  tout-a-l'heure.  —  Par 
MP  ma  foi  9  Madame  9  répondit  le  vaièt. 
H  il  pourront  crier  ^ufqu'à  demain  qui!' 
itne  l'aurait  pas«  A  ces  mots,  la  dame' 
n  devien|:farieufe,&:,  prête  à  tomber 
mm  convutûo^os^^,  elle  court  ;  &c  p  paf« 
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m  (ant  dans  une  f^lle  oîi  étoit  (on  mari 
»>avec  quelques-uns  de  fés  amis,  elle 
»le  prie  de  la  fuivre  ,  &  de  mettre 
H  dehors  ritnpudent  qui  lui  réfifte.  Le 
>>mari,  qui  etoit  auui  foiblepourfa 
«►femme  qu'elle  Tétoit  pour  (on  fils, 
M  la  fuit  en  levant  les  épaules  ^  &  la 
«  compagnie  fç  mit  à  la  fenêtre ,  pour 
»>  voir  de  quoi  il  é^oit  queftion,  Info* 
>ifolem\,  dit -il  au  valet,  comment 
H  avez- vous  la  hardieffe  de  défobéïr  à 
I»  Madame ,  en  refufant  à  Tenant  çe^ 
H  qu*il  vous  demande  ? — En  vérité  , 
»  Mpnfieur, dit  le  vaiet ,  Madame  n'a] 
>»  qu'à  le  lui  donner  elle  même  :  il  y  a 
H  un  quart  d'heure  qu'il  a  vu  la  Lune 
#»  dans  qn-  fceau  d'eau ,  &  il  yeut  que 
H  je  la  fiii  donne.  A  ces  paroles  ,  le 
H  mari  &  toute  la  compagnie  ne  puf 
#  rentretemr  de  grands  éclats  de  rire, 
H  La  dame  elle-même ,.  malgré  fa  cot 
^  1ère,  ne  put  s?empêc|ier  dç.rire  auflî, 
»>&  enâiite  elle  fiit  û  honteufe  de 
it  cette  fcène ,  qu'elle  fe  cor-rigea.  » 

Ôii  cite  dans  cette  compilation  amu«i 
/ante  des  particularités  inexplicable^ 
d^un  Somnambule.  »  M  PArche vêque 
1^  de  Bp4vdeau:j^  a  raçoAté  iui-inême 
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I»  à  rauteur  de  cet  article  ,  qu'étant 
^au  Séminaire,  il  avoit  connu  un 
»jeune    Eccléfiaftique    ibmnambule, 
9f  Curieux  de  connoître  la  nature  de 
»  cette  maladie ,  il  alloîr  tous  les  foirs 
>i  dans  fa  chambre  dès  qu'il  étoit  en- 
H  dormi.  Il  vit ,  entr'autres  chofes^ 
^qne  cet  Eccléfiaftique  fe  levoit^ 
i/prenoit  du  papier  ,  compofoît  & 
»  &  écrivoît  des  fermons.  Lbrfqu'i! 
if  avoit  çompofé  une  page,  il  la  relifoit 
H  tout  haut  d'un  bout  à  Fautre,  fi  on 
>  peut  appeller  rélire  cette  aôion  faite 
M  fans  les  jreux;  fi  quelque  chofe  alors 
»  lui  déplaifoit  ,  il  le  retranchoit  & 
f>  écrî  voit  par  -  deffus  les  ^  correôions 
wavec  beaucoup  de  jufteffe.  J'ai  vu ,  . 
f>  dit  l'auteur ,  le  commencement  d'un 
w  des  fermojîs  qxi'il  avoit  écrits  en 
»  dormant  ;  "H  étoit  aflez  bien  feit  & 
»  correôement  écrit  ;  mais  il  y  avoit 
»>  une  corre£Kon  qui  étoit  fiirprenan- 
f>  te.  Ayant  mis  dans  un  endroit ,  ce 
H  divin  Enfant ,  il  crut ,  en  relifant , 
ff  devoir  fubftituer  le  mot  adorabU  à 
^ divin:  pour  cela  il  eflfeça  ce  dernier 
i»  mot,  $c  plaça  exaûement  le  premier 

^>par-deffuj| 
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ï#  par-deffus.  Après  cela  il  vît  que  le 
w  u  ,  bien  placé  devant  divin ,  ne 
M  pouvoit  allçr  avec  adorable:  il  ajoii- 
n  ta  donc  fort  adroitement  un  /  à  côté 
M  des  lettres  précédentes  ;  de  fisirte 
n  qu'on  lifoit ,  cet  adorable  Enfant»  La 
>>même  perfonne  ,  témoin  oculaire 
>>  de  ces  faits  ,  pour  s'affurer  fi  ce 
»  Somnambule  ne  faifoit  alors  aucun 
M  ufagç  de  fes  yeux ,  mit  un  carton 
^  fous  fon  menton ,  de  manière  à  lui 
»  dérober  la  vue  du  papier  qui  étoit 
»  fur  la  table  ;  mais  il  continua  à  écrire 
>»  fans  s'en  appercevoir.  Voulant  en- 
»  fuite  connoître  à  quoi  il  jugeoit  de 
♦^  la  préfence  des  objets  qui  étoient 
»  fous  ks  yeuv,  il  lui  ôta  le  papier  fur 
»  lequel  ilécrivoit,  &.en  fubftitua  plu- 
M  fieurà  autres  à  différentes  reprifes  ; 
»  mais  il  s'en  apperçut  toujours,  par- 
>>  ce  qu'ils  étoient  d'une  inégale  gran- 
it deur  ;  car ,  quand  on  trouva  un  pa-- 
»  pier  parfaitement  femblable  »  il  || 
»  prit  pour  le  fien  ,  8f  écrivit  les  cor-* 
*>  teftionsaux  endroits  correfpond^na 
t>  à  celui  qu'on  lui  avoit  ôté.  Ç'eft  éac 
>>ce  ftratagême  ingénieux  qu'on  eft 
^  venu  à  bout  de  ramaffer  quelquesn 
Ann.  i773.r<?/w^/^,  _        B 
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0  uns  de  fes  écrits  noâures.  Ce  qu'il 
fi  y n  de  plus  étonnant,  c'eJft  qu'il  écri^- 
>>  voit  auflî  de  la  Muiique  aiTez  exac* 
»tement  :  une  canne  lui  fervoit  de 
)»  règle  i  il  traçoit  avec  elle,  à  diftancç 
>»  égale ,  les  cinq  lignes  néceffaires  y 
f>  mettoit  à  levir  place  la  clef,  les  bé^- 
f>  mois ,  les  dièzes  ,  enfuite  marquoit 
>»  les  notes ,  qu'il  faifoit  d'abord  toute$ 
>»  blànchçs ,  & ,  quand  il  avoit  fini ,  il 
wrendoit  noires  celles  qui  dévoient 
»rêtre.  Les  paroles,  et  oient  écrites 
«»  au-deflbus  :  il  lui  arriva  une  fois  de 
>>  les  écrire  en  trop  gros  caraûères  ; 
n  de  façon  qu'elles  n'étoient  pas  pla* 
>>cées  direâement  fous  leurs  notés 
f»  correfporidantes.  II  ne  tarda  pas  à 
>> s'appercevoir  de  (on  erreur;  &  , 
9»  pour  Ijsi  réparer ,  il  effaça  ce  qu'ij 
^  venoit  d'éçriire ,  en  paffant  la  main 
^^par-pdeflTus,  &i  refit  plus  ba&  cette 
»  ligne  avec  toute  la  préçilion  poffible, 
#»  Autre  fingularité  dans  un  autrç 
H  genre,  qui  n'eft  pas  moips  remar* 
i^quablôf  II  s'imagina  \\n^  nuit  ,  ad 
f»inilieu  cterhyver,fe  promener  au 
»  bord  d'une  rivière ,  &  y  voir  tom- 
p\^V  m  çn^nt  <jui  (ç  poycfit^  L» 


A  y  N  i  E  1773.  ij^ 

i^rîgileur   du    froid,  ne    Tempêchâ 
»  point  de  ï'allef  fecourir  :  il  fe  jeftà 
»  tout  de  fuite  fur  fon  lit  dans  la  pof- 
>>  ture  d'un  hommie  qui  nage  ;  il  eit 
»  imita  tousies  mou  sremfens  ;  &,  après 
,  »  s'être  fatigué  quelque  temps  à  cet 
»»  exercice  ,  il  f)3nt  au  coin  de  fon  lit 
^  un  pa(5uet  de  la  Couverture  ,  croit: 
h  que  ç'eft  Tenfant ,  le  prend  avec  une 
»  maîn ,  &  fe  Tèrt  de  l'autre  pour  r e- 
^>  venir ,  en  nageant ,  au  tord  de  la 
M  prétendue  rivière.  Il  v  pofe  fon  pa-. 
»>  quet ,  &  fon  en  friflonnant  &  cla- 
>>  quant  des  dents ,  comme  fi  en  effet 
»  il  fortoit  d'une  rivière  glacée.  Il  dit 
»  aux  afliftans  qu'il  gèle  &  va  mourif 
ii  de  froid;  que  tout  fon  fang  eft  glacé, 
h  II  demande  im  verre  d'eau-de-vié 
ji>  pour  fe  réchauffer.  N'en  ayant  pas^ 
»on  lui  donne  de  l'eau  qui  fé  trou-. 
f>  voit  dans  la  chambre.  Il  en  goûte  ^ 
»  reconnoît  la  tromperie,  &  demandé 
»  encore  plus  vivement  de  l'eau- de- 
'♦>  viie  ,  expofant  la  grandeur  du  péril 
l>  qu'il  côùroit.  On. lui  apporte  un 
^>  verre  de  liqueur  ;  il  le  prend  ave<î 
»plaiâr,&  dit  en reffentir  beaucoup 
»  de  foiilagement»  Cependant  ii  ne 
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'%t      l'Jkn&e    Lïttérjirb; 
»  5*éveille  point ,  fe  couche  &  contî* 
»  nue  de  dormir  plus  tranquillement.» 
Quelqu'étendu  que  foit  cet  extrait , 
Monfieur ,  je  ne  puis  le  terminer  fans 
vous  rapporter  encore  un  trait  d*at- 
tachement  de  païfans  à  leur  Seigneur. 
Ce  trait,  intéfefTant  pour  Thumanité, 
eft  pris  des  Ephémiridcs  du  Citoyen  , 
Tonié  II,  année  17^9,  &  ne  fçauroit 
être  trop  répandu.  »  Les  Fermiers  & 
»  les  Vaffaux  de  M.  de  Kergroadei ,  eni 
»  Bafie  Bretagne ,  ayant  appris  qu'il 
»  vouloit  vendre  fa  terre ,  s'aflemblè- 
>>  rent  &  lui  dép^utèrent  les  principaux 
>>  d'entr'eux ,  pour  le  prier  de  ne  pas 
M  la  vendre  à  des  Financiers,  &  pour 
»  fçavoir  quelle  forte  de  mécoptentc- 
»  ment  ils  pouvoient  lui  avoir  donné* 
iff  Mes  amis ,  dit  le  Seigneur  attendri  ^ 
>>  j'y  fuis  forcé  par  le  dérangement 
f>  de  mes  affaires  :  je  ne  puis  plus  fou- 
n  tenir  mon  état ,  &  il  faut  que  je 
»  veode  pour  conferver  du  moins  à, 
'»  mes  enfaos  les  débris  de  ma  for- 
»tune.  —  Vos  enfans,  reprirent  lesf 
»  vieillards  ,  né  fçauroient   être  en 
»  meilleures  mains  que  les  nôtres. 
If  Nou$  f^avons  cependant  qu'ils  nç 


»ront  pas  faits  pour  nous  devoir  leur 
»  fubfiftance  ;  il  s*agit  feulement  d'éta- 
>»  blir  leur  maifon  ;  daignez  nous  con- 
M  fier  vos  affaires  ;  à  combien  montent 
»  vos  dettes  ?  Ce  font  les  nôtres  à 
»  nous.  —  Votre>  bonne  volonté  me 
»  perce  le  cœur,  leur  dit  M.  de  Ker^ 
^  groadc^;  mais  je  dois  cent  mille  écus. 
>>  Mes  enfans  ,il  faut  que  je  vous  per- 
)>  de.  A  ces  mots  ,  les  Députés  le  re- 
»  mercièrent  &  fe  retirèrent ,  en  lui 
^promettant  de  lui  rendre  réponfe  dans 
yf  peu.  Ils  revinrent  en  effet  au  bout 
i^  de  quelque  temps ,  lui  re Arent  les 
V>  trois  cens  mille  livres  dont  il  avoit 
»  befoin ,  &  fignèrent  avec  lui  un  afte 
H  d'arrangement  dont  la  minute  fub- 
»û&t  encore.  Par  cet  arrangement; 
>>.ils  latfsèrent  au  Seigneur  la  moitié 
»  du  revenu  de  fa  terre ,  pour  vivre 
»  félon  fa  condition  ,  &  fe  rembour- 
^  »  sèrent  de  leur  capital  en  quarante 
H  années  fur  une  portion  de  leurs  re- 
^'devances.  Enfuîte ,  poiwne  pas  faire 
»  les  chofes  comme  des  Syndics  de 
»  Direâion ,  ils  finirent  par  le  prier 
»  d'accepter  un  préfent  de  huit  beaux 
»  chevaux  d'attelage  ^  afin ,  dit  l'aâe. 
,       ,  Biij 


5^    M^Aj^KÈE   LlTTèRAÎRE: 

a»  que  la  Dame  puiffe  venir  à  la  Paroiffe 
^  d'une  manière  convenable*  >¥     " 
.  Vous  voyez  3  Monfieur  ^  que  ce» 
Volumes  n'offrent  pas  une  faôidieufe 
compilation  d'anecdotes  &  de  faillies^ 
déjà  connues.  La  plus  grande  partie 
de  ce  qu'ils  contiennent  eu  neuve,  & 
a  exigé  du  travail  &  des  recherches^ 
Cependant  Tauteur  auroit  pu  fe  dif* 
penfer  d'y  inférer  de  te®ps  entemp» 
des  fecrets  pour  les  panaris ,  pour  la 
pefle ,  &c ,  &  des  bribes  de  morale 
commune.  Immédiatement  après  une 
aventuigipropre  à  faire  rire  le  leâcur, 
il  eil  tout  furpris  de  trouver  un  fer- 
pion  fur  PI  friabilité  des  chùjïs  humain 
nés ,  commençant  gravement  par  cette 
*pen/ée  nouvelle  ,  tout  changé ,   tout 
férit;  il  tiejl  rien  de  fiable  dans  PVni'^ 
vers ,  &c.  Ces  inftruûions  font  affb- 
rément  fort  belles  ,  &  le  feront  toun 
joiirs  jufqu'à  la  fin  du  monde  ;  mais 
on  ne  s'attend  pas  à  les  trouver  dans 
un  Recueil  de  ce  genre.  Du  refle 
celui-ci  efl  des  plus  agréables  &  de« 
mieux  faits  qu'en  nous  ait  donnés  ; 
&  ,  à  tout  prendre  ,  il  n*eft  pas  éton-» 
j^nt  que  le  Public  préfère  des  afteo» 
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4ot€Si  amufantes  à  tout  le  fatras^  d^ 
Vers  fopqrifiqùes  ou  de  fermons  phi^ 
lofophiques  dont  on  ge  cefTe  de  nous 
.accabler  depuis  il  long-teoips^ 

Je  fuîs  j  &c, 

A  Paris  ce  3  juin  lyy^ . 


L  E  T  T  RE     IL 

Soûrnat  de  Mujiquz  ,  par  une  SociéU 
J^Amauurs ,  annét  lyyo^  ;  à  Paris 
che[  RuaùU^  Libraire  rue  de  la  Harpe^ 
6*  au  Bureau  du  journal  cke[  Made^^ 
moi/elle  la  Roche  rue  desProuvaires  ^ 
viS'à'vis  celle  des  deux  Ecus  ;  N^^  / 
&  z^de  y8 pages  chacun. 

JL/ ANS  la  multitude  des  Journaux  que 
nous  avons-fur  tant  d'objets  différens, 
il  éloit  (urprenant  qu'il  n'y  en  eut  pas 
un  fpécialement  confacré  à  la  Mufique, 
cet  rArt  le  plus  naturel  peut^  être  à 
-tous  les  hommes ,  &  fur  lequel  il  s*eft 
élevé  de  ços  jours  tant  de  4ifputw 
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•interminables.  On  avoit  entrepris  tm  , 
Journal  de  Mufique  en  1771  ;  mais  il  . 
ne  remplit  pas  xe  que  fon  ProfpeSus 
avoit  annoncé  ;  il  n'en  parut  que  deux 
ou  trois  cahiers.  Ceft  ce  même  ou- 
vrage que  Ton  reprend  aujourd'hui  ; 
la  manière  dont  les  nouveaux  Au- 
teurs Tofat  conçu  peut  leur  faire  ef- 
pérer  un  fuccès  glus  décidé.  V 

Chaque  Journal  eft  divifé  en  trois^ 
articles:  le  premier  contient,  -ou 
contiendra  ,  des  recherches  fur  la 
Mufique  &  les  meilleures  manières  de 
Terifeigner,  fur  fes  progrès  chez  les 
différens  Peuples  &  fes  effets  furpre- 
nans ,  les  Vies  abrégées  des  Muficieni» 
célèbres  avec  les  notices  de  leurs 
ouvrages ,  des  détails  fur  les  inftru- 
mens  anciens  &  modernes,  les  Eloges 
en  vers,  ou  en  profe  adreffés  à  des 
Muficiens  ou  des  Muficiennes  ,  un 
choix  de  jolies  paroles  à  mettre  en 
Mufique ,  des  queflions  relatives  à  cet 
Art,  &~dont  on  donnera  la  folution 
dans  les  Journaux  fuivans. 

Le  fécond  article  renfermera  Textrait 
des  ouvrages  nouveaux  qui  ont  quel- 
que rapport  à  la  Mufique ,  ôc^l'on  pro- 
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i&et  de  donner  l'extrait  même  de  cepc 
qui  ont  paru  avant  Texifience  '4tt 
Journal.  . 
Dans  le  troiiième  article  on  indiquera 
les  Maîtres  &  les  Maitrefles  de  Mufi* 
que ,  les  Marchands^  les  Faâeurs , les 
C)op^es^  les  Fêtes  muficales,  les  con- 
cours d'Organiftes  9  les  Concerts  pu- 
blics £r.  particuliers»  A  la  fin  de  cha« 
que  Journal,  on  fera  graver  iix  ou  fept 
morceaux  nouveaux ,  ou  tirés  des 
derniers  Opéra  &  Opéra-comiques. 

Le  premier  cahierie^e  Journal  eft 
intéreffant  ;  il:  débute  par  la  vie  de 
d'Aquin^  célèbre  Organifte  de  la  Cha- 
pelle du  Roi.  Cet  Artifte ,  auffi  re- 
commandable  par  ies  qualités  perfon- 
nelles  que  par  fes  talens  ,  étoit  né  à 
Paris  d'une  familk  honnête  au  mois 
de  Juillet  1 694.  Son  père  avoit  diflipé 
prefque  tout  fon  bien  à  faire  des 
voyagçs.  »  Le  feune  J^Aquin  nimur^k 
»  dès  fou  enfance  beaucoup  de  goût 
f^  pour  la  Muiique  ^  &  n'eut  prefque 
»  d'autre  Maître  que  fon  génie  *.  A 

*  Ceft  par  erreur  que  dansl'£^<îf  de  la  Mu/i-- 
que  du  Roi ,  de  cette  année  ,  on  a  dit  que  M-      ^ 
d'Aquin  étoit  élève  de  Marchand.  Jamais  Mb. 
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jiKâge  de  fix  ans  il  fat  mené  à  la  Cotir 
i^êc  toucha  le  clavecin  devant  Louh 
>^  XIFy  qui  lui  fit  beaucoup  d'acciiefly 
M&  le  récômpenfa.  Le  grand  Dau- 
Hphin,  qui  étoitpréfent^  frappa  fur 
»^  répaule  de  cet  enfant  extraonfînaîy 
^  re ,  &  lui  dit  :  Mon  petit  amfly'vous 
^ferei  un  jour  un  de  nos  plus  cilehres^ 
nArtlflcs.  Cette  prédiftioiï  s'eft  ac- 
»  compile*  Quelques  leçons  de  cojn- 
%¥  pofition  du  fameux  Éernkr  lui  fuffi- 
9»  rent  pour  compofer ,  à  Tâge  de  huit 
^  ans^  un  Btmus  Vir  à  grand  chœur  Sc 
v>  fymphonie*  Quand  on  Texécuta  ^ 
>>  Bernîer  mît  ^Aquin  fur  une  table 
»pour  qu'il  battît  k  mefure  &  fut 
n  mieux  vu  des  fpeûateurs.  Il  n'avoit 
9¥  qtte  douze  ans  lorfqu'it  obtint  Tor- 
M  gue  de  MM.  les  Chanoines  Réguliers 
^  de  Saint  Antoine  ,  &  on  accouroit 
,  ^  déjà  en  foule  pourrentendre^Quand 
i^  rijfe  eut  achevé  de  mûrir  &  de  per- 
i^  feâtionner  (t%  talens ,  Torgue  de  S. 
H  Paul  vint  à  vaquer  ;  c*étoit  en  1717^ 
M  Le  concours  fut  annoncé^  &  Rameau 

d^Aquin  n'eut  de  leçons  que  (Tun  Organifte 
médiocce,  »nommi  Jacquier  ^  Si  çn  moms  de 
troismois  il  fuifiafla  ion  maître*. 


*»s^y  préfcnta.  Lotivço^HCÀqmntn^ 
>>  tendit  la  fugue  de  RamcaUyW  s'apt- 
»  perçut  qu'eue  avoit  été  préparée  , 
>>  &  fe  douta  bien  que  ie  fujet  lui  avoit 
>»  été  communiqué.  U  ne  laifla  pas  de 
»}Ouer  fur  le  champ  une  fugue  qui 
#>  pou  voit  le  difputer  à  la  iienne  ;  mais 
i»ies  fufirages  furent  partagés.   Les 
»  Maîtres  de  MuTique  qu'on  avoit  pris 
»  pour  arbitres  fiirelit  d'avis  de  de- 
99  mander  à  ces  deux  concurrent  di^ 
:>»  morceaux  à  leur   choix*  D'Aqum 
j» remonta  à  l'orgue  le  premier,  jetta 
»  avec  dépit  fon  épée  dans  la  chambre 
.ff  aux  foufflets  ;  &,  arrachant  le  rideaa 
:>i  qui  le  cachoitaux  fpeâateurs,  U  leiur 
•t»  cria  :   Ctji  moi  qai  vais  ioucber.  II 
fi  étoit  hors  de  lui  &  enleva  tous  les 
>> auditeurs.  Rarruau^  déjà  découragé, 
M  eifayà  inutilement  de  balancer  les 
:»  fufFrages  ;  £Aquin  eut  la  gloire  de 
,»  l'emporter  fur  ce  grand  homme • 
)>  L'année  d'après.  Marchand^  qui  efi: 
i«  regardé  comme  le  plus  grand  Orga- 
Mnifte  qu'il  y  ait  jamais  eu,  vînt  en- 
»  tendre  le  Te  Dtum  de  d*  Aquin  à  S. 
-^t-PauU  D'Jqmn  toucha  iupérieurc* 
^tmi^At  ^  Se  ^luia  fur-tout  un  Xiuinqw 
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»  qui  parut  wi  chef-d'œuvre.  Marchand 
a  qui  l'aimoit  ^  fat  furpris ,  &  même 
y»  im  pieu  jaloux  :  Monjicur^  lui  dit-il  en 
>»  fortanty  votf5  «i^e;;;  /ii/  des  miracles  y, 
'.  v>  mais  H  y  a  tncou  un  Marchand  dans 
»>  U  monde.  Vene^  m^ entendre  aux  Cof'* 
f^dcUers  Itjour  de  Saint  Bonaventure. 
H  D'Jlquin  y  aUa,  &  jamais  peut-êtrr 
.  9^  Marchand  n'a  touché  Torgue  avec 
ff  plus  de  feu  &:  de  talent.  Ce  grand 
-iHf^rtifte  mourut  en  1731  :  il  dit^avant 
•►de  mourir,  cpi'il ne  connoi(&it  que 
y^  d^jtquin  qui  put  le  remplacer  ,  & 
H  d^Aquin  lui  foccéda  à  Tôrgiie  des 
»  Cordeliers.  En  1739  le  Roi  Thonora 
»d'uiie   à^s  charges-  d'Organifte  de 
»  fa  Chapelle.  Ce  fut  là  qu'il  fit  foi*- 
V  vent  admirer  la  fécondité  înépuîfa- 
,  ^  ble  de  ion  génie.  >^ 

D^Aquin  avoit  enfeîgné  à  feu  M,  le 
Prince  de  Conti  à  tonther  du  clavecin*; 
mais  il  et  oit  trop  vif,  trop  impatient, 
trop  ennemi  de  la  gêne  pour  fe  char-  " 
ger  d'autres  élèv^.  Jamais  te  foin 
de  fa  fortune  oude  celle  de  fa  famille 
ne  l'occupèrent  un  feul  înfîant.  U 
voyoit  avec  plaifir  les  iuccès  de  fe$ 
confrères  ^  &  il  applaudiiOTçIt  av^ 


tranfport  aux  ouvrages  des  Muficienc 
Supérieurs.  Il  fut  fi  frappé  du /«//V^/f, 
l'un  des  meilleurs  Motets  de  Motidon- 
^^ilk^  oue  celui-ci  a  toujours  depuis 
appelle  ce  Motet  ^  It  Motu  dt  M.  ^CÂ^ 
quin. 

•  Le  célèbre  CalvierCy  Organifte  du 
Roi ,  &  Tun  dea  meilleurs  amis  de 
d^Aquiriy  mourut  en  ij^^.D^Ajuin  f 
pour  conferver  i  la  fœur  de  fon  ami 
l'orgue  de  Sainte  Marguerite ,  s'cnga- 
sea  tous  les  ans  à  toucher  cet  orgue 
Se  jour  de  la  fête  de  cette  Paroiffe  , 
&  pendant  feize  ans  il  n'y  a  jamais 
manqué. 

•  Lorfque  Jffandel  (le  plus  fameux 
Mdficien  qu^it  eu  l'Angleterre)  vint 
en  France,  il  alla  entendre  <FAquin  à  ' 
Saint  Paul ,  &  il  fut  fi  étonné  de  fon 
}eu,  que  ^malgré  toutes  les  inâances 
les  plus  prefTantes ,  il  ne  voulut  jamais 
toucher  i'orgtw  devant  lui.  yf  Rameau 
>»  lui-même  difbit  un  jour  à  BaUdtre  ■: 
y>  La  Mufique  fe  perd  ;  on  change  de  goût 
y>à  tout  moment.  Je  feroh  fort  enibar'^ 
»  raffeji/avois  à  travailler  comna  par 
n  le  paffL  It  r!y  a  que  d^Aquïnjui  ah 
i$eu  le  courage  deMjifter  a  ce  torrent.  H 
%  a  toujours  confervé  à  t orgue  la  maje^é 
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lyjlquin  a  laiifé  plusieurs  ouvrages 
gravés  ,  &  l'on  travaille  à  mettre  ea 
ordre  fes  manuicrirs.  Cette  Vie  eft 
bien  faite,  bien  écrite  ;  l'habile  Ârtifte 
qui  en  eft  Tobjet  y  eft  loué  plutôt  par 
^es  faits  que  parades  phrafes  ;  & ,  de 
-toutes  les  manières  de  louer  ,  c'eft  la 
moins  fufpeâe.  Cela  rfempêtbe  pas 
qu'il  n*y  ait  beaucoup  dfe  ipétite  à  les 
bien  préfenter. 

^  Les  autres  Pièces  de  ce  premier 
Numéro  font  des  paroles  très -mé- 
diocres que  M»  de  la  Harpe  a  cour 
fues  à  Tancien  refrain  FeUcité  pajfée  ^ 
une  Lettre  de  M.  Albanïfe. ,  qui  •con- 
tient d'excellens  confeils  à  l'une  de 
fes  écolières  pour  parvenir  à  biea 
chanter;  de  mauvaifes  paroles  d'un 
Duo  mis  en  mufique  par  le  même  M» 
Albanirft  ;àLts  Poëfies  à  mettre  en  mu- 
fique ,  tirées  du  premier  Volume  du 
Parnajfc  des  Dames  ^  &  une  anecdote  , 
plaifante  qui  ^ouve  bien  que  les 
Muiiciens  d'Italie,  commue  ceux  des 
Autres  païs',  font  accoutumés  à  pré- 
férer la  tournure  de  leurs  phrafes  mu» 

fuivi  par  les  Marguilllers  de  Saint  Paul ,  es^ 
£tyeur  de  près  de  cinqtiante  années  de  iervice^i.  . 
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ifîcales  à  tout  fans  s'embarraffer  dû 
fens  des  paroles,» Un  Maître  de  Cha- 
>>. pelle,  nommé  Porpora*^  travailloît 
»  à  un  Credo.  Dès  le  premier  verfet 
»  il  lui  manquoit  une  fyllabe  pour  ar- 
»  rondir  Ton  chant  à  fa  fantaifîe.  Dans 
»  la  compofition  il  y  place  un  non'^ 
»  fans  prendre  garde  que  cela  faifoit 
»  creJo ,  credo  ,  non  credo  in  Deum  , 
»  (/e  crois ,  je  ne  crois  pas  en  Dieu,^  On 
»  exécute  ce  morceau  ;  le  chant  pa- 
9*  roît  neuf;  tout  le  monde  en  eft  en- 
»  chanté.  Cependant  quelqu'un  s'avife 
»  de  déférer  Porpora  à'  Tlnquifition. 
»  Ce  Tribunal,  que  l'ignorance  &  la 
»  mauvaife  foife  plaifent  à  nous  pein- 
>>  dre  fous  un  afpefl  effrayant ,  n'efl: 
»  pas  fSrt  févère  en  Italie.  Sa  princi- 
»  pale  occupation  eft  de  réprimer  la 
»  fuperftition  &  de  mettre  quelques 
»  Prêtres  en  pénitence^  il  y  a  plus  de 
»  vingt  ans  qu'il  n'a  condamné  per- 
»  fonne  à  mort.  Porpora  fe  défendît 
»  en  afTurant  qu'il  ne  fçavoit  pas  un 

*  Ce  Porpora  n'eft  point  celui  de  Naplcs  ; 

Jui  a  été  le  Maître  de  la  célèbre  GaèrielL 
Veû  un  autre  Maître  de  Chapelle  d'Italie  qyi^ 
portoit  le  même  nom. 
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»  lîiot  de  latin  ,  oc  que  ce  non  s'étoîc 
>>  pré  fente  à  fon  efprit  de  préférence-, 
f>  parce  qu'il  avoit  vu  qu'on  le  mettoit 
»  dans  toutes  les  ariettes  fans  s'inquhé- 
>>  ter  du  fens  qu'il  pouvoît  produire- 
»  Les  Juges  virent  qu'il  ëtoit  de  bonne 
5>  foi,  &  il  fut  abfpus.  » 

D^ns  Tarticle  des  Extraits,  les  Jour- 
naliftes  Muficiens  rendent  compte 
àiAdhk  de  Ponthiêu  ,  du  Parnajfe  des 
Dames  ,de  ^ Almanach  des  Spectacles^' 
dç  VEtat  de  la  Mufique  Roi,  d'un  Effai 
fur  rOpéra,  &  de  VAlmanach  des  MufeS^ 
relativement  à  une  Epître  de  M.  le 
Marquis  de  Sainte  Marc  fur  l'affervii^ 
fement  où  les  Mufiçiens  tiennent  les 
Poètes  qui  travaillent  avec  eux.  Cette 
Epître  a  été  inférée  dans  ces  Souilles. 
Viennent  çnfuiteles  annonces  de  Mu- 
fiqu^  &  de  Speftaclq ,  6f  les  Ariettes 
gravées. 

Le  même  ordre  eft  obfervé  dans  le 
Xeçond  cahiçr  de  ce  Journal ,  qui  n'eft 
pas  y  à  beaucoup  près  ,  a^iffi  curieux 
que  le  premier.  La  feule  Pièce  paflable 
efl!  un  fragment  dé  Héfléxions  fur  les 
progrès  de  la  Mufique  en  Angleterre. 
•pn  y  trouve  encore  une  mauvaife 
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Roiriaoce  de  yLdfi  la  Harpû^  qui  parok 
avoir  la  furçiif  de  ce  genre  faàs  en 
avoir  feulerneot  Tliiée.  »  Une  Roman^ 
noe  bien  faite,  a  dit  M.  Rtmjfcau  de 
»  Genève  dans  ion  Didionoaire  de 
H  Mufiqiie  ,  n'ayant  rien  de  faiUant  ,- 
M  n'aiFefte  pas  d'abord  ;  maîa'ckaque 
>►  couplet  ajoutç  quelque  choie  à  l'in-»» 
»  térêt  des  précédcns  :  rintérêt  aug- 
»  mente  iofenâblement ,  &  quelque- 
»  fois  on  fe  trouve  attendri  jiifqu'aux 
»  larmes ,  fam  pouvoir  dir^  où  eft  le 
»  charme  qui  a  produit  cet  eflet.  » 
Commeot  s'y  prend  M.  4(^.  U  Htrpe  ? 
Au  li^u  de  ce  ton  dpus;  âc  touchant  qui 
confiitue  la  Romance ,  il  a ,  d^  le 
premier  vers,  le  ton  fec  &  roque 
qu'on  remarque  dans  tous  fes  autres 
ouvrages  : 

D'ane  amante  ahaDdonnée» 
Peurquoi  crains-tu  la  fureur  ? 
Maître  de' ma  deflmée  , 
Tu  prononces  mon  malheur ,  &c. 

Prononcer  le  mulkcur  de  qiulqu^n  ! 
Quçl  ftyle!  Il  eft  bien  adroit  for-tout 
de  hafard^r  de  telles  expreftons  dans* 
wn.  genre  d'écrire  qîi  tout  ce  qui  ^ 
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recherché  eft  déteftab^e.  Les  autres 
couplets  ne  font  pas  moins  roides, 
quoique  relevés  chacun  ^ar  une 
petite  antithèfe  épigrammatique. 
L^amante  dit  fpirituellement  que 
fon  infidèle  la  trouvera  toujours 
confiante  *j- qu'elle  rC attend  qu^un  r^* 
mords  : 

Ne  crains  point  que  ma  vengeance        ^ 
Abufe  d'un  tel  moment  : 
Je  mettjai  ma  jouiflance 
A  confoler  mon  amant. 
Va ,  ma  tendrefTe  eft  fi  pure  i 
Que  )e  croirai^  malgré  toi  > 
En  oubl;â|)t  ton  parjure , 
Ne  rien  faire  que  pour  moSV 

Ma  vengeance  abufe  à^un  tel  moment^ 
cela  eft  bien  lyrique  !  Mettre  fa  jouif^ 
fance  à  confoler  quelqu'un  ;  que  d'eC» 
prit  !  &  ce  maigri  toi  ;  comme  cela 
eft  fin  !  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau, 
c'eft  le  dernier  vers  :  Ne  rien  faire  que 
pour  moi  eft  fi  doux  ^  fi  harmonieux , 
jû  poétique  !  Lapenfée  eft  fi  belle  !  En 
Vérité ,  Monfieur,  ces  couplets  là  font 
bientouchans  !  M*  de  la  Harpe  dèvroit 
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donner  un  petit  Recueil  de  Romances 
de  cette  force  :  )e  craindrois  cepen- 
dant qu'elles  ne  fifTent  plutôt  rire  que 
pleurer.  Mais  il  n'y  a  pas  de  mal  à 
cela  ;  aujourd'hui  on  rit  ii  peu  ! 

Lettre  de  Pékin  fur  le  Génie  de  la  Langue 
Chinoife  ^&  la  nature ^dc  leur  écriture 
fymbolique  ,  comparée  avec  celle  des 
anciens  Egyptiens  ;  en  réponfe  à  celle 
de  la  Société  Royale  des  Sciences  de 
Londres  fur  le  mêmefujet.  On  y  a 
joint  t extrait  de  deux  Ouvrages  nou» 
veaux  de  M.  Guignes  ,  de  l'Académie 
des  Infcriptions  &  Belles -Lettres  de 
.   Paris ,  relatifs  aux  mimes  matières  ;, 
par  un  Père  de  la  Compagnie  de  Jéfus, 
MiJJîonnaire  à   PSùn  ;  à  Bruxelles 
cheiJ.L*Bouters,Imprimeur'Lihaire; 
un  Volume  iti  •  4^  en  deux  Parties. 
Première  Partie  ^8  pages  ;  Seconde 
Partie  4S  pages ,    $•   27  Planches 
gravées.  Ce  Livre  fe  trouve  à  Paris  à 
(Hôtel  de  Thourue  des  Poitevins. 

X^  £  S  vaifleaux  courent  les  mer$ 
pour  découvrir  des  terres  nouvelles*, 
OU  fe  frayer  de  nouveaiix  paflages  ; 
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&  les  Sçavans  font  les  derniers  efforts 
pour  expliquer  des  écritures  incori- 
.  nues.  Déjà  M^*  Bahhdemy  &t  Swin^ 
'  ton  ont  percé  les  voiles  qui  couvroietit 
la  Langue  Phénicienne.   M"  d€  Gut^ 
gnes  &  Needham  nous  font  efpérer 
que  bientôt  nous  pourrons  lire  lès 
Hiéroglyphes  ;  qiti  font  gravés  fur  les 
antiques  monumens  de  TEgypte,  M" 
Court  de  GtbelinSl  Jones  piortent  plus 
loin  leurs  vues ,  &  fe  flattent  de  tious 
apprendre  la  Langue  du  inondé  pri- 
initif.  ; 

Dans  l'attente  de  Texécution  de  ces 
grands  projets ,  je  vais ,  Monïienr , 
Vous  rendrie  compte  des  tentatives  de- 
M.  Needham.  Ce  Sçavant  ,  dans' un 
Voyage  qu*il  fit  a  Turin  en  1761 ,  vit 
vdans  le  cabinet  du  Roi  cle  Sardaigne 
une  prétendue  IJisj  qui  avoit  le  vi- 
fage  &.  la  poitrine  chargés  de  carac- 
tères finguUers,  H  les  fit  copier  exac- 
tement. Quand  il  fut  arrivé  à  Rôiiie , 
il  y  trouva  un  Chinois  attaché  à  la 
Bibliothèque  du  Vatican*  Il  le  pria  4e 
îCher cher  dans  Tes  ©iâîonnâir es  'Cbî- 
riiois  de  cette  riche  Bibliothèque  fe*il  |r 
i^voit  des  cafaâères  ^uî  re&mbla^; 


rr 
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ïent  à  ceux  qui  étoient  fur  VIJîs  de 
Turin.  Le  Chinois  trouva  dans  le 
Diâibnnaîre  ^ching  -  Tfce  -  Tong  des- 
caraftères,  qui  paroiffoient  avoir  beau- 
coup de  reflemblance.  M.  Nudharni^ 
flatta  alors  des  plus  douces  é£péran- 
tes.  Pour  avoir  plus  de   pièces  dé 
comparaison  ,  il  fit  copier  à  Rome  fut" 
les  Obélifques  &  fur  d^autres  monu* 
mens  indubitables  dîlgypt^ ,  un  grand 
nombre  d^Hiéroglyphes  ;  &  il  s'em* . 
prefFa  d'annoncer  à  la  Société  Royafe 
de  Londres  la  découverte  qu'il  avoit 
faite  de  Tidentité  des  anciens  carac<* 
tères  Egyptiens  &  Chinois, 

Là  fçavarite  Société  jugea  que  c'é* 
toit  à  là  Chine  qu'il  falîoit  denjander 
des  lumières  fur  un  objçt  fi  nouve^u': 
'elle  écrivit  au  Père  G^ithU ,  Jéfuitè 
célèbre ,  qui  deméuroit  à  Pékin ,  ÔC 
à  qui  rÉurope  eft  redevable  des  eoai  . 
noiflances  les  plus  curieufes  fur  la 
Chine.  Ce  Père  étpit  mort  depuis 
ijuelques  mois,  lorfque  la  lettre  zt^ 
Tiva,  Un  autre  Jéfuite  ,  fort  verfé 
jdans  l'ancienne  Littérature  Chiagifé^ 
&  que^r Académie  Impériale  ^Pe- 
ItersSourg  vient  de  ^'^oçier  poi^ 
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remplir  dans  fon  corps  le  vuide  qu'y 
laiffe  la  mort  du  Père  Gautil  ^  fut 
chargé  de  répondre  à  la  lettre  &  aux 
demandes  de  la  Société  Royale  de 
Londres,  L'habile ,  mais  fage  Miffion-^ 
na,ire  ,  avant  que  de  rien  hafarder ,  fît 
voir  les  caraftères  de  Vlfis  dé  Turin 
aux  Hanlin  (  c'eft  l'Académie  des 
Sciences  &  des  Belles  -  Lettres  de  la 
Chine  )  &  à  d'autres  Lettrés  qui  jouif- 
fpient  de  la  plus  grande  réputation, 
♦s  déclarèrent  tous  qu'il  n'y  avoit 
rien  de  Chinois  dans  ces  caraâèresf , 
&   qu'ils   n'y  entendoient  rien.  Le 
Mi/tionnaire  examina  pour  lors  lés 
anciens  monumens  de  la  Chine ,  con- 
fronta toutes  les  écritures ,  chercha 
dans  tous   les  Livres.  Sqs   recher- 
ches aboutirent  à  le  convaincre  quç 
yjjis  de  Turin  ne  pouvoit  pas  s'exi- 
.pliquer  par  les  caraàères  de  la  Chine; 
il  déclara  qu'il  y  avoit  autant  de  dif^ 
férence  entre  les  caraftères  de  i'//& 
.&:  le^  caraftères  Chinois  ,  qu'entr^î 
une  page  d'Arabe  &  unç  page  de  Tar- 
tar^  que  d'ailleurs  le  Didionnaîre 
'  Tmftg-Tfeé'Tong  ^  DîâionnMre  mo- 
^derne^  &  qui  fourmille  4^  fautes»  ne 
-       ^  pouvoit 
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pouvoît  pas  guider  dans  la  recherche 
de  moaumens  auffi  anciens  que  les 
Hiéroglyjihes  d'Egypte.  Il  ne  crut  pas 
cependant  qu'on  dût  abandonner  en-, 
tièrement  les  conjeâures  de  }A:Nud^ 
ham.  Pour  contribuer  même  autant 
qu'il  le  pouvoit  à  faciliter  la  décou-^ 
verte ,  fi  elle  eft  poffible ,  il  répondit 
à  la  Société  Royale  de  Londres  p^r 
une  Lettre  fort  circonftaqciée  fur  To- 
riginte ,  l'a  forme  &  Tefprit  de  la  Lan- 
gue Chinoise  ;  il  traç^  la  route  qu'il 
lui  paroiffoit  qu'on  devoit  tenii*  pour 
découvrir  les    rapports   des  H  éro- 
glyphes  Egyptiens  &  de  rEcriture 
Chinoife  ;  il  ajouta  des  Nqtes ,  oii  ilj 
déyeloppoit  davantage  fes  îdée$,  8c. 
s'éteadoijt   fur    plufîeurs    points    de 
l'ancienne  Littérature  de  la  Chine.  Il, 
,  accompagna  ce,tte  Lettre  de  vingt-fept 
Déffins ,  oii  il  ^voij  peiqt  plufîeurs 
monument  antiques  de  la  Chine,  des 
vîtfes ,  des  aniqaux ,  d^s  bonnets  de 
cérémonies,  des  armes,  des  infcrip- 
tions  anciennes ,  trouvées  {\xx  des  v  a- 
£e$  qu'on  croit  être  du  temps  des  Dy* 
naftiej  Çkang  &  Tckcoi^;  enfin  ,  un 
parallèle  des  Hiéroglyphç^  &c  des  ca- 
Ann.  1773.  TomUF^  G        ' 


#aâères  anciens  ^modernes  de  If 
Chine  9  av^c  l'èxptica^B  Françoiiè 
4è  ce>^(»e%niâétitce8€c»:aâèr€S  dans 
le  Chmois  moderne. 
•  ha  Société  Royak  .de  Londres  avoit 
idônné  l'I^xtFak  de  cette  Lettre ,  &  fait 
jgiti ver  tous 4es0èffin$  ddtis  le  LlX* 
,^oknr^  d^s  Trânfactions  Plùlcfùphi^ 
(}mi.  M.  N^êdham ,  àms  la  v«ie  de 
fttiewx  faire  connoître  tous  les  efforts 

Sii'ïla  fahs  potrr  mms  faire  lire  leç 
[iéroglyphes  d^Egypte ,  publie  au- 
jburd'nui  de  nouvelles  Plancha  de 
F^j  deTùria&  des  Caradèf^  qui 
y  font  gravés  ;  elles  font  fuivies  de 
témoignages  &  de  Thiftoire  de  fa  dé** 
couverte.  Il  y  a  joint  les  deux  Eictraits 
4ue  \q  Jottrrml  des  Siçavans  ^  àonné& 
âu  CkoU'King^  &  d'un  autre  ouvi^ge 
©il  M.  de  Guignes  infifte  beaucoup  fur 
lies  rapports  dés  Hiéitoglyphes  Egyp- 
tiens &  des  caraâèjres  Chinois.  Enfin, 
il  publie  la  Lettre  en  entier  du  Mif- 
^ôanaire  Jéfuite  de  la -Chine,  à  la  fin 
de  laquelle  on  trouve  les»  Planches 
teltes  qu'elles  ont  été  publiées  dans 
îfeLIX!  volume  des  TranfaSio/h  Phi^ 
Jffàjéi^ius.  Aipfi ,  au  lieii  ^e  i^itplî^ 
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tââon  Françoîfe  ^  en  trouve  l'expli- 
cation Ângloife  des  caraôères  Chi- 
nois. On  a  fuppléé  ^  ee  défaut ,-  en 
confacrant  quelques  pages  ,  Où  Tofi 
troît  rèxplieatton  Angloife  traduite 
«n  François. 

Cet  ouvrage  tnérîted^être  aceueitli 
detoiis  ceuxt^uî^'intéreffent  à  la  Lit- 
tératuFe  Orientale ,  &  aux  premières 
ËdnnoifTances  des  hommes.  Maison 
regrettera  que  l'Editeur  tirait  pas  été 
plus  au  fait  de  Técrkure  du  Miflîon- 
flaire.  La  plupart  des  mots  Chinois  , 
gui  font  très-fréquens  dans  cette  Let-* 
ère  &  dans  les  Notes,  font  altères^ 
Souvent  même  le  fens  François  eft 
déSguré.  Je  n'en  donnerai  que  quel** 
qiies  exemples.  Page  6,  TEdkeur  a 
imprimé  ,  fans  dégidjtr  Firria^natîon. 
Lé  Mîflîonnaire  avoît  écrk ,  fans  di^ 
paîfer  fîmagination.  Rage  14,  -on  Jît , 
les  caractères  compc^s  dt  yo8  autres.  Il 
y  avoit  dans  la  Lettre  du  Miffion-* 
haire ,  Us  caractères  compofis  dey  à  8 
autres.  l\  règne  un  défordre  bien  plus 
étrange  dans  quatre ^u  dnq  Note?, 
qu'on  a  tranfpofées.,  divifées,  rap-^ 
portées  à  dies* objets  qu'elles  ne  re|ar« 

Ci) 
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dent  point  du  tout.  Pour  rétablir  l'or* 
dre,  j'avertis  qu'il  doit  y  avoir  une 
Note  à  la  page  lo,  après  ce  mot  7/ccn 
Hro  Lcang-TJîn.  Encore  le  mot  eft  il 
mal  écrit  ;  il  faut  lire  ^  Jfct-^Hio^ 
Lcang-TJin ,  &  ajouter  en  Note  :  Cefi 
Un  excellent  \^ If régé  de  ce^qui  a  été  dit  d€  ; 
mieux  fiif  les  CaraSères  Chinois  ;  iLefi 
du  çegne  de  liang-Hi.  Page  \  i  ,  après 
ces  n^ots ,  elU  cji  auffi  une  des  nrinei^ 
paies  caufei  de  Jes  obfcurités  ;  il  faut 
inettre  la  Note^'  Liesou-Eul  Tchi  dit 

.  en  termes  çxprè$  :  N^s  ne  pouvons  di^ 
couvrir  U  fens  de  beaucoup  £  endroits: 
des  King^  parce  que  nous  ne  J gavons 
plus  le  Cens  métaphorique  de  plujîeurs 
Caractères.  Ceft  après  ces  mots  de  1^ 
«page  13  ,  /<?  dcmonjlratiêh  Algébrique 
la  plus  fermement  crue^  qu'il  faut  met-* 
tre  la  Not<î  :  On  peut  croire  en  Etirop^ 

Jque  les  éloges.qiion  donn^  à  la  Langue 
Çhinoife  font  exagérés  ,  &c,  Il  faut 
encore  joindre  à  cettç  Note  la  Notç 
fui  vante  :  M,  Fréret  qui  a  paiUJifça^ 
yament  la  Chronologie  de  la  Chirie ,  &c  ; 

ces  deux  Notes  n'en  doivçm  iw% 
qu'une, 

^  le  remarquerai  ,avajpt  que  de  finir^ 
quç  dans|a  XI®  Plançl^e  que  la  Société 
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Royale  a  fait  graver ,  on  a  oiiblié  à  la 
dernière  ligne  Texplication.  Ces  ca- 
raôères  Chinois  fignifîent  Homme. 
Sans  cette  explication  on  ne  peut  riett 
entendre  à  la  *Note  qu'on  à  mife  att 
bas  de  la  V®  Planche,  oti  Ton  voit  la 
figure  du  Serpent  jointe  à  deux  carac- 

'  tères  qui  expriment  Y  Homme  :  figure 
ïbrt  fingulière ,  fi  elle  eft  fymbolique, 

!  c'eil-à-dire ,  fi  elle  eft  Timage  du  pé- 
ché dii'  premier  hômnie. 
-  Le  MiiJSoniiaîre ,  auffi  modeftfe  que 
fçavant ,  qui^  à  répondu  à  la  Société 
Royale  de  Londres  ,  écrit  dans  un 
Pofi'Scriptum  :  »  Cette  Lettre,  avec 
»  les  Notes  &t  les  Figures  ,  a  été  lue 
»  par  deux  anciens  Miffionnaîres  de 
>>  notre  Maifon  ,  très-verfés  dans  ïe$ 
>»  Sciences  Chinoifes,&  ils  Tont  ap- 
»  prouvée.  Si  quelques  endroits  de- 
»  mandoient  des  éclairciffemeris  ,  je 
>>  me  ferai  un  plaifirde  les  donner ,  îi 
»  je/ùis  en  état  de  le  faire., Il  faudra 
H  adreflTer  les  Lettres  au  R.  P.  Benoît 
>►  Supérieur  de  la  Réfidence  des  Jéfair 
t>  tes  François  à  Pe-King*  >t 
Jefuis,&c. 

.  4  P<^is  ce  jf  Juin  iyy2* 

Ciij 
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LETTRE    III.     : 

tis  Mufes-ChrétienrHS  f  au.^ctit  Die* 
tiannairt  Poétique  y  contenant  Uf 
meitUurs  Morceaux  dts  Auteurs  tes 
plu^  connus  y  â  Pufaçe  des  Séminaires^ 
des  Communautés  Rôligieu/is  y  des 
Collèges  &  des  Penfions  j;  auvragf 
dédié  a  M.  le  Curé  de  Saint^-Méergue" 
nie  ;  à  Paris  ckei  Ruault  LiSraire  rue 
de  la  Harpe  pris  de  la  rue  Serpente  i 

^  un  Volume  in-iz  ^petitfoimaeyde^ 
plus  de  400  pagesu 

L'iNTEKTipI^  de  Fauteur  de c«r, 
Recueil  n€  peut  <{^ètr^  applaui^ 
4ie  ;  il  a  yOulu:  n^ettre  ^an^  tes^  mains 
des  jeunes  gens  un- Vofome  de  Pôëfies 
qu'ils  pu^iir  Ure  fans  dangei^*  La 
forme  feule  de  cet  0w/rd^t  trouvera, 
d^s  Ce»fe^r$:  iinr  Dîâionâdke  de 
fragmens  çn  ^«5,  pris^çà  &  là,;  ne 
peut  être  qu'une  chofe  affez  bizare,, 
&  fouvent  les  titres,  en  font  n^çe^^ 


f eme^nt  arbitraires  ;  il  y  en  a  ici  de 
fout-à-fait  iinguliers.  Par  exemple, 
un  fragment  eft  intitula  Beau  Dehors^ 
d'autres  »  Coups  de  la  Graçt  ^  Elans 
J^unc  amc  fedtUc  ^  Lyre  de  David ^' 
_  Monde  À  fuir  ,  Pan  du  Pauvre  ,  &€•  Au 
refte,  ce  vx>lqme^  en^éMrai^'eft  fait 
avec  alTéz  de  foin  ;  on  y  trouve  des 
morceaux  des  meillein*»  auteurs  du 
iiècb  dernier  Qc  de  c*lm*ci^de  Baileaup 
de  Corneille^  de  Racine^  de  RatùffcaUy 
du  Cardinal  de  Remis ,  de  Mancnf^  dé 
PiPon^  6c  même  de  M.  de  Vottain,^ 
/&c ,  &c.  Vous  ne  ferez  peut-être  pas 
âcHé  de  eonnoitre  des  v^rs^u  cèiè^ 
Bre  Père  Porie ,  cet  homme  fi  r«com- 
mandablé  par  ion  éfpsrii  &  foo  talent 

E>tif  réduc&tiofl  de  la  Jeuneife  i  ik 
ut  tin&  ^une.  Tî^iédk  4C4B<vk 
Martyr  ,  qui  avoit  été  faite  pour  la 
difirlbutioa  ^es  Pirix  du  CplUge  de 
l.0iii$4e-Grand.  Ce  morceau,  dansl% 
Recueil ,  eft  intitulé ,  Amour  de  DieuL 
Il  y  a  de  la  douceur  &  de'lliarmonie 
dans  la  verfification» . 

Heureux  celui  qui  >  dès  ren&ncet 
A  vécu  fouuûs  à  te»  loix  \      ^ 

cw 
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Dès  cette  Yi«  >  un  fi  beau  choix 
Ne  fut  jamais  fans  récompenfe. 
yUi  !  Seigneur,  retranchez  du  nombre  de  me» 

jours. 
Ces  jours  que  j^e  voudrois  effacer  par  me^ 

larmes; 
jCes  Jours  où  le  Plaifir ,  tn*attirant  par  fei 

charmes^ 
1/Ie  fit  de  votre  grac;p  iitterrompre  le  cqfirs* 

Que  mon  erreur  étoit  extrême  l 
^  Toujours  en  vains  defirs  prêt  à  me  copfumer^ 

7e  voulois  vivre  heureux  ^  ians  vouloir  vous 

aimer , 

£t  cherchois  hors  de  vous  ce  qui  n'efi  qu'en 
vous-même. 
Honteux  de  itibn  égarement, 
7e  me  fuis  rengagé  fous  votre  aîixiable  empire^ 
Plutôt  que  d'en  fortir ,  même  pour  un  mot^ 
ment. 
Seigneur ,  ordonnez  que  j'expire  ; 
JtJn  Chrétien  vit  affez,  s'il  meurt  en  voui 
•   aimant.  -     "^- 

M.  Racine  le  fils  a  donné  une  tra- 
idiiftion  du  Paradis  Perdu  ^  dans  la- 
quelle il  a  inféré  des  imitations  en 
y  ers  des  plus  beaux  morceaiix  de  ce 
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Pôëme-  Gn  a  enrichi  ce  Recueil  de 
/quelques-unes  de  ces  imitations,;  ily- 
en  a  une  fur  tout  oîi  le  Poëte  retrace 
les  penfées  à^Adam  au  moment  de  fa . 
création  ;  on  y  reconnoît  avec  plaifir 
le  cligne  fils  de  l'auteur  à\Efilur  &ç 
êiAthalie^,  Adam  eft  fuppofé  faire  part 
^e  fes  premières  penfées  à  l'Ange  qui 
vient  converfer  avec  lui  : 

De  ce  ciel  qui  fur  moi  s'étend  de  toutes  parts  j 
La  voûte  lumineufe  attache  mes  regards  ; 
Et  dans  Tétonneinent  que  fa  grandeur  m'ini^/ 

pire. 
Vers  elle  ^e  ne  fçaîs  fi  quelque  influifl  m'at-/ , 

tiré;  *   -•   : 

Quoi  qu'il  en  foh,  prefle  par  un  prompt 

mouvement* 
;7e  me  iève,6Cr demeure  înraiobile  uit  moment  ; 
Je  découvre  des  prés,  des  coteaux,  des  mbn-. 
^gnes. 
Des  arbres ,  des  yaHons ,  des  fotets ,  des  catx%» 

pagnes. 
Je  vois  de  tons^côtés  des  animaux  divers^  l^    •" 
Qui  marchent  fur  la  terre  ou  volent  dans  tes 
-aih*  ""'.'■      "V 

Dans  un  canal,  que  borde  une  aîmable  rtt^ 

dure  I  .  ^      C  y 


^ft        ÛAUVàB     LlTTÈàÂfRE. 

D'tto  pas  mai«ftueux  $'ava&c».ii9e  onde  pures 
Tttiiefii»  aiito«r  M  lae^  fituimw^t  des  f uitW 

féaux. 
Et  je  prItcrottKie  «1  «oârirt  ik»  iscfouou  <  ^ 
EnchaiâtA  de  fédat  ^tt^  tam  defriiiès  ét^em  ^ 
Parfumé  de  tàAtvu  quetaxit  de  ff^M^  erialeai», 
Je  fens  mon  cœur  falfi  d^s^résÀles  traniports» 
Je  r^vicfi»  i  moi-mlmeyft  regarde  moa  corps  J 
Je  veuxmavcber,  courir,  triés  defir»s*acconw 

Je  veux  l«yer  mes  bras,  &  mesjbras  •bâflent*. 
jQuvp^  I^^S^"^  moi  payes  iiio|iv«aiens,ines^ 

pas?    - 
Jf  ço^n^a^  i^çe  cor^  i^  }e  sexaiiaol^ 

pa4u  *  / 

'Ainfi^iocî/K  r^f^nne^il  sVirance  c^  s'arrête;, 
^  Je  veux  former  des  ions,,  ma  langue  eil  toute 

prÉte*.     .''..• 
£i»  Q^ts  artkp^éa^  ['entends  fortir  m^  voix.     . 
Soudain  donnant  des  noms,  à  tout  q$  quiye* 

Je  m*écrte  :  11 6:  Soleil ,  adorable  luimli^^^  t 
»  O  Terittt  buBtewi  O^^m  l  à  fennûi»  1^ 

•fM^rfl 
»  Q  TOUS  charmant  vallon  à  mes  r^aediH 


r 
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«  Aalmaui  qui  vivez  »  je  vous.  appeOe  toiE|  :  . 
n  Venez ,  &  dites-4aai  j  j^us  le  içavei  jpept-» 

»  être , 
f> Gomment  «  P9tr ^pi^^iVlia» jK>|irqu0i  jVi 

MreçaT^trç? 
9  Non,  non ,  \t  ne  luis  pg» moi-même  moi| 

n  autear  ^ 
)i  Et  )ç  fens  qpi^\%  imx^x6stAX9L  CrêatOM^ 
9»  Je  lui  dois  todQit ,  il^ll  mon  biçaiiMtettr ,  ou^' 

»  maître. 

Les  meilleures  Pièces  de  ce  volume 
font  les  firagmens  tirés  4es  ce^vres 
des  deux  Radius  &  du  grand  Rouffiau  ^ 
&  difFérenj^ies  iSrc^kçs  des  Odes  Sa* 
crées  de  M.  de  Pompiffian.  En  voici 
fur  la  formation  de  rUnîyer^  qui 
m'ont  â-apoé  par  la  magnificence  du 
ftjrle  y  fi  ^iogue  i  la  grandeur  du 
fujet.  ^ 


Infpire-  nm  4^  &mt$  €!aiiâf(aB»« 
Mon  aiBC ,  l>inb  le  SèigncMr. 
Quels  cpAcçrts  afle;c  mf^ai^(}ii<s  ,, 
Quels  hj^mnes  lui  rendront  liQ^nfiéitrC 
Vitlat  pompei»  dç  fes  ouyrages  ^ 
D^s  la  AaiSanç^.dc^  ^e^  f 
C  vj 
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Fait  Pétonncmcnt,  des  mortels  : 
Les  feux  céieûes  le  couronnent  , 
£t  les  flammes  qui  ^environnent 
Sont  {e%  yêtemens  étemels. 

[A.infi  qu'un  pavillon  tîflu  d'or  &  de  foie; 

Levafle  azur  des  Cieux  fous  fa  main  fe  dé-- 
ploie  ; 

Il  peuple  leurs  déferts  d'aidres  étincelans; 

Les  eaux  autour  de  lui  demeurent  fufjpendues^ 

Il  foule  aux  pieds  les  nues , 

Et  marche  fur  les  vents. 

Faît-il  entendre  fa  parole  ? 
Les  Cieu£  croulent ,  la  mer  gémit  ^ 
La  foudre  part ,  l'aquilon  vole  ^. 
La  Terre  en  filence  frémît. 
.  Du  feuil  des  portes  éternelles  ; 
Des  légions  d'efprits  fid%s 
'A  fa  voix  s'élancent  dans  Fair  ; 
Un  zèle  dévorant  les  guide , 
Et  leur  eiTor  eft  plus  rapide 
Que  le  feu  brûlant  de  Téclair; 

&  remplit  ducahoi  les  abymes  flinèbres  ; 
Iliaffermit  la  Terre  &  cKafla  les  ténèbres; 
|Les  eaux  çouvroient  au  loin  les  rochers  &  Id| 


A  N  K  È^Etyj\l  <flf 

JMais  an  bruit  de  fa  voix  les  ondoi  fe  troti^ 
blèrent, 
l^t  foudain  s'écoulèrent . 
Dans  leurs  gouffres  profonds* 
^  .  '     ■      " 

Les  bornes  qu'il  leur  a  prefcrîtes 
Sçàuront  toujours  les  refferrer  ; 
•    ^'   Son  doigt  a  tracé  les  litnites 
Où  leur  fureur  doit  expirer. 
Latner,  dans  Texcès  de  ia  rage  ; 
Se  roule  en  vain  fur  le  rivage  , 
Qu'elle  épouvante  de  fon  bruit  : 
Un  grain. de  fable  la  divife-y 
L'onde  écume ,  lé  flot  fe  brife  i 
^  Reconnoit  fon  maître  &  s*enfuit; 

La  Terre  ici  s'élève  eh  de  hautes  montagnes  l 
Ailleurs  elle  s!abaifre  en  de  vafles  campagnes  ^ 
Les  vallons  éihaillés  font  remplis  de  ruiffeaux  ; 
Et  de  fleuves  divers  fonde  fraîche  &  bniiant^ 
Eteint  la  foif  ardente 
Des  plus  nombreux  troupeaux» 

Sur  le  rocher  fe  plus  fauvage^ 
'Dansîes  forêts^ dans  les  déferts^ 
Le  cri  des  oifeaux ,  leur  rai^iage^ 
.    ISénitleDiéùderynivêrSt 


Sur  ies  montagnes  ^itaîres ,  ^ 
'  Il  répand  les  eaux  falutairès    "^ 
î>9s  torrens  cacfiés  dans  les  Cieûxp 
Et  dans  les  plaines  arrofées  ^ 
Il  ait  ^  par  d'miles  rofées, 
Gerriier  des  fruits  délicieux.   ^ 

Les  troupeaux  dai»  les  prfe  voét  cherclxer 

kitrpâture> 
L'homme  dans  les  fiUons  cuciUe  fa  nourriture;; 
L'olivierFeurichir  des  flots  de  f^  liqueur  : 
Le  pampre  coloré  lait  ccmler  (or  ùl  tabler 
Cenedardéledàble^ 
rCharme  &^  foutitit  d»  cmnc»- 

LeSouveran^drla  NTature     J. 
A  prévenu  tous  n0s  betbtns;: 
-'  -  Et  laplus  Mblc  erémtitre 
£ft  r^et  de  fes  tendres  foôii^ 
il '^Ferfis  égaCetnent  la  «è  vc 
Et  d^s  le  «bine  cpil  «'étère^ 
^      |l€daMUsiHi»Ue»ttlN]ifiMiixr  4 
'  Du  çèdre^  yoHîn  de  U  nue  ^ 
La  eiipe  r  ofgueillenfe  6c  tpuffi^e V 
Sert  de  ^fe  ^  nid  des  oi(e?ux»  , 

Quelle  fkbeffe  ^îioagimâMi  ! 
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Quelle  variété  de  nombre  &d!hafmo« 
lïie  ?  Quel  ûyle^  vraiment  lyrique  t 
Ce  (ont  pourtant  de  telles^  Poëfîes 
que  M.  de  J^okairez  eflayé  de  tourner 
en  ridicule  l  Mais  on  renuirque  dàns^ 
-ce  Recueil  un  contrafte  bien*  propre 
à  faire  retomber  les  plaifanteiie»  fur 
cet  Ecrivain ,  qui  dans  k  cours  de  & 
vie  a  eflayé  de  tout  »  mètnor  de  la 
dévotion.  Trois  ou  quatre  pages  aprè» 
le  morceau  eue  vous  venez  de  tire  ^ 
fe  trouvent  des  drophes  de  ce  même 
M.  Je  Fbtiaïrt^  extraites  d*une  mau*^ 
vaife  Ode  intitulée  k  Frai  .Dietù 
Ce  font  bien  les  fiances  les  plus  com« 
munes,  ïe  toale  moins  élevé ,  le  ftyle 
le  plus  f£CH(S^dont  V0U5  ayez  jamaisî 
vu  d'exemple;  Vous  fçavez  comxne  le 
clinquant  &  le  bel-cfprit  conviennent 
au  genre  lyrique  >^  cette  prétenducr 
Ode  en  eft  rempiie.  Je  me  contente* 
lai  de  vouscitef  laderni^e  firppàe^ 

Toi  feut  «InieRfibre  i- trs»  péîaesy. 
Ttt  chéris  Finftaot  de  ta  mort  : 
Grand  Die»  i  graceam  âireai^  kuauûpa^ 
.  I/Un^rsachan^defbm 
levwi 
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Croître  en  ces  campagnes  cruelles  > 
Qu'artofc  ton  fàng  précieux  ;  .  . 

L'homme  eft  heureux  d'être  perfide  , 
-    Et ,  coupables  d'un  Déïciâe , 
Tu  nous  fais  devenir  des  Dieux. 

Grâce  aux  fureurs  humdrnès  !  Cam'* 
pagnes  cruelles  !  Quelles  platitudes  > 

ShxQ  dites-vous  d'ailleurs  ^JMonfièur , 
e  la  jolie  antithèfe  qui  finit  cette; 
Ode  Sacrée  &  de  ce  concetti  détef- 
table^  thomme  efl  heureux  <f  être  perfide  ? 
Dans  la  fuite ,  M.  de  Foltaire  femble- 
avoir  reconnu  fon  impviiflance  pour 
ée  genre ,  qui  ne  peut  ^t/e ^traité  que 
par  des  homtneis  nés  vrâxrxîént  Poètes,. 
On  a  vu  le  parti  qu'il  a  pri^;  îl  s*eflr 
mis  à  déprimer  avec  acharnement 
ceux  qui  parmi  nous  y  ont  eu  le  plus* 
de  fuccès. 

/  L'Editeur  de  ce  Recueil,  dont  l'idée 
tfeû  pas  neuve  ,mais  que  je  regarde^ 
comme  un  des  meilleurs  de  cette  çf- 
pèce, efl:  M.  d^Aquin de  Oiateau-Lyon  ,  ' 
Médecin ,  Poëte  lui  -  même  ,  ou  du 
moins  Verfificateur  ,  S^s  du  grand 
Or^ànifte ,  célébré  dans  ma  Lettre 
précédente.    %?  -      •    .  -  '    -^    -v 


"  A  y  y  È  £  1775;  ^j' 

DiSionnaire  des  Mœurs  *  Brochure 
//2-8**  de  124  pages  ;  à  Paris  che:^ 
M(fnory  Libraire^  rue  '&  vis*a*vis  de 
t ancienne  Comédie  Ffançoife^ 

XT.,1  S  T  o  I R  E ,  Phllofophîe ,  Gram- 
maire,  Poëfie,  Médecine:  aujour- 
d'h^ii ,  Monfieur ,  l'on  met  tout  en,  • 
Diftonnaire  ;  jamais  on  n'a  vu  de  folie 
plus  épidémique.  J^ai  eu  peine  cepen- 
dantà  imaginer  ce  quepouvoit  être  u5 
Dictionnaire  des  Mœurs,  tl  fe  trouve  que 
c'eft  une  nomenclature  de  la  plupart 
des  mots  qui  ont  rapport  à  la  morale,' 
&  fous  chacun  de  ces  mots  une  défi-^ 
nition  épîgrammatique.  tl  y  en  a  plu* 
fieurs  d'agréables.  Je  vais  voUs  citer 
quelques-unes  de  celles  qui  m'ont  plii 
davantage. 

Anonjfme  :  homme  qui.  générale-    ; 
ment  emprunte  le  mafque  de  la  mo- 
deflie  parce  ^vl'ù  n^a  pas  aflez  à^ixor. 
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pudence  ^  ou  parce  c^u'U  a  beaucoup 
de  vanité* 

jintichamhre  :  lîea  çk  la  fertitûde 
<e  confole  par  rtnfoleftce  &  s'égaye 
par  ht  malignité^^ 

Aufiérïté  :  elle  eft  fbtivcnt  îe  ïafte 
de  la  vertu ,  Hinpodure  du  vice ,  Tari- 
tîfice  de  Torgueit^le  voHederambi-» 
tion. 

Baladin:  ASteuT  qui  n^amufe  qua» 
des  gens  dont  le  fuâTrage  déshonore^ 

Bdjp^t  :■  moimoié  dont  les  graadsf 
^euleot  (f^'cm  pay^  fe  peine  qu*il* 
prennent  de  trompen 

SijomerT  homme  qui  yçixi  des 
igmes  contre  la  vertu  &  des  cuirn^ 
mens  pour  le  vicc^ 

Btockurt  i  marchandife^qirî  n^abonée 
Jamais  plus  que  lorlque  le  génie  efli 
|>lus  rare, 

Muvtttti  lieu  où  quelques  gens  dier 


robe  vont  reprendre  haleine  pourpré^ 
ter  de  nouveaux  poumons  àla  chicane» 

Çhduaa:  tieu  oît  Ton  voit  ta  gran* 
d^uren  petit  &  le  ridicule  en  grand» 

Digénirtr:  refprk.diég|énère  dans  là 
retraite,  la  vertadans  le  monde,  le 
cœur  dans  la  mauvaife  compagnie,  le 
goût  dans  la  ftrovince» 

Dettes  :  il  en  eftdebiai  descfbvtesi 
L'homme  froid  croit  trQp  aifément 
gu'on  peut  acquitter  celles  du  cœur  i 
l'homme  dëlicât  tombe  dkns  le  défau^ 
contraire. 

Ennobli:  homme  placé  entre  k 
ridicule  &  l'impertinence  ^  &  qui 
prouve  des  qualités  fupérieures  ^  s'il 
échappe  à  l'un  &  i  l'autre» 

;  S*enrichir:  £aive  aflez  génératetnent 
le  métîet  d'avare  .&  de  fripoa  >  $Ç 
quelquefois  tous  les  deux  enfenû)ie» 

FamewRzhQmm^fBi;^t<»xsU^ 


joufs  rhonneur  des'êtJ'e  élevé  par  la 
peine  de  fe  foutenir. 
•  Importance  :  caraÔère  de  fatufté 
iqu'bn  punit  pluslraifcmnablement  par 
rironie  que  par  le  inéprisy  parce  qu'il 
tient  plus  du  ridicule  que  du  vice.  ^    . 

Maiireffc  :  meuble  dont  la  propriété 
ïi*efl  jamais  biêti  aflurée ,  qupiqu*on 
lapaye  tous  lêl  jpùrs. 

Minois  .*  petit  fonds  quîproduît  uii 
joli  revenu  ,  avec  lequel  on  fait  une 
d'épenfe  affez  diftinguée. 

Mirmidon  :,  homme  dont  la  taillé 
fut  Tobjetdes  rigueurs  de  la  Nàtùfe^ 
çiaîs  qui  a  fohf  dédommagement  dans" 
la  manière  de  mefurer  &  lui-même 
&  les  autres» 

'  Tels  font  à  peu-près  fes  articles  les 
fliietix  tournés  de  ce  petit  Diâion- 
Ds&te  ;  mais  oh  rencontré  beaucoup 
{^'autres  déjfinitiçns  ^  ou  peu  juâôs  ^ 


ou  ôbfcurjes ,  ou  mal  exprimées..  Au 
mot  à^ Arlequin ,  Tautéur  dit  que  ç'eft 
un  bouffon  de  théâtre  ou  de  focUté  qui 
^  dit  d^s  impertinence  fi  dont  lafymp^thU 
(ji  k  rifultat  i  â  cçli!i,c|e,  Volage^y  il 
apprend  au  le&eur  que  c*eft  un  ani|in)t 
ç^ifufflie  au3ç  qualités  par  des  agré^ 
mens ,  ^  4  ^4  rupture  par  Vincaqfiancf^^ 
Je  ne  içais ,  Monfieur ,  fi  vous;  au- 
rez plus  de  pénétration  ;  pour  moi  ^ 
j'avoue  bonncmeat  que  je  n'y  entend? 
rien,  -  ^ 

Grarnmaire    Anglo  -  Irlandoife. 

JLlf  vient  de  paroître  à  Dublin, un 
volumç  i^-4^-  intitulé,  la  Grammaire 
Anglo  "  Irlandqife^  ou  fyjlênie  Complet 
d^l^  l^g^^  Iberno'Ce,Uique ,  contenant 
'  Jes  parties  du  Difcpufs ,  la  Syntaxe, 
Ja  Profodie  ,  un  ample  Vocabulaire  ^ 
&C  des  phrafe^  familières,  imprimés 
en  caraâère  vulgaire^  On  y  a  joint 
îdeç  e^rdit?  d'aaci^ns  .  pommes  ç^ 


fO       L^JitHiE  LitTikjiÏRS, 

caraâère  Irlandois,  avec  la  tractuâîôit 
en  Anglois  par  colonnes.  L'ouvrage 
é(t  enridd  de  huit  Planches  gravées 
pour    fexplication  de   I^gham 
des  Dniïdes  ,   &   éei  coiïtrâôions 
â  rufagè   des    CopHles   Irlandois  , 
Anciens    ou    Modernes.  À  ïa  tête 
fe  trouve  une  Préface  très-éténdue  j 
cleftinée  à  faire  voir  combien  la  con- 
noiflance  de  la  langue  lUandoife^  oii 
Iberno^Cehique ,  ^oit  être  utile  aux 
Hiftoriens ,  aux  Antiquaires  y  &  gêné» 
ralement  A  tous  les  Sçavans  &  gens 
^e  Lettres^  on  développe  auffi  dans 
ce  Volume  raffinité  qui  fe  rencontre 
entre  l'Irlandois  »  la  langue  Prifque  & 
celle  ^es  Ofciens^  &  de  plus  avec  la 
langue  que   parlent  aujourd'hui  les 
Algonquins  ,  peuples  de  rAmériquc 
Septentrionale  ;  on  y  trouvera  encore 
des  remarques  critiquesfur  rpriginalité 
diC  la  langue  Erfc  du  Poème  de  Tcmofa , 
&  fur  rhiftoire  de  Texpédifion  Mile» 
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fienne  d'Efpagne  en  Irlande ,  prouvée 
par  l'Hîiîoire  des  antiquités  de  BrU 
gantia^  du  Père  Hufonyme  Comador  i 
le  tout  par  Chkrlcs  FaUncty yEoxytt ^ 
AuHUr  de  t.Ejftù  fur  fanti^uké  de  la 
langue  IrUmdoift»  Cette  annonce  vient 
de  nfêtre  envoyée,  Monfieur,  telle 
^ue  vous  venez  de  la  lire;  on  n'y  dit 
point  £  ce  fçavant  ouvragé  fe  trouve 
che^  quelque  Libraire  de  Paris* 

Ltttre   de    M.   Sabotier  dt   Caflres  k 
t Auteur  de  ces  FeùilUs. 

3  E  viens  de  voir ,  Moniieur ,  un 
ProJpeSus  diftribiié  àLyon,  qui  an- 
nonce une  nouvelle  édition  des  Trois 
Siècles  de  notre  Liuerature  ,  revue  \ 
corrigée  &.augmentée.  On  paroît  in- 
finuer  dans  ce  Profpectus  que  cette 
édition  fe  fait  Je  l'aveu  &  par  Ifss 
foins  de  l'Auteur,  tandis  qu'il  n'y  a 
pas  la  moindre  part.  J^  vous  prie  , 
Monfieur,  d'inférer  dans  vos  Feuilles 
ma  proteftatipn  contre  ^cette  cnt^e^ 
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priCe  inouie.  On  a  déjà  pris  des  rtie- 
ûires  pfoui*^  arrêter  un  brigandage  auffi 
criant  ;  rtiais ,  comme  le  Public  pour- 
roit  êirf  induit  en  erreur  par  quel- ^ 
cjues  exemplaires  d.iftribués  xfurtive- 
ment^  je  croîs  devoir  Tavértir  qu4l 
y  a   aôuellement  fous  preffe  deux 
éditions,  de  mon  Quvrage ,  lç$  feuhç 
que  j'avoue  ;  Tuaç  eft  en  trois  vôlu- 
jnesin-^^ ,  l'autre  en  quatre  volumes 
îh'îx.  Ceil:  bien  âffèz  d'avoir  eu  à 
fupporter  des  contrefaâions  multi^^ 
pliées  )  de  mauvaifes  critiques ,  des 
clameur^,  fans  qu'on  vienne,  contre 
tout  droit  ^  tout^  décence ,  ufurper 
mon  travail,  &  me  mettre  dans  le  ca$ 
de  craindre  qu'on  n'avance  peut-être 
fous  mon  nom  des  chofes  que  je  n'aur 
rois  voulu  ni  penfer  i>i  écrire, 

'   J'ai  l'hbonçur  d  être  ,  &c.  L'Abbé 
SÀBATiER  DE  Castres» 

irf  Paris  ce  12  Mal  17^)'* 

Je  fuis,  &c.  -  V      ' 

?■    ^ 
'A  Paris  ce  10  Juin  ///J. 
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1  ETTRE    IV. 

Caufes  Centres^  Çuncufis  &  Jntinjfan^ 

tes  de  toutes  Us  Cours  Souveraines  du 

'  Royaume  ,  avec  les  Jugemens  qui  Us 

cnt  décidées  ;  un  Volume  iff  tz  de 

.     ^42  pages^ 

JE  vous  aï  tracé ,  Monfieufv,  le  plart 
cfe  ce  nouveau  Journal,  dans  le 
compte  que  je  vous  ai  rendu  du  Prof'- 
peàus  que  les  Auteurs  en  ont  publié 
il  y  a  quelques  mois  *.  La  première 
Caufe  qui  fe  préfente  à  la  tête  du 
premier  Volume  qui  vient  de  parot* 
tre ,  eft  la  cruelle  affaire  de  Montbailty^ 
natif  de  Sairit-Omer ,  que  je  vous  ai 

♦  Voyez  r Année  Littéraire  1773  9  Toin^ 
I,  page  259.    ■  ^  - 
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74  tÂNNiE  Littéraire: 
déjà  fait  connoître  en  vous  parlant 
d'une  hérQÏde  de  M.  Imhen  fur  ce  fu- 
jet.  Vous  vous  rappeliez  que  la  mère 
de  Moriftailly  ^  qui  a  voit  l'habitude 
de  s'enivrer ,  fut  trouvée  morte  dans 
fa  chambre ,  &fon  cadavre  fouillé  de 
fang.  Son  fils  avoit  fait  un  mariage  d'in« 
clination  ;  elledéteftoitfa  bru.  C'en^fut 
aflez  pour  qu'on  accusât  de  parricide 
le  malheureux  MonthUUy  &  fa  femme^ 
Vn  Rapport  de  Chirurgiens  igncrans 
vint  à  l'appfii  de  cette  affreuie  impu- 
tation ;  & ,  iur  quelques  indices  trom*  ^ 
peurs ,  ce  même  MombaULy  fut  ço^^ 
damné  à  faire  amende  honorable, 
ayant  un  écriteau  portant  ce  mot , 
Parricide  ,  à  avoir  le  poing  coupé ,  à 
être  rompu  vif,  fan  corps  jette  au  feq, 
&ç  ;  &  fa  femme ,  à  faire  amende  ho*  y 
norable ,  avec  écriteau  portant  ces 
mots ,  Complice  de  Parricide ,  à  être 
pendue 9  &c.  Le  mari  a  été  exécuté;, 
mais  le  fupplicede  la  femme  fut  fuf«. 
pendu  à  caùfe  dç  fa  groflefTe.  On  ne  ^ 
peut  lire  faps  frémir  le  détail  de  la  j 

mort  de  cet  infortuné:  détail  que  vous  j 

ihegarderez  comme  une  des  préfomp^  j 

fions  les  plus  fortes  de  fon  innocence/  j 


l- 
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i^SaintyOmer;  là  on  lui  ordonne  de 
n  faire  amende  honorable ,  &  d'avouer 
n  qu^il  a  ajfaffincfa  min.  Indigné  de  ce 
n  qu'on  veut  le  forcer  à  déclarer  un 
»  crime  qu'il  n'a  pas  commis,  il  rejette 
>>  les  ordres  qu'on  lui  donne  ;  il  rejette 
I»  également  les  exhortations  des  deux 
>»  Religieux  qui  font  à  fes  (^cés,  &  it 
»  refufe  hautement  de  faire  l'aveu 
»  d'un  crime  dont  il  eft  innocent;  en- 
^  fin,  preffé  d'obéir^  il  élève  la  voix,' 
i>  &  dit  en  pleurant  :  Jz  demande  par^ 
»  don  à  Dieu  &  au  Roi  pour  les  fautes 

\  »  que  j'ai  commifes  pendant  ma  We  ; 

fumais  je  ne  U  demande  pas  à  la  J^f/fte 

:  »  pour  le  crime  dont  je  fuis  accufl\  parce 

»  que  je  ne  C ai  point  commis.  Preffé  dei 
n  nouveau  de  fe  foumettre  aux  ordres 

[  i»de  la  Juftice^,  il  tourne  fes  regarda 

»  fur  le  peuple  qui  l'environne ,  ic 

[  H  s'écrie  avec  indignation  :  Non ,  mes 

!  >»  concitoyens  ,  non ,  mes  amis^  quand  qrà 

\  v^me  feroit  mourir  à  petit  feu ,  quand  ofk 

^me  couperoitpar  morceaux^  je  liayouf 
i>  rois  jamais  un  crime  ajfreux^é&mt  /g 
nfuis  innocent.  Le  ConfeCeurVarme 

j  ^  encore  une  fois  de  toute  l^autprtté 

^    kqueiuidoaaaefonfdintminift^reeii 

Un 
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H  çe$  derniers  inftans ,  &  fait  un  derW. 
>»  nier  effort  pour  lui  arracher  Taveii 
n  de  ce  crime  4Qnt  le  défaveu  confiant^ 
>>  çommençoit  à  Tétonner  lui-même  , 
hSç,  à  lui  faire  redouter  rexéçutioa 
#  de  ce  terrible  aorrêt.  Monthailly  fe 
»  Içve  &  l'interrompt  ;  Fous  vouU^  , 
>^  mon  Pèr^  vous  voulf^  quejp  m^ayou^ 
yf  coifpaileaunpfimçidc!  Preneur  vous 
n  donc  fur. votre  compU  dev^t  pim  U 
>>  mfnfongp  que  vous  voule^  me fairt  faire 
n  à  la  porte  dp  çeue  Eglife^  Tous  c€U3Ç 
^q^iietoiçnt  préfens  |l  cette  fc^nç 
5>  déchirante  ,  pleuroient  autour  dç 
*>^Êt  infortuné.  Ce  peuple  inçonfé- 
l^^ent  &  léger ,  qui  raccufa  d'abor4 
»  avec  tant  4e  témérité ,  fe  repent 
t>  aujourd'hui  de  fon  ipjuftiçe  ;  il  I^ 
^  plaint  5  il  le  pleure ,  il  eft  convaincu 
>^  de  fon  innocence  ;  il  voudroit  maii^- 
i^'tenapt  fauver  cette  malheureufç 
I»  yiaîme  que  fes  funeftes  foupçons 
^  livrèrent  à  la  Jufticç  ;  mais  que  fçrf 
i>U^ç  pitié  tardive  &  flérile  contre 
l^ja  fatalité  qui  l'a  çondamnç  k  périr  { 
^  C'en  eft  fait ,  malgré  leiirs  vœu* , 
\i  il  part  ;  on  Tentraîne  vers  la  Plaçç 
p  €>îl  tçuî  eft  |>fÇf>aré  povu:  ion,  U^ 


»  plice,  II  arrive  au  terme  fatal  ;  déjà 
jf)  les  fp^ftateui's  le  voyent  fur  Pécha*- 
>>  faud  ;  déjà  le  Bourreau  s'émpreffe  à 
*>  le  dépouiller  de  fés  vêtemens;  il  eft 
5>  en  pofTeffion  de  fa  vîûime  ;  il  corn* 
»  mence  (es  l^arbares  fonôions:  il  lui 
ff  coupe  la  main.  Hélas  !  s'écria-t-il , 
>>  en  fixant  (ts  fégards  fur  fes  conci*- 
$f  toyens^'cette  main  j^efi point  coupable 
H  d'un  pafricidt.  Bientôt  on  le  lie  fur 
»  la  croix  fatale,  lé  Bourreau  le  frappe* 
:  iy  A  ce  fpeft^acle  horrible  tous  le^ 
M  cœurs  font  oppreffés  ,  tous  les  y  eut 
'  >>  font  pleins  de  larmes.  Les  cris  quô 
kla  douleur  arrache  au  malheureux 
>♦  Montbailly  font  couverts  par  les  fan* 
•>»  glots  &  les  gémiffemens  du  peuple* 
»  Montbailly  expirant  eft  tranfpor- 
^  té  fur  la  roue.  Alors  fon  Confeffeur 
^  s'appfoche;  & ,  pour  donner  queU 
I  f>  que  foulagement  au  malheureux ,  il 

j  »  colle  fur  fes  lèvres  la  croix  qu'il 

\  M  tient  entre  fes  mains,  en  le  conju* 

\  »  rant  d^avoir  pitié  de  fon  ame ,  & 

{  Wàe  faire  enfin  l'aveu  du  crime  diont 

I  >^ilfubit  le  châtiment.  Dicu^  dit-il  , 

9^  devant  lequel  je  vais  paraître  connaît 
n  mon  innocence^  Mon  ami ,  lui  dit  ua 
:  Duj 
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>^in(lant  après  un  des  Bouiteaux  »  ta 
9f  n*as  plus  rien  à  efpérer  ^  tu  vas 
i»  mourir  ;  avoue  donc  ton  criiîie.  Je 
>>  vous  ai  avoué  ^  mon  pire  ^  toutes  nies         j 
y>  fautes ,  répondit  encore  le  patient^         j 
»  d'une  voix  mourante  en  fixant  foit 
»  Confeffeur  :  aurois-je  attendu  jufqiCa         \ 
y^prifent  à  avouer  le  crime  pour  lequel  je    \     \ 
^  meurs  y Jî pavois  eu  le  malheur  de  le  corn*         | 
}»  mettre  ?  Le  ConfeiTeur  le  conjure         1 
9»  toujours  d'avouer  fon  crime  ;  mais 
f>  déjà  fa  voix  eft  éteinte,  &  fes  yeux         ^ 
ff  avant  de  fe  fermer  atteftent  encore         i 
1^  fon  innocence.  » 

Le  bruit  de  cette  horrible  exécution         l 
fe  répand  bientôt  de  la  Province  dans 
la  Capitale  ,  &  le  fort  de  cette  mat» 
heureufe  époufe ,  ^ui  n'attendoit  qu'à-        '  j 
vec  horreur  la  naiflance  de  Tenfant         ; 
qu'iîlle  portoit  dans  fon  fein,  attendrit 
Tous  les  coeurs;  plufîeurs  Jurifconfultes^ 
dans  un  Mémoire  di^é  p^f  Thumani* 
té  ,  le  célèbre  M.  Louis ,  Profcffeur         ! 
en  Chirurgie,  dans  une  fçavante  .Coû-»        1 
fultation  qui  prouve  que  la  mèt^e  do 
^ontb^ilfy  n*eft  pas  morte  afiaffinée^ 
&  plufieurs  autres  citoyens  diûingués 
ie  réuniiTem  pour  faire  éclater  Vmmi^       \ 


\ 

\ 


jCcnce.  Enfin  le  Chef  de  la  Juftke  ac-» 
corde  un  furfis  à  la  veuve;  le  Roi 
permet  la  ré viiion  du  Procès  ;  &»  après 
un  mûr  examen ,  le  Confeil  rétablit  la 
mémoire  du  malheureux  Montbailly  ^ 
&c  rend  à  fa  veuve  l'honneur  &  la  li- 
berté. 

L'auteur  de  cet  article  rapporte  le 
précis  des  moyens  qui  ont  été  em« 
ployés  ^our  obtenir  la  révifion  de 
cette  affaire.  U  difcute  la  nature  des 
indices  qui  ont  fervi  de  bafe  à  l'Arrêt; 
\i  rappelle  les  préfomptîons  qui  s'éle- 
voient  en  faveur  des  accufés.  Il  fait 
voir ,  par  une  foule  d'exemples,  qu'il 
n'y  a  point  d'homme  qui  ne  dût  trem* 
hier  pour  fon  honneur  &  pour  fa  vie 
s'ils  pouvoient  lui  être  arrachés  fut 
de  fimples  indices  ;  &  l'humanité  lui 
,idiâe  cette  belle  réflexion  ,  qa^unt  vie 
ignominieufement  arrachée  à  un  innocent^ 
nefc  rachète  point  par  la  rchabîHeation 
Je  fa  mémoire  ,  ni  par  les  regrets  &  les 
larmes  defes  Juges.  »  Un  Hiftorien  La- 
>>  tin* rapporte  un  exemple  bien  frap- 
»  pant  du  danger  qu'il  y  a  de  proh^ 

tJ^alire  Ma^xime ,  L.  8 ,  ch.  4. 
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énoncer  fur  des  indices.  Unefcîàve 
»  eft  accufé  d'en  avair  tué  un  auite  j 
»  pour  lui  faire  avouer  le  crime ,  oa 
»  lui  feit  fubîr  la  qiTeftidn  ;  il  fe  déclare 
1^  coupable  ;  il  eft  fuppliçie.'  Peu  de 
^  temps  après  l'efdave  ^ptétendu  tué 
>>reparoît  chez  fon  Maître. 

»  Un  de  nos  Jurifconfultes  *  a  con- 
fp  fervé  un  trait  de  cette  nature  qui  eit 
»  bien  remarquable.  Pendant  la  nuit 
»une  femme  eft. maltraitée  par  fon 
•»  époux;  elle  crie  au  meurtre ,  à  l'af-. 
":»  faffinat ,  &  (es  plaintes,  font  entén- 
^  dues  dans  le  voifinage.  Le  lendemain 
^on  entre  dans  la  maifon;  le  trouble 
»  &  -Fagitation  du  mari,  du  fang  ré- 
^l'pandxr,  le  four  flui  fume  encore  y 
>>la  femme  qu'on  cherche  en  vaîn  ; 
it  que  d'indices!  Ce  n'eft  pas  tout.  Le 
^>  mari, appliqué  à  la  queftion,  avoue 
^  Gu^il  a  fait  mourir  fa  femme  dans  le 
»  four  ;  il  eft  condamné  au  dernier 
»fupplice.  Appel  au  Parlement  dp 
M  Paris  :  les  Juges  font  a|remblés,  opi- 
»  nent ,  font  en  un  mot  fur  le  point 
>>  de  rendre. leur  Arrêt;  dans  ce  mo-i 

*  Charondas  en  fe«  Réponfts  ^  L.  9,  R,  i; 
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14  ment  la  femme  fe  repréfente  ■. . . .  « 
>>  Elle  avoit  difparii  avec  fon  amant; 
w  Deux  Voleurs  fe  falfiflent  d\ih 
w  marteau  dans  là  boutique  d'un  Maré- 
»  chai  ;  le  marteau  eft  reconnu  pour 
^  lui  appartenir  ;  il  eft  mis  à  la  quef- 
»  tion  fur  cet  irtdice ,  &  il  meurt  bien* 
»  tôt  après  ;  ce  malheureux  eft  enfuife 
»  déclaré  innocent  par  les  voleufs 
>>  qu'on  arrête  pour  d'autres  crimes  *. 

WJean  P ronfle  ^^  qui  demeuroit  à  Pa-  , 

»  ris  dans  la  maifon  d'un  Boulanger,  #^ 
f>  eft  trouvé  aflaffiné  ;  le  Boulanger,  fur 
»  une  multitude  de  faux  indices,  eft  ré- 
»  pute  Fauteur  de  fa  mort  ;  il  fubît  la 
>>'queftion  ordinaire  &  extraordinai- 
^  re.  Peu  de  i^mj^s  après  les  meurtriers 
»  font  pris  ;  ils  confeffent  leurs  forfaits 
»  au  rfioment  de  leur  exécution. 

»  Un  homme  qui  avoit  projette  de 
»  fe  défaire  de  foh  ennemi ,  va  cher- 
y>  cher  fecrettement  chez  fon  Curé  fa 

•^>>  foutane  &  fon  collet.  Ainii  déguifé, 
»  il  court  exécuter  4'affaflînat ,  rem^t 

.    »aufli-4Ôt  rhabit  facerdotal  où  il  Ta 
»  pris ,  &  dénonce  l'Eccléfiailiqu^ ,  en 

*  Cette,  anecdote  eft  rapportée  par  Paf*^ 
^uier  dîmy  fes  "Recherches, 
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^aiTurant  qu^il  Va  vu  commettre  te 
\  crime.  On  fait  une  vifite  ;  la  foutane 
9»  fe  trouve  enfanglantée.  Sur  cet  in« 
f^  dîce  violent  y  fur  le  témoignage  dit 
»  fcélérat,  qui  ne  fe  dément  point  ^  le 
\»Pafteur  innocent  efl  condamné. 

»  Par  Arrêt  de  la  Cour  des  Mon- 
9»  noyés  du  3  Mars  1691 ,  le  nommé 
n  Jacques  Aubry^  Charpentier,  fut  con- 
91  damné  à  mort»  Avant  cet  Arrêt,  il 
9f  avoit  fubi  la  queftion  ordinaire  &: 
91»  extraordinaire  iur  des  indices  va« 
»sues,  &  il  avoit  avoi|é  le  crime 
9»  dans  les  douleurs  de  ta  torture»  Ce- 
^  pendant  depuis  il  fut  recoQnu  in* 
H  nocent.. 

»  Qui  ne  eonnoît.  pas  ta  caufe  ùt^ 
»  meufe  de  la  dame  de  la  Pivardiin  *• 
$¥  L'inconduite  de  cette  femme  afflige 
>»foa  mari  au  point  qu^ii  abandonne 
^>»fa  maifon.  Après  une  abfence  de 
i^  pbfieurs  années,  il  revient  fans  être 
^  attendu  ;  il  trouve  ion  épouie  au 
nh  milieu  d'un  grand  nombre  de  eo»- 
â»  vives  ,  &  il  en  eô  reçu  avec  froî» 
#  deur.  R'eâés  feuls  après  k  repas,^  Us^ 

t  M%  ^Agueffiau^  Tome  IV» 


>  ctetrx  ëpoux  ont  enfemble  une  dif- 
9p  pute  des  plus  vives*  Le  mari  fe  re- 
f9  tire  feul  dans  une  chambre  féparée« 
H  Dans  la  nuit  on  tire  un  coup  de  fii- 

♦»  fil.  Se  Ton  entend  quelqu^un  te  plain* 
ndtc.  Le  lendemain  on  chercne  le 
y^fieur  de  la  Pivardiin  dans  la  maifon  ^ 
»il  ne  s'y  trouve  point  ;  on  voit  dans 
n  fa  chambre  des  traces  de  fang ,  une 
w  paillafle  enfanglantée^Ôcc.^.  D'après 
n  la  dëpofition  de  plufieun^  témoins  ^ 
99  du  nombre  defquels  étoit  la  fille 
»  mffme  de  la  Dame  de  la  Pivardiire  ^ 
»  la  preuve  étoit  concluante.  Un  d'en- 
y^tr'eux  déclara  qu^U  avait  vu  cette 

'  ^  femme  confommer  l'aflâfiïnat  de  fon 
»  mari  avec  le  Prieur  de  Miferai  ; 
»  c'étoit  l'auteur  de  tous  les  troublesf 
^  domeftiques.  La  dame  de  la  Pivardiè^ 
ff  r^  étoit  prefque  fous  le  glaive  de  la 

^/uftice,  lorfquefon  mari  rèparoït* 
99 11  rfayoil  quitté  fa  maifon  avec  tant 
»  de  promptitude  que  pour  éviter  la 

^  n  peine  que  ia  b^amie  lui  faifoîc 
^craindre» 

Vn  autre  fait ,  rapporté  par  les^ 
auteurs    de    ce    Journal  ^    prouve 

'  'comlâeA  ta  fag^eiTe  humaine  eft  boifi^; 
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liée,  &  que- ces  méprifes  jfatales  foi)f 
de  tous  les  pays.  »  Autrefois  à  Venife 
j^un  Boulanger  fut  trouvé  près  d\iii 
*>  homme  aflaffiné  ^  le  couteau  ëtoi|; 
»  refté  dans  le  corps  du  malheureux,; 
»  une  gaine  ^  qui  fcmbloit  avoir  été 
»»  feite  pour  ce  couteaa,.  fut  trouvç,Cr 
3»  dans  la  poche  du  Boulanger  ;  fur  le 
»  champ  il  fut  arrêté  ,  condamné  8c 
10  pendu.  Il  étoit  innocent ,  on  le  dé* 
M  couvrit  après*  Ce  malheur  donna 
*»lieu  à  une  coutun;if  qii  3,^"^^  à  Ve* 
d>nifq  pendant  pliifieurs.  i(içclcs  ^.  8r 
M  qu^on  auroit  4û  conferygr.  Lorfque 
^  les  Juges  ctoientfùr  le  pog[nt  depcrp» 
H  noncer  une  Seivteiîce.de  môrt^  uîrt 
5t  Officier  leur  crioit  :  RccordauvideS 
y^poytro  Farnaro  t^Souvcnc:!^  -  vous  dit 
.  y^ pauvre  Boulanger^  >r^ 
'  La  féconde  Caiife  eif  d'une  nature 
fingulîère^  &  préfente.  ^ane-qijefSQ» 
curîeufe  pour  les  Jurifconfulte^^/*^  W^ 
vénérien  e/i-il  un  motif  de  Réparation  f' 
Jufqu'à  préfent  ces  fortes  de  demandes 
en  feparatîpn  avoient  été  rejéttéès  è 
caufe  des  abus  qui  pourroient  en  ré- 
fuJter.  Mais  ici  le  tn^rivayoit  coofenti 
lui-Qiême  à  la  iepafauoii  de  corps 


prononcée  par  les  Juges  du  lieu ,  &C 
en  a  voit  conflaté  les  motifs  par  des 
'a  veux  formels  :  ce  ne  fut  gu'apr  es  qurn* 
zeansde  filence  qu'il  imagina  de  récla- 
mer fa  femme.  L'extrait  qu'on  donne 
dans  ce. Recueil  des  deux  plaidoyer» 
I  ^  çft  três-bien  fait.  Ont  remarque  fur- 

I  •  ioiii^  :dans  celui  'd^  M/  Linguei  en  ft- 

\  ^  veîîf  de  f  cpoule  ^  I^IdquencTt  &  les 

^  '  reflburces  de  cet  Avocat,  qui  depuis 
;  ^  quelques  anqées  fe  montre  avec  tant 

1  '  d'éclat  au  Barreau.  Après  avoir  détruit 

.  ious  là  raifonneménS;  de  fon  ad  ver- 
fair^',  »'^e  r^fle  -  ï  -il  maintenant  ;. 
I  '  »;  s'écriç: t-il ,  dêsirwiy ens  du  fieur  N^?: 

"  W nehy  MeiSeurs ,-  îtbfotUment  rien  ^ 
'  >>fî*ce  i\'€ft   ce  fantôme  de  l'intérêt 
r  *  »  public;  cette  crainte  imaginaire  de 

j  '  »  bleffeMa  dignité  d«  Sacrement ,  oi* 

'  »  d'autcMfer  la^  révolte  des  femmes  ^ 
n  dans  uiT  temps  oiï  Ib  licence  gêné-- 
V  raie  ne  rend'dé^a  les  bons  ménages 
' M'que  trop Tares.  Mais,  Meflîeurs,  q^ie 
»  notre  adverfaire  fe  raffure.*  D'àborâ 
»  il  doit  êf^è  bien  convaincu  que  des 
I  »  époux  auflî  dangereux  que  lui ,  font 

>^  àufH.  peu  Communs  que  des  ma«i9 
>^  fçr»puieufçmcht'  fidèles;  Eûfiiite  iî 


:  >»  faudroit  examiner  û  ce  n'eâ  pas  tn 
^  conlacrant  {a  prétention ,  que  les 
>»  Tribunaux  porteroient  vraiment  un 
H  coup  funefteàThonnêteté  pu|ilique» 
j^Il  faudroit  chercher  fi  le  goût  du  ti- 
9»  bertinàge  dans  les  maris  n'eft  p^s 
n  encore  plus  redoutable  que  celui  de 
n  rindépendance  dans  lesiemmes^  & 
9>  s'il  n'efl  pas  mille  itoisplus  à  crain^ 
M  dre  de  laifTer  l'un  impuni  que  d'en*  ^ 
j»  courager  l'autre*. 

>»  Hélas  9  Meffienrsî  I^s  devoirs  du 
f¥  sexe ,  dapfs  le  xnariage ,  font  fi  mul- 
n  tipliés  I  fes  dédomm^gçmëns  iont  û 
»  reftreints  !  quel  effroi  ipeij^  -  9  inf- 
$^  pirer  ?  Il  n'y  a  pas  <urxe  loi  ppur  ré- 
»  compenfer  tes  vertiis  V  il  y  en  a  mille 
»pour  prolcrire  fesécarts^  Je  fuppofe 
H  que  le  fuccès»de  la  Dame  M  put  ea* 

.  i>hardirquelqiiesinfortunée$i  élever 
9»  la  voix  comme  elle,  à  revendiquer 

!  ^  les  fecours  de  la  Juftice  contre  leurs 
n  empoifonneurs.  Eh  bien ,  qu'en  ré-^ 
>►  fulteroît'il  ^  Quelques  demandes  ea 
H  féparatton  qui  feroient  foumifes  à 

.  ^  votre  jugemeot.Cellesquife  trouve* 

^  »  roient  appuyées  âes  mêmes  moVens- 


W  dmits  9  &  motiveroîent  le  même 
n  accueil.  Celles  qui  n^auraient  à  allé- 
H  guer  que  des  preuves  foibles  ^  des 
n  indices  douteux  ,  feroknt  rejettées» 
^  Quel  éclat  ^  quel  trouble  a  donc  à 
I»  craindre  la  fociété  »  de  ces  difcuf» 
)#  fions  paiiibtes ,  dont  runiaue  but  eift 
y^  de  diminuer  dans  fon  fei»  le  nombre 
>f  des  malheureux  ï 

n  Si,  au  contraire, vous  prononctea: 

H  en  faveur  du  fieur  N. ,  vous  fcelle- 

n  riez ,  Meffieurs ,  par  le  même  Arrêt^^ 

>^le   triomphe  de  infidélité  crapu» 

9»-teiife.  N'efl-  ce  donc  pas  afTez  que 

^  nos  loix  autorifent  à  poier  ouvert 

>»  tement  en  principe,  que.  Tadultère^ 

]  n  puni  dans  la  femme  avec  la  dernière 

nfévérité  ,  ne  donne  pas  même  oii^ 

H  verture  à  la  moindre  pfainte  contre 

,  n  le  mari }  Ah  t  que  celm-ci  jouiffe  de 

.  n  cette  préférence  fitigulière ,  qi^il  ait 

.  H  le  droît  de  porter  impunément  hors 

5t  de  famaîfon  des  hommages  qui  font 

H\m  crime  pour  Fobjet  qui  le  reçoit; 

/  j^  mais  ^'il  lui  fbit  au  moins  défen* 

>^du  ^empoifonner  fon  retour*  Qu'il 

^lui  fait  permis  cf  affliger  fa  femme 

»jf9ût  âss  fdivatîona  ;^  maiis  non  pas 
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ff  de  raffaflîner  par  des  jouiffance^J' 
>f  Soyez-en  bien  convaincus,  Mef- 
H  fieurs  ,  la  paix  commune  ne  fera 
n  point  altérée  par  la  liberté  dont 
H  vous  affurerez  |a  poffeffion  à  celle 
»  que  je  défends  :  la  dignité  du  maria- 
yf  ge  n*en  fera  pas  bleuée  :  fon  indif*- 
9>  folubilité  n'en  eft  pas  moins  à  Tabrî 
n  de  toute  atteinte.  L'infortimée  n'en 

>  traînera  pas  moins,  le  reôe  de  fes 
»  jours,  les  liens  affreux  fous  lefquels 
»  elle  fuccombe  ;  elle  renonce ,  en  cas 
>>  même  de  veuvage ,  à  chercher  dans 
»  les  bras  d'un  autre  une  indemnité 
f>  aux  maux  qu'une  alliance  ihdifcrète 
M  lui  a  caûfée  ;  mais  pourriez  -  vbiis 
>»la  forcer  à  retourner  dans  ceux  de 
^  fon  époux  ?  Eh  î  qu'iroit  -  elle  y 
»  faire  ?  V 

»Il  l'invite  à  s'y  rejetter  :  il  offre 
^  de  la  traiter  en  bon  mari.  Mais  le 
9>  peut-il  ?  La  feule  idée  de  fa  tendrefle 

:  «fait  frémir.  Qii éfl  la  caution  que  ce 
H  venin  rebelle,  qui  le  rend  fi  redon- 
»  table,  eft  diflîpé?  Il  prpte%  de  {on 
»  amour  !  Ah  l  s'il  y  eut  nousrappelfer 
5>  auprès  de  lui  ^  qu^il  parte  plutôt  de 
>fà  haine,  »^  '      •     ' 


Les  aveux  du  mari  qui  âvoient 
précédé  &  lîiotlvé-  le  premier  Juge- 
ment,  joints  aux  preuves  de  l'en- 
quête ,  ces  aveuîc  .  confirmés  par 
rexécutioi^  pleine  &  entière  qu'il 
avoit  données  à  la  Sentence  &  par 
un  fîlence  de  quatorze  ans  ,  ror-- 
moient  contre  lui  une  fin  de  non- 
recevoir  qui  détermina  les  Juges  ^ 
&  par  l'arrêt  rendu  fiu*  les  conclu* 
•fions  de  M.  de  Vergh  ,  Avocat  Gé- 
néral, du  16  Décembre  1771  ,  ilfiit 
déclaré  non  ^recevable  dans  fon 
appel. 

L'affaire  de  Grand} tan^  cet  Herma« 
Aphrodite  qui  a  fait  beaucoup  de  fen- 
fation  il  y  a  fept  ou  huit  ans  ,  eft  la 
troifième  Gaufe  corifignée  dans  cette 
colleftion.  EUe  eft  fi  connue,  que  je  ne 
crois  pas  devoir  m'y  arrêter.  Je  me 
contenterai  de  faire  remarquer  la  bi- 
zarrerie de  cet  être  fingulier  gui  fut 
baptifé  &  élevé  comme  fille  jufqu'à 
quatorze  ans ,  qui ,  à  cette  époque  ^ 
n'éprouvant  Pattraii  ,4'un  sexe  vers, 
l'autre  qu'à  l'approche  des  femmes» 
changea  d'habit ,  d'aprè?  Tavis  de  foa 
Confçffeur,  &  prit  ceux  d'\in  homme| 
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fat  marié  à  une  nommée  Françolfi 
Lambert  f  enfuite^  fur  l€  rapport  de 
Chirurgiens  qui  atteftèrent  que  fon 
sexe  dominant  appartenoit  daVaiitage 
à  la  femme  9  fut  coodamné  par  les 
Juges  de  Lyon  au  carcan ,  au  fouet  & 
aujanniflement  perpétuel  ;  enfin,  qui 
a  obtenu  au  Parlement  de  Paris  la 
cafl'ation  de  cette  Sentence  rigoureu- 
se ,  avec  ordre  cependant  de  prendre 
des  habits  de  femme  ,&  défenfes  de 
hanter  celle  qu'il  a  voit  époufée ,  6c 
autres  perfonnes  du  même  sexe. 

La  dernière  Caufe  de  ce  Volume 
«ft  d'une  nature  tout- à-fait  différente. 
Il  s'agit  de  fçavoir  fi  l'art  de  faire  des 
baromètres  eft  méchanique  ou  libéral  ; 
'  :fi  c^eft  une  branche  de  phyfique  qu'il 
foit  permis  à  toutes  perfonnes  de  per- 
feaionner ,  ou  fi  c'eft  au  contraire  uq 
privilège  particulier  accordé  à  1^. 
Communauté  des  Fayanciers  &  Email* 
leurs^  Les  Jurés  de  cette  Communauté 
avoient  fait  une  faifie  de  baromètres  , 
thermomètres ,  &c ,  chez  les  fieiirs 
Cappy^  Boitrbon  &  autres  étrangers  qui 
font  venus  s'établir  en  France^fif  dont 
l^Académie  des  Sciences  a  certifié 
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rhabîleté,  en  leur  donnant  le  titre 
de  ConJlruScurs  de  fcs  injlrumens  de 
Phyjîquc.  Les  Fayanciers  n'avoient 
d'autre^  titres  que  leurs  Statuts.  Le 
défenfeur  de  leurs  adverfaires,  qui  efl: 
encore  M.  Lingtue ,  entreprend  de 
rendre  leur  prétention  ridicule ,  ÔC 
de  prouver  que ,  s'ils  réuflifToient^  ta 
France  feroit  bientôt  j^divée  de  haro» 
mètres  ;  il  aflure  que  les  Statuts  des 
Fayanciers  ne  parlent  ni  de  baromètres 
ni  d'autres  inftrumensde  phyfique,par 
la  raifon  toute  fîmple  qu'ils  n'exlftoient 
pas  en  i  s66j  année  où  ces  Statuts  ont 
été  drefTés.  n  Encore ,  ajoute  M.  Lin'- 
^guee ,  fi  ç'étoit  à  leuv  Communauté 
M  que  le  Public  fût  redevable,  on  ne 
H  dit  pas  de  Tinvention  primitive, 
n  mais  du  moins  de  quelques-uns  de% 
^  accroiffemens  qu'elle  a  reçus  depuis; 
>>  ou, fi  Ton  veut  encore,  de  quelques 
i>  fecours  donnés  aux  mains  qui  s'ap* 
ff  pliquoient  à  ces  travaux  précieux  ,^ 
>>  leur  prétention ,  (ans  être  plus  jufte^ 
>>rembleroit  devenir  plus  exciifable» 
f^  Or ,  c'eft  ce  qui  n'eft  pas  ;  jamais  on 
H  n'a  vu  figurer  le  nom  d'un  Fayan- 
ncier  dans  la  liile  des  génies  reipec? 
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^  taWes  ,  ou  des  Artiftés  indurtrîeut 
ff  qui  ont  contribué  à  la  perfeâion  dé 
»  ces  itiftiiimens. 

w  On  voit ,  dès  le  commencement , 
f>  De/cartes  réveillé  par  le  bfuit  des 
»  expériences  de  TorictUl^  &,  turieux 
*>d'y  ajouter,  fe  plaindre  de  Timpuif* 
»  fanée  oh  iMpduifoit  à  cet  égaf  d  la 
»  raaladreffe  des  Marchands  Verriers. 
if  On  voit  d'autres  -SçavanS  avoir  le 
w  même  defir  &  les  mêmes  regrets.  Si 
n  l*on  examine  les  différentes  efpèces 
M  de  hygromètres j  on  trouve  à  côté  de 
>f  thacun  à^tvx  des  noms  iliuftres,  mais 
p  pas  un  Fayailcler.  Toricdli  laiffe.fa 
»  découverte  imparfaite,  comme  c*eft 
.  f>  le  fort  de  tou^  les  inventeurs  :  "îl 
»  n'imagine  pas  d'attacher  la  boule  au 
*>  tube.  Huyghcns  ,  Defcàrus  ,  de  la 
}^Hire^  le  fameux  Bourguemeftre  de 
>f  Magdebourg ,  doublent  les  tuyaux , 
»  pour  rendrfe  Télévation  ou  Pàbaiffe- 
»  ment  de  la  liqueur  plus  remarquable  : 
»  Bernoully  les  incline  dans  refpérance 
»  d'en  obtenir  le  même  réfultat  :  Mor- 
H  landin  les  affembje  lèn  angle  droit. 
>}Pa£cmcnt\  Hook  ^  l'Abbe  NolUt ^ 
if  Fortin^  imaginent  d'autres  direc- 
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h  tions  plus  ou  moins  favorables ,  8c 
»  leurs  effais  en  ce  genre  font  fuivis  , 
»  complétés  par  les  mêmes  Fabrica- 
»  teurs  quç  les  Fayanciers  perféçutent 
.  ^>  aujourd'hui.  Les  fieqrs  Bourbon  , 
»  Çappy  ^  Ô(C|  ont  eu  l'honneur  d'être 
v>  afTociés  aux  premiers  Phyiicîens^de 
M  l'Europe ,  &  de  fatisfaire  dans  tous 
H  les  temps  les  Maîtres  de  TArt,  qu'une 
>#  longue  habitude  de  bien  faire  avoit 
I»  certainement  rfsndus  difficiles,  ^ 

j^  Aucun  Fayancier  art-il  janiais  eu^ 
^  çetgj^vantage  ?  De  quel  droit  vou- 
v^  droient-lis  doQc  fe  rendre  ici  feuls 
»  &  uniques  poffeffeurs  d'une  décou-  , 
>f  v^xtt ,  à  là  première  idée  &  au  dé- 
^veloppçment  de  hquelle  ils  n'ont 
j^en  rien  contribué?  Ceux  à  qui  cet 
H  honorable  héritage  a  été  tranfmis,' 
9»  &  qui  l'ont  acheté  par  leurç  études  ^ 
y^  n'y  ont-ils  pas  plus  de  droit  que  des 
\  1^  Vitriers  ,  qui  n'ont  d'autres  titres 

»  pour  y  prétendre,  que  des  Patentes 
.  >>  qui  Içs  en  excluent  ?  L*exercice  de 

j.  »cet  Art  rie  doit  r  il  pas  être  libre 

i  ^  comme  Iç  génie  qui  l'a  créé  ?  Si  les 

l  ^  inventeurs  n'ont  pas  pu  être  efcla-«: 

j>  y  es  des  Statuts  dçs  Fayaaciers^pour^ 
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nqvioi  leurs  vrais  fiiccefleurs  le  fe- 
n  roient-ils  ? 

n  SiPon  prétend  leur  împofer  cette 
il  fujettion  ,  parce  qu'ils  mettent  le 
u  mercure  dans  k.s  tuyaux  d«  verre  ^ 
p  il  faudroit  donc  aum  défendre  aux 
1^  Cabaretiers  de  débiter  du  vin  dans 
n  des  bouteilles ,  &  réferver  excluii* 
fument  aux  Maîtres  Fayànciers  le  corn* 
f^merce  des  liqueurs  ainfi  fubdivifées; 
u  il  faudroit  défendre  aux  Confifeùrs 
I»  d*enyoyer  leurs  gelées  &  leurs  fy- 
i^  rops  dans  des  pots  dé  fayanc? ,  ou 
»  dans  des  phioles  de  verre  ;  il  fku« 
I»  droit  iaifir  les  Apothicaires  qui  li« 
i»  vrent  la  bouteille  oii  font  renfermés 
»  leurs  remèdes ,  avec  la  médecine  ou 
$>  Tapozeme   qu'elle   contient  ;  tout 
I»  deviendrait  matière  à  contraven- 
9^  tion  :  la  plus  tyrannique  des  Com* 
I»  munautés  feroît  celle  des  Marchands 
«>  Verriers  ^  parce  que  c'eft  d'elle  que 
M  les  autres  Arts  employent  le  plus  de 
u  fecours  dans  la  partie  matérielle  de 
ft»  leur  manipulation,  D'ailleurs^ce  qui 
-H  doit  achever  de  faire  évanouir  les 
I»  vains  prétextes  des  Fayànciers,  c'eft 
n  Tobjet  6ç  la  nature  même  de  la  fcien-; 


>•  ce  qu'ils  prétendent  s'approprier 
9>  exdufivement»  La  reftreindre  dans 
H  leurs  boutiques,ce  feroit  en  gêner  les 
^  progrès^  ce  feroit  Tanéaritir.  Il  n*eA 
i^eft  pas  de  la  Phyiique  comme  des 
>»  autres  Arts  ou  des  proférions  ordi« 
f^  naires  de  la  vie  ;  on  a  pu ,  fans  con« 
H  féquence  9  donner  un  privilège  ^x^ 
^  clufif  aux  Cordonniers  ^  parce  que 
M  tout  le  monde  ne  peut  pas  $tre  tenté 
>»  de  fjsiire  des  fouliers.  Les  réflexions 
n  que  peut  occafionner  la  forme  d'une 
>»  pantoufle  ne  s'étendent  pas  biea 
H  loin  ;  ainfi  on  perd  peu  à  diminuer* 
n  le  nombre  des  mafts  &  des  efprits 
M  qui  peuvent  s'en  occuper ,  &c*>f 
La  faiiie  faite  par  les  Favançiers^ 
fut  déclarée  nulle;  on  oraonna  la 
reflitution  des  eKFets  fai^s ,  &  on 
défendit  aux  Fay^mciers  de  troubler 
les  Fabricateurs  de  baromètres  dans 
leur  Art.  ^     ♦ 

La  manière  dont  ces  difl^érentés 
Caufes  font  préfentées,doit  vous  faire 
préfumer  ^  Monfieur ,  que  ce  font  des 
hommes  de  mérite  qui  préfîdent  à  leur 
rédaâion.  La  mé«iiode ,  la  clarté  /là 
préçifion  9  font  les  qualités  qui  di^in^ 


^ent  ce  Reaieil.  Non  moins  jaloux 
de  mériter  le  fuârage  des  Jurifcon* 
Élites  que  celui  des  autres  clafTes  de 
citoyens  ^  les  auteurs  s'attachent  Sur- 
tout à  marquer  la  véritable  efpècedes 
aâaires  ^  leur  déciiion  &  les  motifs 
^ui  ont  pu  déterminer  les  Juges.  Ni 
trop  ni  trop  peu  femble  être  Taxiome 
qu^ils  ont  adopté ,  &  qu'^n  ne  de- 
vroit^mais  perdre  de  vue  dans  quel- 
que prôdaôion  que  ce  foit.  Ce  Re- 
cueil a  obteûu  &  mérite  l'encourage- 
ment  de  Magiflrats  refpeâables.  IL 
doit  en  paraître  huit  V<dumes  par  an*. 
L'abonnement  eft  de  ièiie  livres  qua- 
tre fols  pour  Paris ,  &  de  quatre  liv, 
dix  fols  de  plus  pour  la  Province.  On 
s'abonne  pour- Paris  chez  ikî  Cqmbc 
Libraire ,   &   diez  M.  44s  EJfarts , 
'Alpcat ,  r«n  Ats  .auteurs  de  ce  Jour- 
nal, rue  S^«t-Dominique  fauxbourg 
Saint-Germain,  Se  pour  la  Province 
cfiez  ce  dernier  feulement^  Chaque 
.Volume  fe  vend  féparément  deux  li- 
bres dix  fols. 

Je  fuis,  &c. 

A  Paris  ce  j  S  Juin,  iyji* 

LETTRE 


*         ■  •   " 

L  E  T  T  R  E    V.  . 

Fables^  Contes  &  Epieres^par  M.  tAbbc 
h  Monnitr  ;  à  Paris  rue  Dauphinc  * 
chei^  Ch.  Ani.  Jotnhen  pire  Libraire 
du  RoiyL^  Ceilot  Iwprimeur^Libraire^ 
Cl.  Ant.  Jombertfils  aîné ,  Libraire  ; 
in^8^  de  plus  de  zoo  pages  ,  ayec^ 
des  Gravures. 

LA  feule  Pièce  de  t  Enfant  bien  cor^ 
rigé ,  inférée  il  y  a  quelques  an- 
nées  dans  VAlmanach  des  Mufes^  avoît 
fuffi  pour  placer  M.  TAbbé  iè  Monnier 
au  rang  de  nos  meilleurs  Fabuliftes 
&  Ton  attendoit  fon  Recueille  Fables 
avec  autant  de  curiofité  que  d'impa- 
tience. Ce  Recueil  vient  enfin  de  pa- 
roître,  &  ne  dément  point ,  en  géné- 
ral ^  Topinion  avantageufe  qu'on  en 
àvoit  conçue.  II  eft  précédé  d'un 
Difcours  Préliminaire  très  -  facilement, 
écrit,  oîirauteor  avance  que  toutes 
les  définitions  que  Ton  peut  faire  de 
là  Fable,  font  défeftueufeSj  que  Boi^ 
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Uau  lui-même  n'a  pas  ofé  entrepreii'- 
dre  d'en  donner  une  ;  qu'il  eft  iojufte 
d'exiger  d'unFabulifte  qu'il  aille  auffi 
loin  que  la  Foneaime  ;  que  ce  feroit 
une  folie  de  vouloir  l'imiter  ;  qu'au 
contraire  on  ne  peut  efpërer  de  réuf- 
fir  que  lorfqu'on  n'imitera  perfonne 
&c  qu'on  fuivra  fon  goût  :  M.  l'Abbé 
le  Monnier  décide  qu'un  Fabulifte  n'a 
point  d'autre  règle  à  fuivre;  Cette 
^ernière  opinion ,  une  fois  reçue  , 
pourroit  devenir  très-dangereufe  & 
très-propre  à  confondre  tous  les  geîn* 
Tes  de  Littérature,  Mais,  pourfuit 
l'auteur ,  eft-il  bien  sûr  qu'il  exifte  un 
genre  ?  Et  là-deffùs  il  nous  trace  le 
plan  d'un  Drame  qui  n'a  ni-  aftes  ni 
aucuns  des  intervalles  ordinaires  •,  & 
qui  cependant  offre  de  l'intérêt.  On 
peut  lui  répondre  qu'il  y  a  deux  fortes 
de  règles,  les  unes  prefcrites,par  l'u- 
fage  ,  les  autres  par  la  Nature  ;  que 
les  premières  font  des  entraves  qu'on 
peut  brîfer  avec  fuccès ,  &  que  jamais 
on  n'enfreindra  les  autres  impuné-r 
filent.  Or,  la  divifion  des  aftes  n'eft 
qu'une  règle  d'ufage.  Mais  que  quel-» 
«^u'uR  s>Yiie  4«  nous  donner  des  Fa- 
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bîes  d'un  ftyle   emphatique  ;  qu'an 
autre ,  à  TeSempIe  de  la  Motte ,  y 
.prodigue  le  bel-efprit  &  les  épigram- 
mes ,  il  me  femble  qu'il  eft  prèfque 
înipoffible  qu'ils  réumflent  en  fuivant 
de  'pareilles  routes.  Pourauoi  %K^'eft 
que  chaque  leûeur  a  dans  1  efprit  qu'il 
efl  de  l'effeiice  du  ftyle  de  la  Fablè 
d'être  fimple  &L  naturel ,  coninié  celle 
du  ftyle  Tragique  eft  d'avoir  un  ton 
élevé.  II. eft  donc  des  genres  différens, 
&  par  conféquent  des  réglés  pour 
chacun  d'eux  :  mais  il  eft  vrai  de  dire  \ 
&  M.  l'Abbé  U  èionnitr  aiuroic  pu 
s'arrêter  là ,  que,  parmi  .ce? T^glos, 
il  n'y  a  de  réellement  refpeftables  que 
celles  qui  font  fondées  fUf  la  Nature, 
Au  refte,  l'auteur  ne  doit  pas  crain- 
dre qu'on^juge  {^s  Fables  d'après:  les 
idées  qu'on  s'eft  faites  de  ce*  gfiîlre 
d'écrire  ;  celles  qu'il  publijeiflej:«>n- 
tredifent  point  c«s  idées^  & ,..fl/sllg 
ont  quelques  vices ,  c'eft  ^çip^^^ 
la  prétention  &  de  la  cojntrainte  qu^ 
l'excès  des  qualités  contrjàïjcès';   je 
vevix  dire  de  la  prolixité  &'imefaiqi- 
liarité  foitvent  pouffée  trop  loio^)Je 
vais  citer  une  Fablè  oîiilmeïeiiîble 
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qu'il  y. a  des  défauts  de  la  dernière 
f  fpëce ,  quoique  parmi  4e  très-gran- 
4e$  beautés. 

Lt  Dincr  de  Famille. 

Que  c^fages  leçons  nous  offre  la  Nature  I. 
^  Paris ,  ei^rovince  y  au  village  »  au  defert , 
^le  tient  dans  Tes  m^ins  un  gros  volume  ou-f 

vçrt  ; 
Heureux  l'homme  qurfçaît  lire  cette  écriture! 
Un  père  bien  prudent  dèvroit  à  fes  enfans 
Montrer  cet  alphabet  lofqulls  font  en  bas  âg^; 

Quand  ils  feroient  devenus^rands , 
'  Ils  en  feroient  un  bon  ufage. 

Avec  notre  voîÇn  Cauchois , 
Son  jeune  fils  Antoine  U  Fanchttte  fa  fille  , 
;   Je  m'en  allai  lelour  des  Hois 
'   Daœr  auprès  de  la  BaftiUe. 

•  C^il  un  din^r  que  tous  les  ans 
Donne  le  vieux  CaucKiHk  à  toute  fa  famille** 

*  Oh  y  compte  ati  moins  vingt  enfans , 
Qusfnii  on  peut  l^çs  compter  ;  car  iout  celii 

■     '       "fourmille}  » 

*"  Se  démène,  trotte  &  fautijie  i 
^  A;  dçrôijter  cent  fois  les  gens  #,  ^ 


\  jiKir  à  s  i^y^i        toiî 

Ils  s^efcriment  des  dents  ; 
Ceft  plaifir  que  de  les  voir  faire. 
En  les  regardant  ^  le  grand  «père> 
D'aife  frotte  Ces  mains.  Avec  fts  defcendans 
On  diroît  qu'il  fe  régénère. 
(  Il  fçait  l'âge  &  le  nom  de  touSé 

^         Tour  à  tour  il  les  prend ,  les  âatte^  tes  careflbé 
Les  plus  jeunes,  fur  Tes. genoux. 
Sautent  pour  le  baifer  ;  furfonfein  il  les  prefféé 
De  leurs  aînés  quand  le  tour  vient , 
I         Avec  plus  de  refpeâ  ils  marquent  leur  teiv» 
K  dreffe, 

I  Et  prennent  le  ton  qui  convient. 

I  .  Dans  Tes  bras ,  quand  il  tient  Fanchette  i 

!  (  Celle  avec  qui  je  fuis  venu  ) , 

^  Comme  elle  eft  déjà  grandelette ,  . 

.  jLong-tenips  il  l'interroge»  &,d'un  air  ingénui 

I  Elle  répond  :  alors  le  papa  de  fourire*' 

I  Leur  converfation  ,  fe  prolongeant  »  attire 

i  Et  l'attentioii ,  &  les  yeux 

De  tous  les  convives  joyeux.. 
I  Le  bonhon^ne ,  voyant  ce  defir  curieux  ^ 

l>it  à  l'enfant:  »  va-t-en  te  remettre  à  ta| 
place.  ^-—    ^ 
^         it  Âb  ^  papa ,  permettez  qu'encor  je  vous  emi 
i  wbraffe,— 


K^      I 
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m  EmbrafTe ,  puifque  tu  le  veux  ; 
»  y  a  >  )e  ne  demande  pas  mieux. 
pPourouir  cet  en&nt,  mettez -rqns  tous  à 

ntaMe» 
»  Ecputez  en  fil^ce  un  récit  agréable 
9»  Qu  *elle  vient  de  me  £atire  :  il  doit  intérefler. 
V  Allons  5  ma  fille  ,..^Uons  ,  il  faut  recom- 

w  mencer.  » 
fànchttt^  efl  dansxet  âge  oii  Ton  parle  fan» 

,  liontc; 
Elle  débute  ai^fi ,  iàns  fe  &îre  preiTer  : 
>i  Quand  nous  paffions... — ^^AttendS)/i7Cf//0( 

».va  feWefler  :* 
Si  Qte  -  lui  fa  fourchette.  A  préfent  conte  ^ 
wçflfûte.r— 
3>  Quapd  nous  paffions  fous  l'arcade  Saint-*, 
V  Jean  , 
97  }*aUois  devant 
j>  Avec  mon  frère  ; 
Papa  caufoit  derrière 
»  Avec  Monûeur  (en  me  montrant)  ; 
y%Vx^  ^une  garçon  déjà  grand  , 
' .  »  Sortoit  de  la  jderaière  Mefle , 
Il  Ou.bien  peut-étr^de-confefle, 
i>Car  aujourdliui  c'eft  un  bon  )our« 
»  Il  nous  a  regardés  »  moi  )'ai  baifTéJa  vue  ; 
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M  Mais  je  me  fuis  bien  apperçue 
»  Qu*il  eft  anffi  gentil  que  le  voifin  U  Tour^ 
n  Je  Tai  fuivi  des  yeux,  tout  te  long  de  la  nie^ 
f»  Jufqu'au  'près  de  Saint  PauL  Ses  efcarpint 
»  cirés  ,        . 
M  Et  ies  bas  blancs  fort  bien  tirés  i 
»  Lui  dônnoient  de  la  peine.  U  marchok  far 
»>  le  pouce , 
t»  JSâ  choififToit  les'beaux  pavés. 
M  Mais  bon ,  en  moins  de  deux  avés^ 
V  Voilà-t-il  pas  qu  il  s'éclabouffe  : 
» £t  puis  un  gros  lourdaut  lepoufle y 
»  Lui  fait  faire  un  faux  pas 
»  Qui  gâce  fes  beaux  bas. 
>y  Antoine ,  tiîriois ,  moi  je  ne  riois  pas; 
>}Xe}eune'homme  pedoit  tout  bas  ; 
1  Je  le  vqyoîs  bien  à  fa  mine. 
»  Et  puis  le  voilà  qui  chemine 
n  Sans  aucune  précaution  , 
»  Pofantle  pied  tout  plat»  apipuyant  du.  talon, 

9>  Faiûuit  fauter  la  crotte 
»  Sur  fesJbosV  (^  fouUers ,  jufques  ûir  fa  eu- 
w  lotte. 
»I1  en  donnoit  même  aux  paflans 
w  Qui  n'en  paroiffoient  pas  contens  : 
»  Mais  ils  fe  fâchpû-Bt  moins  qu'une  vieille 
»  dévote,  Eiv 
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\\  «  Dont  il  a  taché  la  capotté^ 

I  >r  Oh  dame,  elle  a  mâché  d$5tnot$; 

I  >)D  es  of^mux  &  des  propos. 

;  '  .  '3^  Qui  ne  font  pas  dans  Ton  gros  liy^reV 

)>  Mon  papa ,  voilà  tout,  --r 

i         ^  9) Oui»  tout  ce  que  tU/fçais  ,  mais  tu  n*avois 

•  .      .        nquîàfuivre 

»  Ce  jeune  garçon  jufqu'au  bout ,       ^ 

»  Tu  Tauroîs  vu  paffer ....  Paix  donc  ^  faites 

wfilence,-  .' 

9>  Et  m'écoutez ,  mes  cher^  enfans,  * 

»Vous  avez  par  votre  naiflaneç       ,.    - 
97  Tous  une  paire  de  bas  blancs  ! 
,  »  Las  !  il  eft  en  votre  puiflance  -  ' 

j>  De  la  garder  propr^  en  tout  .tçmps  | 
»  Mais  fi  par  malheur. il  arrive  . 
»  Que  vous  veniez  à  la  faKr . 
»  Pauvres  enfans ,  jpour  les  Hanchjr 
»  Il  n  eft  point  de  leffive. 

»  Vos  bas  blancs  ^  c'eft  rhoirtneur 
»  Que  vous  tenez  de  votre  père  :  ■  ' 
p  Gardez-vous  que  Jamais  une  tache  légèfè  *  ' 
j>  N'altère  fa  candeur  ; 
N  M  Autrement  vous  feriez  tout  commQ 

Le  mal-adroit  jeune  homme 
>-Dont  vous  a  parlé  votre  fçeufj 


Il  y  a  des  chofes  charmantes  dans 
cette  Fable  ;  l'idé^^n  eft  ingénieufe  ; 
la  defcription  de  toute  cette  famille 
eft  très  -  agréable  ;  mais  cette  pièce 
eft  de  temps  en  temps  gâtée  .par 
des  expreifionSv  triviales  ,  &  ces 
exprefllons  ne  font  bonnes  dans 
aucun  genre  ,  excepté  dans  le  genre 
bas  qui  eft  mauvais  en  lui-même.  Jlr 
S^ef aiment  des  dents  ^  faifani fauur  la 
crotte  fur  fa  culotte  ,  la  vieille  dévote 
dont  il  tache  la  capote  ^  tout  cela  fait 
peine  au  leâeur  malgré  lui ,  &  dimi- 
nue le  plaifir  que  Ton  a  à  Hre  cette 
jolie  Fable»^Js  ne  vous  rapporterai 
aucune  de  celles  qui  pèchent  par  trop 
de  prolixité  ;  car  ce.  défaut  entraîne 
quelquefois  fi  loin  Tauteur ,  .qu'il  al- 
longe^ plufieurs  de  fes  Fables  troi^  ou 
quatre  fois  plus  que  le  fujet  ne  le 
demande.  Je  vous  indicjuerai  à  cet 
égard  Us  deux  Noyers  ,  CAllouette  & 
'la  Taupe ^  le  Paîjan  &  fon  Seigneur^ 
&C.  ^ 

*   tl  y  a  dans  ce  Recueil  un  granà 
nombre  de  Fables  qui  font  exemptes 
•^es  défauts  que  je  viens  de  remarquer, 
-^      •   ,Ey  , 


\^ 
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fi  alors  .M*  i'Abbé  ie  MannUrmitite 
}in^dçs  preoûers  |^Dgs  parmi  nos  Fa* 
^uiiftes.  LifesL  la  FabU  luivante  ;  cVft 
^r/smenJi  yous  procurer  un  inilant 
4^.  pbifir.  que  4ç  vous  la  faire  con** 

£tf  Foire  de  Briqucbec^ 

Lebourg  de  Briquebec  eft  un  affez  gros  bourg. 
Peu  diftant  de  Vallogne,  un  peu  pli\^  de  Ches- . 
'    '.     -bqurg.     .  .       .^ 

PfL^^ce bourg,  tpus  les  ao$, à  la  fête  Sainte 

■.    •  Ai^e:,  ■ . 
Il  fe  f^t  u«e  fQtre  ,.oiiiyiai  t8(:gàrçons , 
Le  bouquet  ftu  coté,  viennent  des  environs 
SeJôuer  pour  un  an.  On  y  voit  fur  fon  âne  ' 
Âf  river  le  Fermier ,  les  Nobles  à' cheval ,     ' 
-Et  les  Gurésaiflfi.  Chacun  vient  témoins 

'mil        '  : 

Qù'ilfpeut.  Tous  ont  deflein  défaire  bonne 
emplette,  * 

l'un  d'un  maître  valet ,  Pautre  d'une  fillette. 
il  s'y  rencontre  encore  «  &  ce  tCej^  pas  tant 

mieux, 
Noihbre  de  .  frelu<]uets  faif^m  les  peût^ 
"      paitres, 


r^ 
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Comme  on  l'eftau  pais,  ea  frac,  en. .fines 
,  guêtres 

.  De  coutîl  blaiic  ;  leur  cânae  «fi  un  bit^a 

noueux, 
•  Boire  >mentnv)uretJorgner  toutes  les  filles, 
Baifér  en  ricannant  celles  qui  font  gentilles  ; 
Si  l'oncte  ou  le  couTin  en  fe  onblent  mécontens^ 
Les  afTommer:  voilà  les  plus  doux  pafle-: 

*  temps 
De  cj&s  petits  Meffieurs.  Avec  de  telles  gens 
Un  homme  un  peti  fenfé  jamais  ne  fc  faufilet 
.    Auffi  )e  leur  tournai  l^j^s  > 
Et  je  trouvai  plus  à  propos 
D'aller  me  fourrer  dans  la  file 
Des  Curé^  &  des  bons  J'ermiers, 
Ils  vont  de  rang  en  rang  pour  cherçb|sr  ieur 

affaire:  '         .    ;, 

m  Combien  le  bou(]uet  ?  — Tant^^r-Vous  fl)e 

»  paroiffez  chère. — 
^  MajsaufBfe  Airs  forte. — Ëtqu^fçavez-votts 

^    »fair«  ?— • 
s^e  fçais  traire  une  vadie,  éi^ndre;  les  fur 
.      '  a>  miers ,  ■      ,       y 

>  ^ Bêcher^ faner, gerber^&toutle gros  oi|r« 

■  '.  wvrage 

[  «D'une  ferme.— Qpql  âge? — 

i  Evj 


îô8     L^AKN^  LjttÊRÂJtLE; 

9»  J'aurai ,  viennent  les  Rois  » 
»  Vingt  ans,  pas  davantage.       ^. 
(  D'autres  difèient  dix- huit ,  ou  vingf-deiix  ; 

ou  vingt- trois. 
Plus  ou  moins ,  c'eft  felon)^^»  Etes  -vous  fille 

n.fage?  — 
»  Demandez  à  ma  tante.  —  Elle?  c'eft  un 
^        n démon;  > 
tt  Malheur  à  tout  pauvre  garçon 
7>  Q ai  pour  la  chiffonner  s'apprdche  ; 
j>  Il  eft  plus  sûr  d'une^aloche 
f>  Que  d'un  bailf^u-.  Ceft  bon.  Voyons  leai 
91  mains. 
» — Tenez, 
99  Voyez ,  tâtez ,  examine*.  » 
'On  les  tâte  ,  on  les  examine 
Avec  plus  de  foin  que  la  mine. 
^Quelques^eunes  Curés  y  regardoient  pour- 
tant, 
Mais  très-modeftement  &  fans  faire  fepblant 
D'y  regarder.  La  main  efi  le  point  important^ 
'     C'eft  à  celui-là  qu'on  s'attache.  ^  ' 

A  part  moi,  je  me  dis»  il  faudra  que  je  fçache 
'JLa  càufe  de  «e  fait  qui  me  femble  étonnante 
A  Tun  des  vieux  Fermiers  en  riantje  demanda 
Si  parmi  la  race  Normande 


Xà  mérite  eft  au  boat  des  doigts» 
A  ce  difccurs  ,  le  yillageois , 
D'un  ton  malignement  fournolè  » 
Me  répond  :  n  Vous  venez  «  comme  Je  pià( 
fi  comprendre , 
)>  Du  bon  Paris  en  Badaudois  ; 
.  »  Ceft  là  qu'on  eft  fçavant  l  mais  je  raî»  roiïf 

n  apprendre 
«I  Ce  qu'à  Paris  jamais  yotts  ne  pouftieft  fça* 
«voir: 

9»  Quand  )e  viens  louer  une  fiHe  l 
»>  Ceft  afin  qu'elle  m*aide  à  bien  faire  valoir; 

m  Belle ,  laide ,  ou  gentille , 
»  A  votre  avis,  Moniteur,  que  cela  me  fiut-il? 
i>La  beauté  n'eft  pas  un  outil 
»  Néceflarre  dans  mon  ménagé. 
9r  Ce  font  les  mains  qui  font  l'ouvrage  ; 
>»  AufB  je  regarde  à  Ia<main*  ^ 
.   A>  Quand  elle  ei>  dure  &  bien  calleufe  i 

»  Ceft  un/igne  certain 
b  Que  ceUe  qui  la  porte  eft  bonne  travail»; 

»  leufe. 
i>3i  jamais  Vous  prenez  ou  fervante  ou  g^ 
»çon^  •     :.  »i 

jo  Souvenez  -.  vous4e  ma  leçon* 
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I»  Grand  merci  ^  mais  jamais  je  n  aurai domer*  . 

n  tique 
I»  Aucun  ;  ]^  me  fers  feul. — ^Tant  mieux ,  c'eft 

wunbonlieur. 
»  Avéi-vous  des  amis  ?  — Beaucoup^  &  je 

«m'en  piquer— 
i>  Eh  bien ,  pour  les  connoitre  employez  ma 

»  rubrique. —  ,     /    * 

n  Quoi,  leur  tâter  les  maîns  ?— Oh  que  oon^ 

»  c'eft  le  cœur  - 

»  Qu'il  faut  examiner  pour  fçavoîr  fi  ia  pâte 
»  En  eft  bonnè.-rr-Fdrt  bien ,-  mais  dites-moi 
\'  '  -   .  «comment. — ; 
»  Confiez  un  fecret ,  empruntez  de  Targent, 
V  C'eft  pat  ces  endroits,  qu'on  les  tâte. 

Sujet  piquant  &  aeuf, narration  çiifée, 
dialogiie  naturel^  «^cellente  morale  : 
il  me  femble  qiie  cette  Fable  réunit 
tout  ce  qu'on  a  droit  d'exiger  dans 
un  ouvrage  de  ce  ger>re.  En  voici  une 
autre  d'un  ton  plus  férieux,  &  qui  ne 
renfcçmepas  une  leçoin  moins  içipor: 
tantCt  ,       ' 
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Li  Tigre  &  h  Renard. 

»  Te  voità  de  retour,  ami  Renard ,  dis-moi , 
n  As-tu  bien  accompli  les  ordres  de  toaRoit 
)»  As-tu  bien  écouté  ce  que  dans  mon  Empire 
»  Chacun  de  mes  fujets  peut  dire  ?  * 

i>  Puis  -  }e  être  affuré  de  leur  foi  ? 
n  Quels  font  les  feotimens  que  ma  perfonne 

ninfpire; 
»  Parle ,  eft-ce  de  Pamour,  feroit-ce  de  Tef- 

»froi  ?  — 
j?Infpircr  de  reflfrpil  deTeflfroi  l  vous  l  Non , 
"wSire, 
>>  On  vous  chtmx ,  on  vous  admire  ; 
»  Vos  bienfaits  j  vos  vertus  ont  gagné  tous  îei 

9>  cœurs; 
»  On  vous  nomme  des  Rois  le  plus|fand,  lè 

»plusjafte.       .         .       - 
j>  Voyez,  dit -on,  voyez  comme  ce  Tigre 

wâugufte 
M  Sur  nous  aime  à  vcrfer  chaque  jour  fe$:  £1- 
»veurs. 
>ïX)àns  fon  cœiïr  la  juffice  éclairciL 
»>  La  bienfaifance  &  la  bonté  ; 
p  A  fon  tour  la  bonté  modère 
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»iL*exaâe  &  rigide  équité. 
9»  Et  puis  avec  tranfport  :  comblez  nos  vœux  i 

»  ô  l^arque , 
ti.£t  prolongez  fa  trame  aux  dépens  de  nos 

>i  jours* 
'99  Je nefinirois pas  s'il  falloit ,  grand Monar-) 

nqae, 
i»  Vous  répétjer  ici  tous  les  tendres  dîfcours; 
t>  Difcours,  non  pas  d*un  feui  «  mais  de  la 

)f  multitude» 
bDifcours  des  animaux. par  troUpes  rafTem-^ 
nblés......  . 

!»..«.  Et  ceux  de  qui  les  fils  fous  i?ia  griffe 

>9  étranglés 

te— Ceux-là  (je  Toubliois)  chantent  leur 

»  gratitude , 
p  Et  connoiflent  le  prix  de  cet  infigne  honneur. 
91  Pour  nou> ,  difent-ils,  quel  bonheur 
9>  D'avoir  fourni  de  la  pâture. .  •  • — 
il  Ton  rapport,  cher  ami  j  ne  fentpoint  l'Imr 
?>p0ilure, 
D  II  me  contente.  7*aime  à  voir 
s»  Que  mes  Sujets  font  leur  devoir  : 
»  J'approuve  que  la  voix  publique 
91  En  toute  liberté  fur  mon  compte  s*expliqu:ei^ 
f»Mais  tousses  animaux  qui  caufent  deux  à 
»  deux , 


f 
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*)  teur  difcours  eft-il  auffi  tendre  ?  —     , 
»  Sans  doute ,  Roi  puifTant ,  qu'ils  font  £011* 
t»  vous  des  vœux  ; 
M  Mais  ils  font  A  refpeâueux  , 
»Ls  fe  parlent*fi  bas ,  quon  ne  peut  les  en« 
»  tendre,  n      • 

Une  des  plus  jolies  Fables  de  €€ 
RecOeil  eft  dans  le  genre  fatyrique* 
Vous  avez  entendu  parler  de  la  que- 
relle de  M.  Soufflot  avec  un  de  fe$ 
confrères ,  fur  la  coupole  de  TEglife 
de  Sainte  Geneviève.  M.  TAbbé  U 
Monnierfe  range  du  côté  de  M.  Souffloty 
&  répand  à  pleines  mains  fur  fon  ad- 
Verfaire  le  fel  de  Tironie  la  plus  pi- 
t[uante. 

Lt  Huron fi  mêlant  déjuger  d^Archl^ 
chiteclureé 

Les  Hurons  dans  la  Huronîe 

Sont  logés  comme  des  lapins. 

Tous  les  efForls  de  leur  génie 
$e  bornent  à  creufer  des  réduits  fouterreins; 
Dont  le  Toi  fait  le  toit ,  le  plancher ,  la  nyi* 
raille.9 
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Encore  eft-ce  pour  eux  une  belle  trouvi^I}e 

D'avoir  imaginé  de  fe  terrer  ainfi^    , 

Ah  y  fi  ces  idiots  fe  tranfportoient  ici  ; 
S'ils  voyoient  le  Louvre  &  Verfaille , 

C3ioify,MatIy,Maifons  &  l'hôtel  de  Bourbon, 
Croix-Fontaine^&  fon  Pavillon , 

Nos  Eglifes ,  nos  Quais,  nos  Salles  de  fpec- 
tacle. 

En  leur  patois  Huron ,  ils  s'écriroient*  mi- 
racle l  *  - 

Mîrade ,  dites-vous  ?  Ceft  les  connoître  mal; 

iVous  ne  fçavez  donc  pas  :  un  fot  jamaiaf 
n'admire 

Que  foi,  que  fes  pareils;  le  reile  il  le  déchire 

A  tort  comme  à  travers,  tout  lui  devient  égal, 

Pourvu  qu^il  fronde.  Mais ,  fans  chercher  à 
médire 
De  tous  les  fots  en  général  , 

L'hiftoire  du  Huron  vous  prouvera  mon  dîf^. 

J'étois  l'été  dernier  dans  la  vîUe  d'Honfleur. 
C'ef|  là  que  Je,  vais  en  vacance. 

J'admirois  fur  le  port  l'art  &  l'intelligencei  - 

Des  ouvriers  guidés  par  un  Ingénieur. 

Je  les  entendois  dire  à  l'élément  terrible  :    . 

Il  Je  v^ux  qu'ici  tu  fois  toujours  calme  ^ 
»  paifible  : 
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D  Vsi  plus  lom  exercer  ta  bizarre  fureur,  n 
'   La  mer  »  ibumife ,  obéifTante  » 
'     Croyoit  encor  du  Créateur 

Ouïr  la  voix  toute  -  puiilante^ 
Sur  cela  j[e  révois ,  car  )e  ré've  par  fois  ; 
Quand  je  vis-  arriver  une  barque  légère 
Qui  venoit,  me  dit«on  j^  du  pays  Huronnoiif 
Ou  defes  environs.  Bientôt  on  faute  à  terre. 
Et  moi  d'examiner  la  contenance  &  l'air 
Des  nouveaux  débarqués.  L'uftd'eu»j  rufti* 

que  &  fier. 
Attire  mes  regards ,  &  m'attache  &  me  pique; 
C'étoitun  gros  Huron  du  fond  de  T Amérique* 
Je  rignorois  alors ,  mais  je  l'ai  fçu  depuis. 

Dé  lui  je  m  approche  &  le  fiûs. 
Four  le  fuivre  «  il  Êdloit  n'avoir  pas  trop  k 
goutte. 
Il  parloir  un  François 
Mal  conftruit  &  mauvais; 
Tel  qull  l'avoit  appris  des  Mouffes  dans  lé 
route. 
Devant  une  belle  maifon 
Qu'on  bâtit  près  du  port ,  notre  lîuton  s'ar^ 

rête. 
II  la  rejgarde  &  dit,  en  fecouant  la  tête» 
w  Ouvrier  fot,  point  de  raifon, 


Ii5     L* Année  Littéraire^ 

n  Ouvrier  grand  onagre ,  ouvrier  grofTç  bête. 

n  Bête  y  lui  dis  -  je  ,  en  quoi  i 

^  i»En  quoi',  me  répond-il?  Bête ,  onagre  auffi 
w.toi. 

»  Trop  de  portes ,  vois  ;  la  froidure        / 
»  Là-  dedans  hommes  gèlera  ; 
9)  Par  le  haut  trop  grande  ouverture  ; 
»  Temps  de  neige,  il  y  neigera. 
f>  Le  Huron  beaucoup  mieux  conftruire.  » 
Par  pitié  je  voulus  Tinftruire. 
»  Ces  fenêtres,  lui  dis-]e,  un  chaffis'les  clorr'a; 
»  L'ouverture  d'enhaut,  un  toit  la  couvrira. 
9>  Dans  la  maifon  voifine  il  ne  pleut  ni  ne  gèle  : 
»  Eh  bien  quand  on  la  fit ,  elle  étoit  comme 

w  celle 
*  »  Qu'à  préfent  vous  blâmez  fi  fort. 
»  Dites -donc  avec  moi ,  l'ouvrier  n'a  pas 

»  tort,  n 
Les  Hurons  font  têtus.  J'eus  pour  toute  ré-i 

ponfe: 
I»  Bétc  onagre  ouvrier,  de  bon  fens  pas  une 
nonce;  ^^-^ 

>>  Toi  bête ,  onagre  auflî.  » 
Tel  fut,  en  me  quittant,  fon^ galant  grand* 
merci. 

S!  quelqu'un  refufoit  de  croira 
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Cette  très  -  véritable  hîftoir e  f 
Qu'il  life  les  écrits  d'un  certain  antigôt  ^ 
Qui  critique  en  Huron  l'Eglife  de  Souffiot: 

Cette  petite  Pièce  m'a  femblé  pai^ 
faitement  narrée  ;  il  y  a  de  la  gaîté  ; 
les  détails  en  font  plaifans  >  mais  e'eft 
plutôt  une  allégorie  fatyrique  qu'une 
F^rble;  ôccorome  Tadverfaire  de  M. 
Soufflot  a  eu  de  très  -  fçavans  Artiftes 
qui  ont  adopté  fon  fentiment ,  en- 
tr'àutres  M.  Fraisier ,  célèbre  Ingé- 
nieur, peut-être  faudroit^  il  attendre 
la  fin  de  la  cçnftruâion  de  Sainte 
Geneviève  pour  prendre  un  parti 
dans  cette  querellç. 

Vous  ferez  moins  incertain,  Mori- 
fieur,  dans  l'approbation  que  voys 
donnerez  à  une  Fable  de  M.  TAbbé  le 
MonnUr^ontr^  cette  feâe  philofophi- 
que  qui  ne  craint  point  d'abandonner 
les  hommes  à  leur  foiblefle  ,  &  de 
leur  ôter  tous  les  appuis  qui  peuvent 
les  foutenir  dans  le  chemin  de  la  ver- 
tu. Quant  à  n\oi ,  Monfîeur ,  vous  ne 
'  ferez  pas  étonné  d'apprendre  que 
c-eftune  de  celles  que  j'aime  le  mieux 
4ans  tout  ce  volume. 


ii8    L^JsNÈE  Littéraire. 
Les  Nageurs. 

Avant  rînvcntîon.des  ponts  &  des  bateaux. 

Invention  du  fécond  âgé , 

L'homme  ,  aînfi  que  les  animaux, 
Travcrfoit  à  la  nage 

Rivières  &  profonds  cuifTeauXé 
•     Cela  n'étoit  pas  trop  comihode  , 
Sut-toût  pendant  la  faifon  des  frimats  ;  ^ 

Mais  dans  ce  temps  c*étoit  la  mode. • 
De  fe  paffer  de  ce  qu'on  n*avoit  pas. 

Les  habitans  de  deux  villages , 
Bâtis  fur  les  deux  bords  d'un  fleuve  affez  pro- 
fond. 
Au  moyen  de  leurs  bras  qui  tenoîent  lieu  tîe 

pont, 
Entr'eux  négocioi^t  &  faifoient  des  voyages 
Qui  n'étoient  pas  difpendieux. 
En  chemin  quand  on  vouloit  boire, 
\     Nul  Aubergifte  frauduleux 

N^apportoit  un  maudit  mémoii^. 

Parmi  ces  villageois  ,  ceux  qui.  n'étoient 

pas  forts  ,  ' 
Sous  leurs  bras  mettoient  deux  veiSes , 
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Qu*à  force  dé  poumons  on  avoit  bien  rem*^ 

plies. 
Cela  les  foutenoit  ^  ménageoit  leurs  efforts  » 
'    Les  empéchoit  peut-être 
D'aller  trinquer  avec  les  Mort». 
Mon  peut-être  eft  mal  dit  ;  vous' allez  le  conr 
noître, 
Si  vous  m'écotftez ,  cher  lefteur. 

Un  jour  ]^e  plus  hardi,  le  plus  fameux  Nageur 

Que  tout  le  pays  eût  vu  naître  , 
De  fes  Qollcitoyens  voulut  fe  faire  msutre 
Et  les  endoâriner.  On  ne  l'en  prioit  pas. 

9)  Âmes  foibles  &  rétrécies  , 
)>  Nature,  comme  à  moi,  vous  a  donné  des  bras; 
i>Vos  bras  feûls  fufliront  ;  laifTez-là  vos 

»  veffies.  w 
Tels  étoient  fes  difcours.  Quelques-uns  le 
croyoient, 
S*en  trouvoient  mal  8c  fe  li'oy oient. 

Le  Précepteur  lui-mênie  un  jour  eut  une 

crampe* 
Voilà  fes  avirons  immobiles ,  perclus  ; 
II  voudroit  s'agiter  «  mais  efforts  fuperflus  ; 
Pe  fes  jours  fous  les  eaux  s'éteint  la  foibk 

lampe» 
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Si  j'étois  Incrédule  &  fans  religion , 

Je  voudroîs  que  mon  fils,  &  ma  femme ,  8c 

ma  fille, 
Et  l'homme  qui  me  chauffe  ,  &  celui  qui 

m'habille  , 
Et  tous  ceux  qui  pourroient  fréquenter  ma 

maifon , 
CfufTentun  Dieu  vengeur,  un  Dieu  qui  ré- 

compenfe; 
J'aurols  en  leur  vertu  plus  grande  confiant^ 
Que  fije  les  voyois  naviger  vers  le  port 
Avec  leurs  bras  tout  feuls  &  fans^eun  fup*; 

port.  -  . 

A  regard  de  ces  gens  vjgoureux^&  robuftej  ; 

Qui  n'ont  befoin  de  rien  pour  être  toujours 

juftes. 

Volontiers  je  l^ur  confieroîs  , 

Comme  à  d'autres  moi-même ,  &  fecrçts  & 

fortune; 

Pour  leurs  bras  &  les  miens  cependant  je 

craindroî^ 

Une  crampe  :ïa  crampe  eft  chôfe  affez  com- 
mune« 

Vous  ferez  charmé  de  retrouver 
4ans  ce  RecueiU'excelknte  Fable  dé 

ï Enfant 
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V Enfant  bitn  corrigé ,  qui  a  eu  un  fuc-  ^ 
c^s  fi  général  &  û  mérité.  On-lit  à  la  * 
fuite  de  ces  apologues ,  trois  Contes 
que  vous  ne  verriez  pas  avec  moins 
de  plaifir,  furtout  celui  du  Dtrvis  que 
je  voudrois  pouvoir  vous  faire  connoî* 
tre ,  mais  qui  ^tt  trop  long  pour  entrer 
dans  cet  extr-ait.  Ce  volitme  eft  ter- 
miné par  cinq  à  fix  E[<tres  écrites 
d'un  ftylé  un  peu  diffus ,  &  par  de 
très-bonnes  réflexions  fur  les  moyens 
de  rendre  la  leâure  de  la  traduction 
'     de  Térenu   utile  aux  enfans. 
I  Vous  conclurez  de  tout  ceci,  Mon* 

fieur ,  que  M.  l'Abbé  le  Monnicr  a  un 
talent  peu  commun  pour  la  Fable  ; 
qu'il  feroit  feulement  à  fouhaiter  qu'il  ^ 
ne  prît  pas  quelquefois  la  familiarité 
j  baiffi  pour  de  la  naïveté,  &  la  pro- 

I  fufion  des  mots  pour  de  l'aifançe  &  du 

I  naturel  ;  &  que  ,  lorfqu'il  évite  Cts 

deux  écueils ,  il  y  a  très  -peu  de  Fabu- 
liftes  qu'on. puiffe  lui  comparer,  en 
exceptant  toujours  la  Foruainc  ,  qui 
:  eft  au-deffus  de  toute  comparaifon,  * 

'■^  Je  fuis,  &c. 

\  »    A  Paris  ^  18  Juin  lyy^* 
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L]ET  J  R  E   Vï. 

iCours  d^4rçhiuHurc  j  ou  Traité  de  h 
Décoration  ,  Dijlnbutîon  &  Confia 
truSion  d$s  Bdtimçns;  contenant  Us 
façons  4iinnécs  cfi  lySo  &  Us  années 
J\iivanteSfpar  J.  F.  Blondcl^  Archl'^ 
teSc ,  d(insfon  EcoU  des  Arts  :  public 
de  Vavtu  de  P Auteur  y  par  M.  R**^  ; 
Tomes  IF^  F  &  VI;  à  Paris  che^ 
la  veuve  Defaint  j  Libraire  ^  rue  du 
Foin^Sain^^  Jacques^ 
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E  VOUS  rendis  compte  en  1771  *; 
Monfieur^  des  trois  premiers  Volu^ 
mes  de  cet  excellent  Cours  ^Architec'- 
sure.  Vous  trouverez  dans  ceux  que 
je  vous  annonce  la  même  clarté ,  la 
même  précifioti,  le  même  zèle  patrio- 
tique qui  ^  depuis  pFçs  de  quarante 
années ,  ^ime  l'auteur  pour  h  per« 

T  Vpy.  V Annie  Jittir^ire  if7t{ïm%yi 
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leâîon  de  fon  Art,  en  général  &,  en 
particulier ,  pour  l'avancement  des 
jeunes  Elèves  confiés  à  fes  foins. 

Le  premier  de  ces  trois  nouveaux 
Tomes  termine  ce  que  M.  Blondet 
s'étoit  propofé  d'enfeigner  dans  fon 
ouvrage  concernant  la  décoration  ex- 
térieure des  bâtîmens.  Il  le  commence^' 
comme  les  précédens ,  par  une  réca- 
pitulation rapide  de  ce  qu«  contién-» 
nent  les  volumes  antérieurs ,  afin  de 
remplir,  dit-il  y  Tefprit  de  ceux  qui  le 
lifent  de  l'enchaînement  que  doivent 
avoir  les  leçons  contenues  dans  fon 
Cours  ^  &  dont  l'objet  principal  eft  de 
ne  leur  laiffer  rien  ignorer  fur  les 
trois  branches  de  l'Afchiteâure  , .  la 
Décoration  ,  la  Dijiribution  ,  la  Corif- 
truiion.  Après  cette  courte  énuméra- 
tiôn,  l'auteur ,  dans  un  Avant-Propos^ 
fait  plufieurs  obfervations  importan- 
tantes  fur  fon  Art.  Je  vous  en  citerai 
deux  articles  que  je  prends  au  hafard» 
H  II  faut  »  dit  le  fçavant  Profeffeur  ,' 
^  tout  examiner ,  même  les  édifices 
M  médiocres.  L'ArchiteÛe  impartial 
>¥  doit  faire  fon  profit  de  tout  :  il  eft 
>>  d'ailleurs  certaines  médiocrités  ea 
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>^  Architeâure,  qui  ne  font  véritablc- 
yt  ment  telles  que  pour  Thomme  fit* 
^>  perficiel.  A  travers  de  par eilks 
»produôions  ,  rhommè  avalent  dé- 
»  couvre  ,  quelquefois  des  penfées 
»  hardies  ,  une  cxpreffion  forte ,  de^ 
)>  licences  permifes,  des  écarts  héu^ 
t>  reux.  Il  ny  à  guèrès  que  les  bâti^ 
»  mens  dVne  compofition  au-deiïbus 
H  de  la  ml&iocrîtë  qui  ne  puiffent  êfrè 
»  d'aucune  utilité  à  l'ArchiteÔe  obfér- 
y^  vateur,  >♦  Un  peu  plus  loin  ,  il  dit 
>»  que  dans  une  maifon  fubaltèrne 
»  récotiomiedansla  conftruftion  forcé 
wTArchitefte  à  quelqiies. négligence^ 
»  dans  les  dehors  ;  il  nV  a  peut-êti'è 
>>pas  un  grand  inconvénient  :  oue», 
f>  dans  im  bâtiment  particulier  ,  là 
»  cohimoditë  foît  préférée  à  îa  régu*- 
»  larité  des  façades ,  on  y  porte  auez 
y^  peu  d^attention.  Mais, iorfqu'il  s'agit 
M  de  quelque  Edifice  public,  des  Pàlaii 
»  de  nos  Rois ,  des  Monumens  facrés , 
»  de  ceux  qu'on  élève  à  la  gloire  JeS  . 
>>  Héros  &  des  grands  Capitaines  , 
»  l'ordonnance  de  leur  décôratiojl 
>>  doit  être  exempte  de  toute  efpècô 
'n  d'iné^larîté}  aucune  e^cufç-nepeut 
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Miparoître  légitime.  Alors  Texprefliôn^ 
^\ts  proportion^  ,  les  formes:,  tout 
f%  doit  porter,  le  caràâère  (ublime.  Le 
»prix  de  la  matière  ,  rappUcation 
»ides  omemens  ,  font  des  beautés  io- 
ni  fuffifantes  &  ne  pe«rent  détruire 
H  aux  yeux  des  hommes  intelligens  les 

r-  >»' inadvertances  qu'ils  y  remarquent. 

\  Jt  N.OU»  l'avons  dit  plus  d'une  iois  \  on 

!  H  fait  rarement  grâce  à  TArchiteâc 

>»  en  faveur  de  la  Sculpture,  n 

Je  ne  vous  donnerai  point ,  Mon- 
fieur,  un  extrait  de  ce  Volume  qui 

I  contient  46o^pages ,  fans  Tlntroduc*. 

tion  qui  en  contient/près  de  loo;  je 

Vme  contenterai  de  vo)^$  indiquer  les 

fuiets  des  Chapîtves»  l\  faut  lire  ce  que 

M.  Blondd  y  dit  lui-même.  Une  at- 

I  tention ,  dont  vous  lui.fçayez  gré  , 

f  c'eft  d'avoir  écrit  fon  Cours  de  nuK 

nière  à  être  facilement  entendu  des 
hommes  du  monde  cojnme4esArti{'- 
tes.  D'ailleurs,  fes  observations  vous 
paroîtront  juftes^  fes  critiques  mefu- 

^  rées ,  & ,  ce  "qui ,  feion  moi ,  lui  fera 

beaucoup  d'honnçur ,-  c'eftjjju'en  pr- 
iant des  Architeûes  de  geme,  il  en 
fait  toujours  le  plus  grand  éloge  %  &C 
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qu'il  développe  avec  chaleur  les 
beautés  de  letvs  ouvrages.  Vous  re- 
marquerez encore  qu'il  oppofe  à  leiirs^ 
chefs  -  d'œuvre  d'autres  produôions 
dont  il  a  le  courage  d'avouer  la  mé* 
diocrité.  Ceft  ^ut-être  lefeul  moyen 
d'inflruire  véritablement  Tes  leâeurs. 
Le  premier  Chapitre  offre  une 
"^difcu^on  de  F  Art ,  dans  laquelle  on 
prouve^  d^aprïs  î opinion  des  plus  jurande 
Maîtres ,  que  les produSions  de  PArchi^'^ 
feSure  ont  été  puijees  dans  la  Nature^ 
Dans  le  deuxième^ M.  Blondeli^^xlo, 
des  licences  &  des  abus  4f  HArt.  Vous 
aurez  peine  à  croire  combien  cet  Ar-. 
chitefte  a  fçu  ia?ndre  lumineufe  cette  " 
partie  qui ,  au  premier  coup  d'œil ,  ne 

frometpas  d*être  intéreflante.  Le 
II*  &  1|  I V^  Chapitres  traitent  de 
P'Application  de  PArt ,  qui  enfeigne  les 
différentes  manières  de  décorer  les 
•jaçades  extérieures  des  bâtimens^  re* 
lativement  à  la  diverfité  de  leur  ufage» 
Je  ne  doute  point  que  cet  objet  ne 
ioit  goûté  des  vrais  Ârchiteâes ,  & 

3ufil  ne  ^ntribue  à  former  le  goût 
e    ceux  qui  fe  propofent  d'entrer 
4ans  €«tte  carrière.  Le  Chapitre  €in« 
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^uième  tfaite  dt  ta  perfection  dé  tA'n  i 
perfeâion  qui,  dans  cet.  ouvrage ,  fc 
trouve  appuyée  de  iWôrite  deS 
édifices  élevés  par  les  Ârchiteâes  le^ 
plus  célèbres.  Cefi  dans  ce  Chapitre 
que  PAutcur  traite  de  la  théorie  de 
la  décoration ,  dont  il  avoit  tracé  les 
élémens  dans  les  Volumes  précédënSé 
Vous  y  remarquerez  ce  ton  de  vérité 
&  cette  étoquence  naturelle  qui  fçait 
convaincre  &  perfuader.  Dans  les 
Chapitres  .VI  &  VII,  l^auteur  jette 
une  vue  générale  fur  la  décoration 
des  bâtimens  de  même  genre  &  dé 
genres  dj^érens.  Enfuite  il  rapporte 
^divers  exemples  d*édifices  de  la  com* 
poiition  ,  dans  lefquels  vous  recon- 
noîtrez  les  principes  qu'il  enfeigne 
dans^fon  Cours  ,  c'eft-à-dire,  que 
vous  remarquerez,  je  penfe,  qu'il  a 
fçu  s'éloigner  dii  genre  pefant  & 
quelquefois  gigantelque  qu'on  afFeâe 
aujourd'hui  dans  la  décoration  des 
façades,  aifi£  que  du  genre  frivole  qui 
avoit  pris  faveur  au  commencement 
de  ce  iiècle  ;  vicifîitude  à  laquelle^ 
ce  nie  femhle,  rArchiteâurci  ne  dc- 
vroit  pas  être  expofée.  Enfin  le  hui-^ 
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tiètne  Chapitre  eft  deftiné  à  rappor- 
ter^ diverfes  façades  des  Palais  de 
Rome ,  cçmparees  avec  celles  qu'ont 
élevées  à  Paris  nos  Arçhiteôes. 
Ç'eft  ici  que  l'habite  Profeffeur  dif- 
cute  à  fond  Je  bon  ou  ipauvais  effet 
<(ue  produit  TArchiteâure  ,  quand  le 

,  jeune  Architeûe,  loin  de  faire  ufage 
de  fon  génie  &  des  reffources  de  font 
Art ,  fe  contente  d'imiter  indiflinâe- 
ment  tèîte  ou  telle  produftion  ,  fan$ 
(e  rendre  compte  de  l'objet  de  fon 
imitation;  d'oh  réfuttcnt  fouvent  des 
exemples  dangereux  y  &  cela  néan* 
moins  d'après  d'exceltens  modèles.  Je 
ne  puis  mê  refiifer  à  la fatisftiftion  de* 
vous  tranfcrire  une  critique  jufte 
âiftée  par  la  raifon  &  le  goût.  »  A 
9>  juger,  dit  i'auteur ,  des  produirions 
»  de  l'Architeaure  par  la  plupart  des 
^  Palais  &  des  belles  maifons  d'habi-? 
»lation  de  Rome  moderne  ,  compa- 
i^rés  avec  le  plus  grand  nombre  de 
M  ceux  qui  décorent  notre  Capitale  ^ 
»on  feroît  tenté  de  croire  que  les 
>>.Architeôes  d'Italie  &  les -nôtres 
^»  n'ont  pas  puifé  les  préceptes  de 
»  l'Art  dans  la  mêmç  lource, .  U  eil 


n  vrai  xjiie  le  fite  des  lieux  &  k  diffé^ 
»  rence  dans  la  température  de  Tair^ont 
n  pu  apporter.quelque  diverfité  dan^ 
»  rordonnance  des  édifices  de  ITtalie 
•M  &  de  la  France  ;  mais  cette  variété 
M  dans  le  climat  auroit  dû*  ce  femble  ,' 
»  n'influer  que  fiur  Templpi  des  matiez 
»  res  ,  fur  la  difpofition  des  bâtimens; 
^j>  fur  la  manière  de  les  couvrir ,  fur 
»  la  plus  ou  moins  grande  quantité  de 
»  leurs  ouvertures,  enfin  uir  la  diffé* 
>>  rente  largeur  &  hauteur  dç  ces  der- 
»  nières  :  toutes  les  autres  parties  de  la 
»  décoration ,  telles  que  Tapplication 
»des  Ordres  ,  les  ornemens   qu'ils 
ramènent  ,  la  forme  dés  portes  & 
»  des    croiféeS  ,  la   diftribution    des 
»  avant-corps  ,  la. relation  de  ceux-ci 
.»  avec  l'étendue  du  bâtiment ,  les  rer 
»  pos  qu'il  convient  de  ménager  entre 
»  chaque  membre,  en  un  mot  les  rap- 
m  ports  qu'il  faut  obferver  entre  toutes 
♦>  les  parties  de  l'édifice  :  tous  ces  objets' 
>>  devroient  être  les  mêmes  dans  les 
»  unes  Se  dans  les  autres  produftioils , 
p  puifque  les  préceptes  font  uns,  uni- 
n  verfels^  &  qu'ils  aous  viennent  des 
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»  Grecs  ,  chez  lefquels  Tune  &  Vmtrt 
••Nation  ont  également  ptiifé  lés  rè- 
jfgles  de1*Art.  Quel  vafte  champ  de 
»  contradiâions  néanmoins  VoiFriroit 
*»  à.  nous  ,  fi  nous  voulions  rapporter 
H  Içs  moyens  dont  fe  font  fervi  la  plû- 
>>  part  des  Architeftes  Italiens  pour 
H  s'en  écarter ,  fans  autre  objet  déter- 
^  miné  que  celui  de  créer  des  chimè- 
»  res  à  leur  gré  !  Ce  que  nous  avaiï- 
>>  çons  eft  d'autant  plus  incroyable  , 
>»que  ritalie   a  eu  fes   Bramanus  ^ 
y>  comme  la  France  a  eu  {ts  ManfardSy 
>>dont  les  chefs-d'œuvre  ont  été  ap-* 
»  plaudis,  &  le  font  encore ,  des  vrais 
»  connoifleiirs.  Mais  abaîfibns ,  s'il  fe 
>»  peut»  un  voile  impénétrable  fur  les 
»  xnconféquences  du  plus  grand  nom- 
M^bre  de  leurs  bâtimens  &  des  nôtres, 
»  oui ,  malgré  leurs  imperfeôions  ,  fe 
M  font  attiré  les  i^egards  de  la  multi- 
M  tude.  Contentons  -  nous  de  donner 
M  quelques  exemples  pour  faire  fentîr 
»  à  nos  élèves  la  néceflîté  d^viter*de 
»  pareils  écarts  ,  &  combien  illeur 
w  eft  effentiel  d*imîter  les  excellens 
^  modèles  ,  s*ils  veulent  atteindre  un 
»jour  à  une  certaine  célébrité.  Au 
>»  refle  ^  il  en  faut  çCttxjjfjètàx^  l'Efpagne^ 
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n  rAIlemagne  ,  les  Peuples  du  Nord  ^ 
»  qui  ont  cru  imiter  les  produâions  > 
»>ae  l'Antiquité,  s'en  font  encore 
»  bjeaucoup  plus  éloignés.  Quelle  fin- 
>»  gularité  ne  remarque»t-on  pas  dans 
»>  la  plupart  des  décorations  de  leurs 
H  monumens?  A  l'exception  de  quel- 
#  ques  édifices,  pour  lefquels  ces.Na- 
»  tiens  ont  appelle  des  Architeftes 
»  célèbres  de  la  France  ou  de  lltalie  ^ 
[  »  cfn  n'apperçoit  guères  dans   leurs 

,  »  bâtimens  que  des  membres^  or Ar- 
[  .  »  chitefture  incorrefts ,  que  de  la  bî- 

\       -     »fïii:rerie  dans  les  formes  &  de  la 
!  ^  .  »  confufion  dans  les  ornémens,  L'An- 

Mgleterre,*nous  ofons  1-avouer,  eft 
'1^      »  peut-être  la  feule  qui  ait  fuivi  de 
I  »  plus  près  le  bon  genre  des  Anciens, 

I  M  Moins  jaloux   de   créer  du  neuf 

»  que  d'imiter  les  excellentes  produc- 
»  tions  des  Grecs  &  les  beaux  mo- 
»*numens  de  l'ancienne  Rome  ,  les 
»  Anglois  fe  font  garantis  de  ce t  efprit 
»  national  qui  a  gagné  toutes  les  Cours, 
»  Qjielle  différence  en  effet  entre  le 
»  f^itmvi  Britannique  &  le  Fitruve 
»  I^^4P  -  ^^^^  ^^^^^  fentir  )ufqu'oii 
»  ÏQïi  peut  s'égarer  lorfqu'dn  ne  con- 
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yf  fuite  que  le  goût  de  fa  nation ,  qii^ott 
»  ne  (uit  que  (es  idées  ,  &  qu'on  perd 
j»  de  vue  le  bon  genre ,  nous  avions 
*  H.  deffein  ^e  rapporter  dans  ce  Volu- 
•»  me  divers  eis^emples  de  toutes  ces 
M  différentes  productions;  mais  nous 
»  avons  réfléchi  que  cette  difciiffîoa 
»  nous  méneroit  trop  loin.  D'ailleurs^ 
»>  ce  parallèle  nous  a  paru  plus  du 
p  reffort  d'un  Recueil  particulier  que 
f^  d'un    Cours   d'Architeâure.  Nous 
»  r^ervons  cette  efpèce  de  colleftiôn 
M  pour  l'ouvrage  que  nous  nous  pro- 
*>  pofons   de  donner  ,  lorfque  nous 
»nous  ferons   acquitté  entièrement 
»  de  notre  tâche;  rien  n'étant ,  félon 
»  nous,  plus  propre  à  nous  guérir  de 
$p  nos  propres  écarts  que  d'examiner 
fit  ceux  des  autres  Peuples  oîi  l'Arçhi- 
h  teâure  eft  cultivée,  »       ' 

Le  cinquième  Volume  traite  en  par- 
ticulier delà  dijirilfunon des  Jardins,  de 
propreté  &  de  la  diftribution  intérieure 
des  iatimens,  H  contient  4J1  pages, 
fans  VAyant-^ptopos ,  dans  lequel  vous 
trouverez  de  nouvelles  obfervations 
ibr  TArchiteôure  &  divers  jÉÉgramr 
mes  que  le  Profeffeur  a  donnes  à  (ts 
élevés  y  on  leur  diflribuant  des  prix 
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examinés  &  jugés,  par  les  artiftes  &C 
parles  hommes  de  goût,  invités j)our 
cet  effet  à  fon  Ecole.  Je  n'entrerai  pas 
dans  le  détail  immenfe  des  matières 
traitées  dans  les  fept  Chapitres  que 
contient  ce  Volume  :  je  me  conten- 
terai de  vous  dire  que. cette  Partie 
doit  être  lue  non-feulement  par  tous 
ceux  dont  la  pxofeflion  eft  de  bâtir  , 
mais  par  toutes  les  perfonnes  qui  veu- 
iem  fe  diftribuer  un  appartement  com- 
mode &  le  décorer  avec  goût.  Toutes 

^  ces  différentes  parties  y  font  dévelop- 
pées (Tune  mfaniere  fi  intéreffante, 
qu'après  avoir  lu  ce  Volume ,  il  n'y  a 
point  de  propriétaire  qui  ne  puiffe 
efpérer  d'y  puifer  des  connoiffances 
relatives  à  fes  befoins  ,  foit  ^u'il 
•veuille  pofter  fa  dépenfe  à  la  plus 
grande  magnificence ,  foit  qu'il  defire 
ufer  de  la  plus  grande  économie  ;  M. 

,  BlondU  s^étani  attaché^dans  toutes  fès 
leçons ,  plutôt  à  la  beauté  des  formes 
qu'au  prix  de  la  mltière,&  confeillant 
toujours  de  préférer  la  belle  fimpJi- 
cjté  au  fafte  desorriemens.  Avant  d« 
quitter  ce  Volume ,  je  mettrai  fous  \^os  . 
yeux  un  article  digne  à  la  (o\s&C  d'un 
bon  citoyen  &  ^n  Architeâe  éclaire. 
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Ceft  à  propos  de  la  ville  de  Strasbourg 
oti  l^n  exécute  aujourd'hui  des  ou- 
vrages confidérables  fur  les  deffins  de 
M.  BloncUL  »  Remarquons  ,  ditâl  » 
»  combien  il  ferôit  intéreffant ,  qu'à 
»  l'exemple  du  Magiftrat  de  Stras- 
H  bourg  ,  nos  vilie<5  capitales  fe  pro- 
H  pofalfent  le  même  but  ,  lorfqu'il 
$^  s'agit  de  leur  embelliiTement.  Dilons 
H  plus  :  quel  avantage  n*auroit-on  pas 
»  pu  tirer  pour  celui  d€  Paris,  fi ,  feu- 
^  lement  depuis  cinquante  aîfs ,  on 
♦>  eût  levé  à  cet  effet  uç  pian  df  cette  '* 
H  grande  Cite ,  &  qu*qn  eût  réglé  , 
»  par  des  alignemens  réfléchis ,  d'a- 
^  bord  la  marche  que  dévoient  fuivrje 
^  lés  habitans  pour  conflruire  leurs 
^  demeures ,  &c  qu'enfuite  on  eût 
yf  défigné  les  lieux  les  plus  conyena-* 
>»  blés  pour  y  ériger  la  plus  grande 
»  partie  des  monumens  qui,  en  fatis- 
^  faifant  à  Tutilité  publique  ,  contri- 
»bueroient  auflî  à  la  décoratioft. 
»  Croira-t-on  toujours  qu'ilfufBt  à*é^ 
9^  riger  des  Halles  ,  des  Salles  de  fpec- 
»  tacles  ,  &  d^autres  édifices  fembla- 
»  blés,  fi  ceux-ci,  quelque  bien  qu'ik 
^  foient  d'ailleurs,  n'embelliffent  pas 
p^  véhtablemeût  Paxui^  Croira-t-on  ^ 
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ft  qu'en  accordant  trop  peu  d'efpace 
>»  aux  Architeâes,  îlspuifTent  donner 
»  Teffor  à  leur  génie  ,  fansfortirnéan- 
»  moins  des  bornes  qu'exige;le  genre 
»  de  l'édifice  ?  Croira- 1- on  enfin  qu'on 
>>  puijQTe  fe  contenter  de  terreins ,  la 
»  plupart  mal  fitués  ou  encombrés  par 
n  des  rues  étroites ,  tor^ueufes  &  ians 
»  direûion  continue  ?  Non  fans  dout^. 
»Noûs  difons  à  la  vérité^  comme  IW 
>tplus  grand  nombre  ,  on  ne  laifle 
>^pas  de  beaucoup  bâtir  dans  cette 
>»  Capitale  depuis  quelques  années; 
»  mais  nous  n'a  trouerons  jamais  que 
»  les  bâtimens  qui  s'élèvent  dé  nos 
»  jours  aient  pour  objet  de  l'embel- 
»  lir  :  d'ailleurs  ,  faifons  -  nous  des 
n  places ,  des  carrefours  î  Alignons- 
^  nous  &  rélargiffons-nous  nos  rues? 
»  Elevons-nous  des  fontaines  ?  Cbnf- 
f>  truifons-nous  des  prifons  ,  des  hô- 
9>  pitaux  ?  Songeohs-noifS  à  détruire 
»^le  Grand  &  le  Petit-Châfelet ,  qm 
y>  ofïufquent  Paris  datis  fon  centre  ? 
»  Non  ;  mais  en  revanche ,  nous  ret 
^  taurons  les  Palais  des  Princes  au 
»  lieu  de  les  bâtir  à  neuf;  nous  élev 
»  vons  des  hôtels  pour  des  particu- 
^>Uers>  des  Temples  k  nos  Lais  ^  Se 
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»  nous  plantons  des  jardins  à  l'An- 
»  gloife.  Ceft  alors  qu^on  crie  mej:- 
»  veille  ;  mais  qu«  ces  exclamations 
»  font  peu  philofôphiques,  ^  qu'il  ell 
»  peu  de  vrais  citoyens  parmi  npus  ! 
»  Heureufement  que  cette  épidémie 
»  n'eft  pas  générale.  Nous  exceptons  , 
»  avec  le  plus  grand  plaifir ,  plufieurs 
>>monumens  qui  s'élèvent  par  nos 
>>  plus  habiles  Architeftes.  Mais ,  en- 
f>  core  une  fois ,  il  faut  Convenir  que 
»la  plupart,  quoique >^des  chefs- 
»  d'oeuvre  ,  procurent  rarement  une 
>>  vraie  beauté  à  nos  quais ,  ,à  nos 
»Jpromenades  &  dans  les  principaux 
»  quartiers,  de  cette  Cité.  Il  faut  les 
»  deviner ,  les  aller  chercher ,  les 
»  examiner  fans  point  de  diftànce,  les 
»  juger  partie  par  partie ,  renoncer  à 
»  l'enfemble  ,  &  n'emporter  avec  foi 
»  qu'une  idée  imparfaite  de  ce  qui 
»  auroitpû  exciter  notre  admiration  , 
>>fî ,  cpmme  nous  le  defirions  tput-àr 
»rhftuïe,  la  fituation  &  la  dilpofî- 
»  tion  de  ces  édifices  euflfent  été  prér 
»  vues  depuis  long-temps  par  un  plaa 
nbiendreiTé,  examiné  avec  foin  paa? 
»  le  Gouvernement ,  approuvé  pair 
*^9f  les  hommes  en  place  dans  chaque 
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5^  département ,  &  applaudi  par  les 
>> Maîtres  de  l'Art,» 
/li  me  refte  à  vous  dire  un  mot  du 
fixième  Volume  ;  il  comprend  feule- 
ment les  Planches  des  Explications 
contenues  dans  ceux  dont  je  viens 
de  vous  parler.  Ces  Planches  font  au 
nombre  de  cent  vingt-quatre ,  &  la 
plupart  m'ont  paru  graveesavec  foin. 


Je  vous^ai  fait  part  en  1771  du  motif 
qui  avort  déterminé  l'auteur  àféparer 
les  Planches  du  Difcours  ,  &  ^^ols 


que  vous  approuverez  fon  idéo  à  cet 
égard.  Il  nous  promet  trois  autres 
Volumes  pour  la  fin  de  la  préfente 
année;  moyennant  cette  troîfième 
livraifon ,  l'ouvrage  fera  complet,  , 

Pîices  relatives  à  VAcaiemh  de  i!Im^ 
maculée  Conception  de  la  Sainte 
Vierge ,  fondée  à  Rouen  ,  pour  Us 
années  iyyoy&  ^yj^  i  «  Rouen  dt 
t Imprimerie  de  /.  Jof.  deÈoullenger^ 
Imprimeur  du  Roi  ;  Brochure  in-SZ 
de  ioo  pages. 

JLi  'A  c  A  D  É  M I E  .de  rimmaculée 
toncepiion   fondée   à  Rouen  ,  eft 
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une  des  plus  anciennes  dû  Royaume. 
Depuis  plulieurs  fiècles  elle  n  a  cefle 
de  ramener  Téloquence  &  la^oëfie 
à  leur  premier  objet,  en  couronnant 
«des  ouvrages  également  confacrés  à 
la  Religion  &  aux  Lettres.  Parmi  les 
pièces  qiii  ont  remporté  les  pri;ç  de 
1770 ,  vous  diftinguerez ,  Monfieur  , 
le  Difcours  auflî  folide  que  bien  écrit 
de  M.  yajfe^  Vicaire  d'Herronral  près 
cle  Ij^wxy  fur  t indécence  &  le  dangerde 
la  rêverie  en  matiinjentufe ,  &  parti'^ 
culiirement  en  Ataiiere  de  Religion,  Il  a 
été  imprimé  à  part,  &  )e  vous  en  ai 
rendu  compte  en  dernier  lieu ,  d'a- 
près un  exemplaire  qu'on  m'avoit 
envoyé. 

Les  Poëlîes  couronnées  en  1776 i 
font  un  Poëme  fur  la  proteûion  que 
Louis,  Xlf^  accordoit  aux  Arts  ,  par 
.  M.  le  Maniffier ^Vïoît^twr  de  Seconde 
au  Collège  du  Mont  à  Caën ,  une  Ode 
imitée  du  premier  Cantique  de  Mçyfe 
par  Madame  de  t  Etoile^  des  Stances 
philofophiques  fur  l'orgueil  par  M 
NUoleau  ^lyvréSktVir  de  Tinflitution  dé 
la  jeune  Nobleffe  à  Angers,&  des  vers 
latins  fur  la  Peinture ,  &  ilir  l'admi- 
fable  dévoûmentde  Madame  Lovise 
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dans  le  Monaflère  des  Carmélites. 

Les  Pièces  publiées  par  la,  même 
Société  Littéraire  en  177I)  ne  font 
pas  moins  dignes  de  Teftime  des  bons 
efprits  &c  des  perfonnes  honnêtes.  Il 
y  a  trois  Difcours  qui  chacun  ont  leur 
mérite  particulier.  Les  deux  {^j^iniers 
font  des  éloges  de  deux  hommes  de 
diftinûîon  qui  ont  été  Princes  *  de 
cette  Académie;  de  M.  l'ancien  Evê- 
que  de  Lombes,  &  de  M.  le  Marquis 
de  Cany.  L'Auteur  de  ces  deux  éloges 
eft  M.  Cotton-deS'Houjfayes  ^ÇXi^SiQkiïi^ 
de  TEglife  Métropolitaine  de  Rouen. 
La  didion  en  eft  pure ,  élégante  Se 
analogue  aux  qualités  graves  &'  foli-» 
des  ide  ceux  qm  y  font  loués.  Le  troi-^ 
fième  Difcours  à  remporté  le  pri::  de 
1771  ;  il  èfl  de  M.  Ropt  kvoçzt  à 
Paris.  Il  y  montre  Vmiliti&^  lesavan^ 
tages  £une  fociéte  confacrie  en  mime'» 
temps  à  la  Religion  &  aux  Lettres^  Il 
avance  que  les  membres  de  ces  fortes 
de  fociétés  font  quelquefois  plus  de 
conG[uêtes  à  la  Religion  que  les  Mi* 
niûres  mêmes  de  rEvangile.  »  Ceux* 

*  ^C'eft  fous  ce  nom'  que  cette  Académie 
défigne  ceux  qu'elle  choifit  pour  fes  Pro-* 
tefteurs. 


1 
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»  ci  ne  font  guères  retentir  leurs  voîîC 
H  éloquentes  que  dans  nos  Temples 
f^  faints ,  où  rincrédule  ne  va  pas  les 
»  entendre.  Confacrés  la  plupart  à 
»  une  vie  foliraire  &  retirée,  ils  fe 
»  rencontrent  rarement  fur  le  théâtre 
^  des  ^ciétés  où  la  Religion  reçoit 
>>  chaque  jour  des  attaques  fi*  vio- 
9*  lentes.  ^ 

M  Ceux-là  au  contraire  fe  trouvent 
^  fans  ceffe  au  milieu  de  fes  ennemis  ; 
>>  ils  vivent  jnême,  ils  font  confondus 
n  avec  eux  :  ils  connoiflent  leur  ma- 
V  nière  de  combattre ,  leurs  forces  , 
>i  les  armes  mêmes  qu'ils  emploient 
9»  dans  leurs  aiTauts  journaliers  ;  S^ 
^  loin  d'en  être  déconcertés ,  ils  fça- 
»  vent  Tart  de  les  repouffer.  Jamais 
^  la  Religion  n'eft  attaquée  împuné- 
^  ment  devant  eux.  Que  dis-je  ?  Leur 
>>  préfence  feule  contient  ces  détrac- 
9»  teurs ,  &  les  force  pour  l'ordinaire 
y¥  à  un  filence  refpeâueux,  qui ,  quoi- 
>»  qu'affeâé ,  n*en  eft  pas  moins  pour 
>>  elle  le  plus  beau  triomphe . 

»  Les  premiers  font  lufpeâs  aux 
*)ugens  du  monde  qui  ne  voient  en 
M  eux  que  des  hommes  intéreffés  à  fe 
»  procurer  de  la  confidération  j^Sc  à 


r  - 
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»  faire  valoir  l'état  qu'ils  ont  embraf- 
»  lé,  &  ils  ne  fe  diipenlent  que  trop 
»  fou  vent  de  1^5  écouter,  plus  encore 
n  de  les  croire. 

»  L?i  malignité  n'a  pas  le  même  re- 
^  proche, à  faiie  aux  feconds.^Si  on 
»  les  voit  préconifer  la  Religion  chré- 
>»  tienne  ,  &  s'armer  ^d'un  faint  zèle 
-M  povir  la  défendre,  comme  leurs  élo- 
»  ges  ne  peuvent  être  foupçonnés 
9*  d'être  diâés  par  un  efprit  d'intérêt 
»  ou  d'ambition,  comme  leur  zèle  cil 
»  libre  ou  volontaire,  les  plus  incré* 

,   »»  dules  font  plus  difpofés  à  profiter 
»*de  leurs  difcours ,  &  à  ajouter  foi  à 

•  >>  leurs  paroles. 

>y  Auffi  quel  charme  fecret  n'éprou^f 
»  yons-nous  pas  à  entendre  les  gens 
>rde  Lettres  tels  que  nous  les  fuppo- 
»  fons ,  parler-  de  cette  Religion  di- 
n  vine  ;  car  elle  eft  quelquefois  auffi 
>f  l'objet  de  leurs  entretiens,  Cpmmç. 
^  ils  en  parlent  fans  affedation ,  nous^ 
»  les  écoutons  fans  défiance.  Eloignés 
»  également  du  ton  dogmatique  & 
»  impofant  de  la  chaire  &  de  l'école  j^ 
>►  leurs  converfatioqi  ont  je  ne  f^ais 
>¥  quoi  de  touchant  qui  perfuade  ;  la 
i>  vérité  femble  avoir  plus  d'attrai^ 
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>»  dans  leur  bouche.  On  parle  £  ëlo- 
»  quemmenc  des  chpfes  qu'on  aime  ! 
I»  Le  moindre  mot  qui  leur  échappe  à 
H  l'avantage  de  la  Religion  ,  eft  un 
H  trait  de  lumière  qui  raffermit  le  Chré- 
I»  tien  équivoque  9  &  rappelle  le  dou- 
>»  te  dans  Tame  de  Tincrédùle.  Bien 
^  difFérens  même  de  cette  clafle  dç 
n  Lettrés  qui  parlent  encore  de  la 
»  vertu  fans  croire  à  la  Religion ,  ils 
^  parlent  de  l'une  &  de  Tautre  avec 
»»  cette  franchife&  cette  aflUrance  qui 
>»  annoncent  la  conviéUon.  On  eft  pref- 
»  que  étonné  aujourd'hui  de  voir  de 
n  la  Religion  aux  g|ns  de  Lettres,  & 
y^  la  furprife  que  nous  caufent  ceux 
»  d'entr'eux  qui  en  font  paroitre,  nous 
y^  empêche  de  rougir  d'en  avoir  & 
jf  d'en  montrer  nous-mêmes  h   . 

L'Auteur  ne  réuflit  pas  moins  à 
prouver  qu'il  n'eft  aucun  genre  de 
littérature  où  l'homme  de  Lettres  ne. 
puifle  acquérir  de  la  gloire  en  fe  con« 
iâcrant  à  relie  de  la  Religion.  »  Mais 
0  indépendamment  de  cette  renom-' 
»  mée  incertaine  &  fragile ,  que  fem- 
^  ble  rechercher^  avidement  l'hom- 
5»  me  diç  Lettres ,  quelle  douce  fàtis- 
p  faôion  pour  lui  dç  n'avoir  point  ^ 


r 
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nfe  repfoçher  un.  jour  les  témérités 
»  d'une  plume  libertine  &  audacieu* 
H  Mj  les  égarement  d*un  efprit  orgueil 
H  leux  y  les  erreurs  d'une  imaginatioa 
M  trop  Itforè  I  de  n'avoir  point  à  rour 
H  gir  des  produâions  de  Ton  génie  ; 
H  de  pouvoir  fe  rendre  le  témoignage 
^  flatteur  q^u'il  n'a  employé  toutes  les 
W  veillas  ,  jço.nfacré  tous  fes  talensj 
H  qu'à  l'avantage  6c  au  bonheur  des 
n  nommes ,  &  à  la  gloire  de  la  Divir; 
1^  nité  &  de  la*  vertu. 

»  Que  de  femblables  Ecrivains  de« 
H  viennent  chçrs  à  la  Société!  Ce  ne 
n  feront  pas  leurs  Ecrits  qui  y  répsfh- 
>»  dront  le  trouble  &  le  fcandale;  qui 
>^  alarmeront  tour-à*tour  la  pudeur, 
H  6ch  foi  dç  leurs  leâeurs  indifcrets  ; 
»  dui  ébranleront  jufqu'à  la  fidélité 

:'  »  «  à  la  foumiffion  des   Citoyens 

^  »  pQur  leurs  Maitres  légitimes  ;  guî 

I  >>  armeront  enfin  contr'eux  le  bras  né-; 

\  H  triflant  de  la  Juftice  ^  6c  provoquer 

«  .  •  »  ront  les  foudres  mêmes  de  f  Eglife; 
»  Non ,  j'çftime ,  l'amour  du  Public  fe 
«^joignent  à  l'admiration  qu'on  a  pour. 
H  eux.  L'éloge  de  leur  cœur  vient 
^  tpujovprs  à  la  fv|ite  4^  celui  qii'oi\ 
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^  fait  de  leur  efprit.  Bien  difFérens  ; 
»  hélas,  de  ces  hommes  malheuigia- 
»  femejjt  trop  célèbres  dont  on  n'ad- 
fp  mire  les  talens  ,  qti*en  gémiflanj 
»  fur  Tabus  qu'ils  en  ont  fait  ». 
Que  de  pareils  Ejifcours  font^eftir 
«nables  ,  gonfleur  ,  &  remarquez  ' 
qu'Us  refpirent  .également  la  faine 
morale  &  le  bon  goût.  Point  de  faux 
brillans,  point  d'échafles  ni  d'efforts^ 
On  diroit  prefque  qu'ils  ont  été  écrits 
dans  le  fiècle  dernier. 

Les  Pièces  de  Poëfies  couronnée^ 
eiriyyi  m'ont  paru  Beaucoup  plus 
foibles  que  les  ouvrages  en  profe.  Il 
y  a  cependant  un  Idylle  de  M.  le 
fcomte  de  Laurencin  ^  qin  mérite  d'être 
diilinguée.  Elk  eft  intitulée /^  mort 
du  Jujlc.  J'y.  ai  remarqué  ce  yers 
heureux;     '  ^  v 

Qui  vécut  fans  remords  ^  n^  craint  pas  de 
«nourir. 

Je  fuis,  &c. 

A  Paris  ce  20  Jum  lyy^^ 
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L  I  T  T  É  R  A  I  R  .£.- 
LETTRE    VIL. 

Lettre  à  M.  Ilacim ,  Jiir  h  Théâtre  en 
général  y  &  fur  les  Tragédies  de  fort 
Il  Phre  en  particulier  ;  par  M.  L.  F.  de 

*  P  *  *  *,  (  M.  te  Franc  de  Pompignan  ) 

Nouvelle  Edition ,  fuivie  4* une  Pièce 
de  Fers  du  même  Auteur  ^  &  de  trois 
Lettres  de  Jean  Hacine  qui  n^avoient 
'  .  point  été  imprimées  ;  à  Paris  cke[  de 
Hanjy  le  j^une ,  Libraire  rue  Saint 
Jacques  ;  Brochure  in- 8^  de  84  pages^ 

QUE  le traduâcur  élégant  d'£/JAy- 
Uj,  que  rauteiir  derimmortelle 
1  tagédie  de  Didon  faffe  part  au  Pu- 
_    felic  de  fes  obfervations  fur  nos  deux 

trands  Poètes  Tragiques  :  rien  de  plus 
mple  ni  de  plus  naturel  ;  c'eft  le 
Brun  qui  parle  des  produûions  de 
Raphail  &  de  Michel-  Ange.    Mais 
Ann*  1 773 .  Tçme  IF.  <;? 
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oulin  petit  ^taicur ,  boiTffi  du'foHrie  ' 
luccès  d'une  Tragédie  très-rtiédiocre  ; 
qu'un  embrion,  inutilement  8r\'erti 
de  fa  nullité  par  la  chute  honteufe  de 
quatre  ou  cina  autres  Pièces  théâcra-» 
les^;  qu'un  faileur  annuel  dé  Difcours 
ou  de  Poëflîes*  qui  tombent  îey  uns 
fur  les.  autres  dans  Toubli  le  plus 
ignominieux  &  le  oliis  jufté ,  qUoiquç  . 
couronnés  avec  éclat-;  enfin,  qu'un* 
JEcpIier ,  qui  le  fera  toujours,  s'avife 
de  juger  (es  Maîtres  &  de  régler  les 
rangs  qu'ils  doivent  occuper:  vous 
f:on viendrez,  Monfîeiu',  que  la  rifible 
audace dHifitel  mirtnidon  ne  mérite  p^ 
inoins  d'être  fi^ée  que  fes  Drames ,  fa 
profe  ôc  fes  rimailles.  Et  remarquez  , 
_je  vous  prie,  la  différence  qui  carac- 
^érife  l'hpmme  qui  pofsède  un  vrai 
talent ,  &  le  Nain  qui  croit  y  fuppléer 
par  de  l'orgueil:  Ce  dénier  prononce,  - 
tranche ,  décide;  la  morgue  &  l'infç-^ 
îence  diôent  fes  arrêts  ;  à  chaque 
pàjge ,  à  chaquje  ligne ,  il  ramène  touj: 
\  lui  -  pîêçie  ;  il  fe  fak  le  centre  de 
tout,;  il  prodigue  à  fe^  judicii^x  con- 
tempteurs l'opproljre  &  les  injures  ; 
^  fes  plats  adulateurs  ^  la  gloire  £c 
\i9  plpges,  i^'aiijre  ,  a»  çpBtniire  ^ 
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ne  prend  jamais  le  ton  abfolu  ; 
il  s'oublie  entièrement  ;  le  progrès 
des  m«ur^  &  des  Lettres  eft  fon 
objet  unique  ;  il  eft  fimple ,  modeft.e, 
fans  prétentions  ;  en  un  mot ,  il  eft  tèl^ 
que  fe  montre  M.  de  Pompjgnan  dans 
cette  Lcttn  au  fils  du  %nr\à  Racine. 
Elle  parut  pour  la  premièr%fois  en 
1751,  &  fut  reçue,  avec  un  applau- 
dîfl'ement  générai.  On  en  a  fait  depuis 
plufieurs  éditions  ;  niais  celle  que  je 
vous  annonce  ,  Monfieur,  eft.fupé- 
rieure  à  toutes  les  précédentes;  Tau- 
teur  Ta  revue  lui-même*  Je  ne  fçaisi 
për  quel  hazard  je  ne  vous  en  ai  ja- 
mais rendu  comptée.  Je  répare  aujourr 
d'hui  cette  omiffion.  • 

Ce  qui  a  donné  lieu  à  ce  petit  ou- 
vrage,  c'eft  que  Racine  le  fils  héfîtoît 
^é  publier  fes  réflexions  fuf  les  Tra- 
gédies de  fonilluftre  père;  il  appré- 
hendoit  que  le  rôle  de  commentateur 
ne  fiât  jugé  peu  convenable  au  fils  de 
Tauteur  commenté  ;  il  craignoit  d*ail« 
Jeurs  de.paroîtfe  approuver  un  genre 
condamné  par  fo^  père  lui  même  dans 
Jes  dernières  années  de  fa  vie,  M.  de 
fçmfi^mn  fe  propofe  de  kver  tou^ 
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fes fcrupules.il  lui  répréfente  qu'on  n'a 
jamais  blâmé  le  fils  d'un  grand  homme 
d'être  le  panégyrîfte  de  fon  père ,  & 
qu'à  plu^  forte  raifon  on  neleblâ- 
jDeroit  pas  d'être  fon  commentateur  ; 
que  rien  n'étoît  fi  commun  chez  les 
Romains  que  de  voir  des  Citoyens 
nlonter  fur^  la  tribune  pour  y  faire 
réloge  d#  leurs  pères,  de  leur$  frères, 
de  leurs  parens?  fi(  quç  lui-même  , 
M.  Racine ,  a  été  fort  approuvé  par- 
mi nous  pour  avoir  donné  la  vie  de 
l'auteur  immortel  de  Phidrc  &  de 
'    Britannicus.  L'autre  difficulté  paroît 
plus  confidérable  à  M.  de  Pompïgnan  ; 
cependant  il  obferve  qu'il  y  a  bien 
de  la  différence  entre  compofer  des 
Tragédies  &  les  faire  repréfenter  par 
des  Aûeurs  gagés  &  publics;  que  la* 
|:omppfition  d'une  Tragédie  n'a  rien 
en  foi  de  vicieux;  que  tout  le  mal, 
lorfqu'il  y  en  a ,  confifte  dans  Tefpèce 
de  Tragédie ,  dans  la  qualité  des  Ac- 
teurs &  dans  le  lieu  de  la  repréfentia- 
don.  Le  DoÔeur  Swift  p  qu'on  ne 
doit  pas  accufer  d'une  morale  trop 
féyère  ,  s'eft  élevé  de  fon  temps 
contre  la  licence  qiii  déshonoroit  le 
Théâtrç  ^9  fe  Natipn,  U.dçfiroit  cju'çq 
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établît  des  Cenfeurs  éclairés  &  ver- 
tueux ,  qui  fuffent  en  droit  de  retran- 
'  chjer,  des  Pièces  anciennes  &  nou- 
velles, toute  groffiereté,  toute  équi- 
voque ,  tout  détail  capable  d'ofFenfer 
la  modeftie  &  la  pudeur.  M.  de  Pom^ 
pignan  penfe  que  ce  projet  devroit 
s'exécuter  en  France.  »  Jufques  -  là  , 
»  ajoute-t-il ,  il  fera  vrai  de  dire  que 
»  dans  nos  Speâacles  le  bon  j&,  trop 
>>  mêlé ,  trop  confondu  avec  le  mau- 
»  vais ,  pour  qu'on  puiffe  fè  repofer 
»  fur  une  Jeuneffe  inconfidéree  & 
»  bouillante ,  du  foin  d'en  faire  la  fé- 
»  paration ,  &  de  profiter  de  l'un  fans 
»reffentir  l'impreffion  de  Tautre*. 
»  Vous  fçavez  Tufage-çonflant  oii  Ton 
»  eft  de  repréfenter  une  Comédie 
»  après  la  Tragédie.  Une  jeime  per-  ' 
»  fonne  eft  encore  toute  attendrie  de 
n  la  mort  de  Pcfyeucfe  ,  toute  édifiée 
»  de  la  vertu  de  Pauline  ;  le  théâtre 
»  change  ,  on  joue  V Ecole  des  Maris^ 
»  En  eu- ce  urne  d'amour  conjugal^ 
»  &  cette, tfatyre  du  mariage  achever  ^ 
»  ra-t*elle  ce  que  ks  beaux  fentimens 
►>  de  Pauline  Sauront  conunencé?  On 
>*  vient  de  repréfenter  «/A<2//e.  J'ai 

G  îij 


îço    L* Année  LiTTÈàAîRE. 

^  vu  la  Maifon  du  Seigneur ,  le  Livre 
»  de  la  Loi ,  les  térémohies  du  Sacre 
»  des  Rois  de  Judai,  j'ai  la  tète  rem- 
>>  plié  de   hiîracles  ,  de  propheries , 
>x  des  grandeurs  &  de  la  puiflance  de 
»  Dieu  ;  tout  cela  in*a  pénétré  d*un^ 
»  terreur  reliçieufe  &  d'un  refpeft 
»  profond  pour  le  Roi  des  Rois:  les 
»  Violons   jouent  ;    George    Dàndin 
»  paroît ,  &  ,  dans  le  même  lieu  bîi 
»  étoit  le  Temple  de  Jérufalem  y  je 
»  vois  le  rendez-vous  noftùrne  d*uft 
i>  jeune   homme   avec   une    femïne 
5>  mariée ,  &  le  pauvre  M.  Dandik 
>>  demandant  enfuite  pardon  à  fa  di- 
W  gné  moitié  des  foupçons  quHI  a  eu 
M  rînfolehce  de  former  co»ir*^elle.  Je 
>>  voudrois  fçavoir  fi  les  efFetrde  cçs 
Mi  diîFérens  contraftes  peuvent  jamais 
»  tourner  au  profit  de  la  R.eligion  & 
»dès  mœurs.  .....  La  réforme  dii 

»  Théâtre  lie  ferait  pas  impoflîblé* 
'  »  Des  réglemens  faits  par  des  Théo- 
»  logiens  &  par  des  Magiftrats ,  unis 
»  enfemble  pour  les  coMerter ,  ré- 
»glemenr  revêtus  de  rautorité  dû 
i>  Prince  ,  .&  dont  on  .  empâcherbit 
M  que  le  crâldit  ni  la  faveur  n*altéraf- 
V  -tm  jamffiî   ^exécution  ,   rempli- 


wroient,  fi  je  ne  me  trompe,  cet 
>>  objet  important.  Je  les  rédulrois  à 
»  deux  points*  A  l'égard  des  Pièces  ^ 
f>  fiipprimer  totalement  celles  dont  le 
»  fodd  eft  vicieux  ou  impie  ;  car 
>»  nous  en  avons  de  ces  dernières , 
»  foit  dans  le  Tragique  ,  foit  dans  le 
»  Comique  ;  corriger  celles  qui  ne 
n  pèchent  que  dans  les  détails  ;  en  ; 
»  ôter  les  cxpreffions  libres,  groffic- 
»  res  ou  indécentes  ;  n'y  rien  laiffer, 
Vf  en  un  mot ,  qui  fente  le  libertinage 
»  du  cœur ,  encore  moins  celui  de 
n  refprit,  A  Tégard  des  Afteurs  ,  n'en 
^  point  recevoir  dont  la  conduite  & 
»  les  mœurs  ne  fuffent  irréprocba-. 
»  bles  ;  les  punir  févèrement ,  les  pri* 
n  ver  même  de  leur  emploi ,  cjuelque 
»»  talent  qu'ils  euflent ,  quand  ilstom- 
^  beroientdans  des  défordrespublics  ; 
»  car  il  eft  des  fautes  fecrettes  &  ca- 
»»  cbées  qui  ne  font  pas  du  reffôrt  de 
»  la  Police.  »> 

ïl  faut  en  convenir,  Monfieur  ; 
beaucoup  d'endroits^  des  Pièces  de 
Racine  peuvent  être'  dangereux ,  & 
fpn  repentir  prouve  qu'il  ne  fe  le 
diflimuioir  pas  à  lui-même.  Cep^« 
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dant  M.  de  Pompignan  n'en  exhorte 
^  pas  moins  fon  fils  à  le  commentet;  ^ 
mais  il  lui  recdtamande  en,  niême- 
temps  d^etre  attentif  à  rekver  l'abus 
qu'il  a  fait  de  ce  fond  de  tendreffe  &C 
de  fenfibilité  dont  la  Nature  l'avoit 
doué  ,  à  cenfurer  les  Tragédies  où 
l'amour  domine  trop,  &  celles  oilîI 
>  De  de  voit  point  avoir  de  part  ;  &C. 
ceci  lui  fournit  Toccafion  d'examiner 
la  manière  différente  avec  laquelle 
X^orneille&c  Racine  ont  traité  de  cette 
paffioh.  Il  pfouvç;^  par  ta  comparai- 
ion  d'une,  des  plus  belles  fcènes  du 
Cid  Si  de  la  fameufe  déclaration  de 
Phèdre ,  que  Racine  traitoit  Tamour 
enbomme  de  génie,  &  Corneille  en 
homme  d'efprit.  »  Qu^on  ne  s^étonne 
»  pas  de  ce  mot,  pourfuit-il,  &dif-^ 
»  cutons  clairement  nos  idées,  Quoi- 
»que  je  parle  au  fils  de  Racine  ^\q 
»  lui  déclarerai  ingénument  que  fon 
»  père  n'étoit  pas  un  auffi  grand  génie 
^►que  Corneille.  Ainfi,  en  n'appellant 
»  ee  dernier  qu'homme  d'efprtt  quand 
»  il  veut  parler  le  langage  de  Famour, 
»  je  ne  retranche  rien  de  fa  (iipériorité 
»  dans  les  autres  parties.  Il  n*y  a  point 
»de  génie  umverfeli  Ç*eft  abufer  4e$ 


Année   Ï77J.         t^% 

Wmots  que  d'employer  cette  éxpre(^ 
»  fion  pour  caraftérifer  des  hommes , 
jf  du  premier  ordre  qui  ont  embraffé 
»  avec  fuccès  plus  d'objets  que  d*au- 
»  très ,  comme  Ârîjlote  ,   Ciccron.  Et 
»  c'eft  aufli  très-improprement  qu'an 
>♦  dit  d'un  homme  médiocre,  qu'il  a 
»  Irr  génie  borné.  On  diroit  avec  plus 
»  de  jufteffe  qu'il  n'en  a  point  dutout. 
»  Le  génie  le  plus  étendu  a  des  bor- 
>>nes.  De -là  cette  ioexaftitude  dans 
>»  les  idé*es  &  dans  les  jugemens.  On 
»  érige  quelquefois  en  homme  de  gé- 
i>  nie  y  celui  qui  n'a  que  de  l'efprit  ;  & 
»  fouvent  on  n'accorde  que  de  refprit 
»  à  celui  qui  certainement  a  du  génie. 
»  Si  le  génie  confifte  à  pénétrer  pro- 
»  fondement  les  objets ,  à  les  conce* 
»  voir  dans  toute  leur  étendue  fans 
f>  s'arrêter  à  la  fuperfîcie  ,  à  faifîr  vi- 
w  vement ,  à  rapprocher  d'un  coup 
»d'oeil   leurs,  differens   rapports,  à 
»les  poffeder  de  manière  qu'ils  pa- 
w  roiffent  en  quelque  forte  créés  dans 
»  l'ame   de   celui  qui   fe   le,s  appro-^ 
y>  prie,  je  reconnois  le  Sentiment  à  ce 
ff  caraftère  diflinftif.  Il  a  les  mêmes 
jt  jfrapîC-tés ,.  '  il  produit  les    mcnies 
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»  effets ,  quoique  fa  fphère  (oit  plus 
»  refferrée.  Horace ,  la  Fontaine  \ 
»  QuinaultXii\d\tti\  pasd'auffi  grands 
ingénies  o^Honàrc^  FirgiU  &  Cor* 
»  neille.  Cétoient  néanmoins  des  hom- 
»  mes  de  génie ,  parce  qu'ils  avoient 
»  du  fentiment.  Racine  cft ,  je  penfe  ^ 
^rhomme  de  la  terre, qui  en  a' eu 
»  davantage  ;  fes  Tragédies ,  fes  Gatt- 
»  tiques ,  fes  lettres ,  fa  profe  &c  fes 
»  vers  ,  font  comme  pétris  de  cette 
»  faculté  fouple  &  délicate  qui  s'atta- 
»  che  fous  fa  main  aux  différentes 
»  matières  qu*il  traite ,  qui  les  anime, 
»  qui  les  vivifie  ,  leur  communique  ce 
>#_charme  fecret  quiintérefTe,  &  cette 
»  chaleur  douce  &  continue  dont  if 
»  ne  faut  pas  chercher  la  fource  dans 
>9  des  mouvemens  paffagers  dé  ten- 
>>  dreffe ,  mais  dans  le  trcfor  inépuifa- 
»  ble  d'un  cœur  naturellement  fenfi- 
»ble  &  fécond. 

>>  On  a  cru  long-temps ,  on  a  même 
M  écrit  que, quand  il  vouloit  compofer 
»  les  fcènes  les  plus  tendres  &  les  plus 
>>  paflionnées ,  H  alloit  auparavant 
>»  paffer  une  heure  avec  fa  femme  ou 
»  avec  ia  maîtreflet  Vous  avez  dé; 
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if  montré  la  feuffeté  de  cette  tradî- 
aatiofl  par  rapport  à  fa  femme,* en 
>»  apprenant  au  Public  qu'il  ne  fe  maria 
n  qu  après  avoir  renoncé  au  Théâtre  j 
»  &  j^joute  moi  9  que  cette  faufleté 
^V^tend  pareillement  à  la  maîtrelTe; 
»non  que  je  croie  iérieufement 
»  qu'il  n'en  ait  point  eu*  Quel  tort 
y>  cela  fer6it*il  à  fa  mémoire ,  après 
^  la  vie  édifiante  qu'il  a  menée  depuis 
f>  rage  de  ttentc-huit  ans  jufqu'à  la  fin 
liT  de  fes  jours  ?  Mais  il  n'avoît  pas 
9^  befoin  de  ce  fecours  pouf  s'e)ipri-» 
^  mer  comme  il  faifoit.  Nous  fçavons 
f^  afiez  de  particularités  dii  caractère 
»&  de  la  vie  de  f^/g^i/e,  pour  juger 
»  que  ce  Poëte  admirable  n'a  jamais 
»  été  amoureux.  Cependant  qu'y  a-t-il 
»  au  monde  de  plus  vif,  de  plus  pai^ 
nfionné  que  le  quatrième  Livre  de 
»  V Enéide  ?  L'amour  n'infpire  point  le 
9>  fentiment ,  mais  le  fentiment  donne 
\  >>  du  génie  à  l'amour.  S'il  en  étoit  au- 

?  m  trement ,  comme  prefque  tous  les 

I  »  Poètes  fe  piquent  d'être  amoureux, 

>f  nous  aurions  toujours  dès  Racines^ 
n  Si  l'amour  a  fait  dansr  ks  Arts  dé 
1  ^  prétendus  miracles  y  s'il  a  créé  des 
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»  Poètes,  des  Peintres,  des  Mufidefis^ 
n  c'eft  tju'il  a  trouvé  des  fujets  en  qui 
»  la  Nature  avoît  déjà  mis  ces  talens 
»»  que  la  culture  ni  roccafionn'avoient 
^  point  encore  développés.  Il  a'a 
»  jamais  apporté  dans  un  cœur  ce  qui 
^  n'y  étoit  pas  avant  lui.  w  Vous  voyez^ 
Monfieur,  que,  malgré  foh  admira- 
tion pour  Racine ,  1  auteiu:  de  cette 
Lettre  eft  loin  de  déprimer  le  père  de 
la  Tragédie  en  France  :.un  tel  délire 
étoit  réfervé  aux  Dramatiques  de 
notre'  fiècle.  M.,  de  Pompigpan ^  au 
commencement  du  morceau  que  vous 
venez  de  lire,  avoue  la  fupériorité 
de  Corneille  dans  d'autres  parties  que 
celles  de  Texpreflion  de  Tamour.  Quel- 
ques pages  plus  bas  ,  il  convient  for* 
mellement  de  Tinfériorité  de  Racine^ 
pour  celle  des  moeurs  &  des  caraâè- 
res ,  &  il  admire  à  cet  égard  la  force 
&  la  fécondité  du  grand  Corneille^ 
C*eft  bien  là ,  Monfieur ,  le  langagiB 
d'^un  vrai  Littérateur^  d'un  homme^ 
qui  réunit  le  goût  &  rirapai-tialitd; 
51  difcute  les  chofes  en  elles-mêmes^j 
il  n^époufe  aucun  partie  il  n'a  poiû;| 
d'^engoûmeni  exclufif,. 


A  K  ir  È^B    fjyf.       tff 

M.  de  Pompignan  finit  par  examiner 
chacune  des  Tragédies  de  Racine  en 
ce  qui  concerne  Tamour ,  &  défighe 
celles  où  cette  paffion  a  trop  de  part 
&  pourroit  devenir  dangereufe^  Beau- 
coup de  perfonnes  m*ont  paru  pen- 
fer  que  lA.de  Voltaire  a  été  le  premier 
à  dire  que  l'amour  ne  doit  pas  jouer 
de  rôle  dans  la  Tragédie ,  à  moins 
que  ce  ne  foit  le  rôle  principal.  On 
trouvera  dans  cette  Lettre ,  page  48 , 
qu'il  y  a  plus  de  vingt  ans  que  M.  de 
Pampignan  a  établi  cet  excellent  prin- 
^  çipe.  En  parlant  de  Bérénice  ,  relati- 
vement à  la  paflîon  de  Tamour  qui 
ea  eft  Tame ,  il  fait  une  réflexion  bien 
fîngufière  &  bien  frappante  par  flr 
[  juftefle:  c'^eft  que,  malgré  le  préjuge 

I.  général,  Titus  n'eft  Empereur  &  Ra- 

main  qtie  tlans  la  Bérénice  $t  Racine^ 
&  que  dansucdte  de  Corneitle  il  ri*eft 
qu'un,  amant  fbiWe  &  langoureux; 
»  Ici ,  dit-il ,  fa  grandeur  ni  la  dignité 
»  de  TEmpire  ne  tiennent  point  contre 
i#  Bérénice  en  pleurs  1 

Çh  bien ,  Madame,  ilfaut  renoncer  S  ee tkrej; 
Qui  de  toute  k  terre  ea  vain  n^e&  T^^J^itte^ 
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doux; 
Ma  gloire  la  plus  haute  eft  celle  d'étré  à  vous; 
'Allons  oîi  je  A*aurai  que  vous  pour  Souve- 
raine» 
'Oîi  vos  bras  ^mourpux  feront  ma  feule  chaîne, 
Oùrhymen  en  triomphe  à  jamais  Fétrcindra, 
Et  lbit,deRome,efcIâv«  ou  maître  qui  voudra. 

^  Là  Je  vois  dans  toute  leur  étendue 
i^ Knffexibilité  Romaine,  &  le  cou- 
w  rage  d^un  Empereur  : 

Ne  vous  attendez  pas  que ,  las  de  tant  d  al* 

larmes , 
IjPar  un  heureux  hymen  je  tarifle  vos  larmes, 
^n  quelque  extrémité  que  vous  m'ayez  réduit^ 
Ma  gloire  inexorable  à  toute  heure  me  fuit. 
Sanscefle  elle  préfente  à  mon  ame  étonnée, 
L'Empire  încompatible  avec  mon  hymenée  ; 
Et  je  vois  bien  qu'après  toif^les  pas  que  }'ax 

faits, 
ïe  dois  vous  époufer  encor moins  que  jamais; 
Pin ,  Madame ,  &  je  dois  «Qcore  moins  veut 

dire,  r 
iQue  je  fuis  près ,  pour  vous  >  d'^andossef 

l'Empire  > 
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De  vous  fuivre ,  &  d*allcr  ^^  trop  content  de 

mes  fers. 
Soupirer  avec  vous  au  bouc  de  Tl/ olvers* 
Vous^^meoie  rougiriez  de  nia  lâche  conduite 
Vous  verriez  à  regret  marcher  à  yotrç  fuite. 
Un  ÎQdigQe  Empereur  y  fans  Emph-e^  fan» 

Cour  ,    - 
Vil  fpeôacle  aux  humains  des  fbiblefliss  d'à"» 

mour» 

H  Ce  dernier  morce^i  fait  la  crîtf- 
»  que  du  précédent  &  du  perfoitnage 
>>  entier  de  Titus ^  qiii  ne  ceffe  dans 
»ComeilU  d'^offrir  à  fa  maîtreffe  le 
»  facrifice  des  loix  de  Rome ,  & ,  s'il 
f>  faut  9  l'abandon  de  TËmpire  mèmo^ 

D'ailleurs  ,  M.  de  Pompignan  cite 
quatre  vers  très- beaux  de  cette  Pièce 
fi  foible.  Les  voici  : 

La  vîe  eft  peu  de  chofe  ,  & ,  tôt  ou  tard  y 
qu'importe 

Qu*un   traître  me  Tarrache  ,  ou  que  Tâge 

remporte  ?  * 

Nous  mourons  à  toute  heure,  &,  dans  le  plus 

doux  fort-, 

jÇhaque  infiant  de  U  vie  eft  un  pas  vers  laf 

mort. 
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'  M.  de  Voltain ,  dans  fes  Comttiert- 
taires  fur  CorndlU  ,  fi'à  pa3  fait 
fentir  à  fes  leâeurs  la  beauté  de 
ces  quatre  vers.  Cependant  ce  genre 
de  remarques ,  c'eft-à-dire  ,  le  foin  de 
faire  obferver  les  beaux  détails  q^à 
fe  trouvent  fouvent  dans  les  manvai- . 
fes  Pièces  de  Corneille ,  auroit  pu  être 
au  moins  auili  utile  que  la  difcuflion 
pefante  de  vétilles  grammaticales  ou 
ae  négligences  qui  n'ont  jamais  féduit 
perfonne. 

.  Vous  verrez  aufli  avec  plaifir  , 
Monfieur,  que  M.  dePompignan^  mal- 
gré tons  les  iarcafmes  injurieiix  que 
lui  a  prodigués  M.  de  Foliaire^  n*en 
rend  pas  moins  de  juftice  à  fes  ouvra- 
ges quand  l'occafion  s'en  préfente.  11 
loue  dans  cette  Lettre  la  Tragédie  de 
Mércpeçfài  eft  fans  amour  ,  &  il  con- 
vient que  fon  fiiccès  a  été  idatant  & 
bien  méritéNows  me  direipeut  être  que 
cette  Lettre  eft  antérieure  à  fes  démê- 
ïés  avec  M.  de  Voltaire.  Mais,  dans  de 
pareils  cas ,  nos  Philofophes  ont  des 
reffources.qui  leur  font  particulières* 
Je  né  vous  citerai  à  ce  ûifet  qu'un  fût 
qu'ireftaifé'de  vérifier.  Vous  coonoif- 
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fez    wn    petit    v)onte     romanefque 
de  *M,   de   Saint' Lambtrt  ,  infitillé 

^  Sara  Th.  L'Héroïne  de  ce  Conte  a^ 
dit- on ^  une  Bibliothèque  philofo-  , 
phique  compofée  des  Ejjais  de  MQn- 
fagne,  du  Poëme  de  la  Religian  Natu» 
TtlU  ,  &c.  Dans  la  premitrc-  édition 
de  ce  Conte,  faite  féparëment,  Tau- 

•-  leur  avoit  mis  V Emile  an  ttombre  de 
ces  Livres  d'élite.  Depuis  ce  temps 
là,  M.  Rouffeau  àt  Genève  a  com- 
»  mis  le  crime  irrémiflîble  de  fe  brouil- 
ler avec  nos  Philofophes.  Qu'a  fait 
M,  de  Saint -^^  Lambert}  Il  a  rayé  im- 
pitoyablement VEmile  dans  les  der- 
nières éditions  de  Sara  Th.  ;  &  vpilà 
comme,  d'un  trait  de  plum^,  on  ouvre 
eu  Ton  ferme  à  un  auteur  les  «portes 
de  rimmortalité.  <^ 

Il  ne  m'arrive  pas  fouvent,  Moft-^ 
iie,ur ,  d'avoir  à'  vous  rendre  compté 
d'ouvrages  auflî  judicieux ,  auffi  ap- 
profondis ,  auffi  fainemcht  écrits-que 
la  Lettre  dont  je  viens  de  vous  don- 
ner l'extrait.  Ce  n*eft  point  ce  ftyle 

•heurté  &  découfu,  ces  faillies  epi- 
grammatiques  qui  font  la  fortune  des 
petites  pirodtt^Qs  éphémères  de  w^ 
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jours  :  cVft  la  foliâité ,  le  ton  décéi^f 

cjui  convient  à  un  Ecrivain  d^auflî 

grand  poids  dans  la  Littérature  ;  c*efl 

cet  an  d'enchaîner  fes  penfées  qui 

femblc  prefqtte    perdu  parmi  nous. 

Enfin, Monfieur,  cetfe  Latn  eft  telle, 

que ,  fi  (te  vrais  connoifleurs  en  ren* 

controient   une  pareille  fans  date  , 

fans  nom  d'auteur ,  fans,  aucune  autre 

circonftance  qui  pût  la  faire  cônnoî- 

tre^  je  fuis  perfuadé  que  la  plupart  Tat* 

Jribueroient  à  quelque  bon  écrivain 

du  dernier  fiècle.  Ellle  eft  fuivie  de 

trois  Lettres  très-courtes  dé  Racine  , 

(elles  a'ont  rien  de  remarquable) 

j&  d'une  Pièce  de  vers  du  mime  M, 

de.    Pompignan  ^    compofée   dans  fa 

prenuère  jeuneife  ,à  Tâge  de  dix-neuf 

ans.  Vous  me  fçaurer  gré  de  vo«s 

avoir   tranfcrit   cette  petite   Pièce  ^ 

qui  vous  paroîtra  très-ingénieuie« 

3 

Ricîne  à  MademoifdU  U  Couvreur . 

Vous  ,  fur  qui  Mtlpomint  fotide 
.  Xes  progrès  de  fon  art  long -temps  inMr*^ 
rompus , 
IcComuur ,  receyez^lTiotmnage  &  les  trîbçts 
D'un  Citoyen  d^e  l'autre  Monde. 


Mes  fuccès  ^  par  vos  foins ,  furpaffent  met 

defirs. 

C'eft  par  vous  que  Monim€,Hermione,ÂthaRei 
Phèdre^  Roxane^  Iphiginïij 
Mâtireux  enfans  de  mes  loifirs , 

Vivent  chez  les  François /ifom  encor  leurt 
plaîfirs. 

JoutiTez ,  le  Couvreur  y  d'une  gloire  û  bellcv 
Vous  ignoriez  jufqu'à  ce  jour 
Ma  reconnoiffance  &  ifion  zèle* 

I*ea  rotigîs.  Ileft  temps  de  montrer  du  retour^ 

£t  je  vais  dans  ces  vers,  faits  au  jardin  des 
Ombres ,  ^  ' 

Vous^  faconter  le  démêlé 

Qu'au  fond  dé  nos  bo^aages  (oûihres^ 
Eut  hier  avec  moi  Tingrate  Chanmélé^ 

Mon  amour  forma  fa  jeunefTe. 
Pour  elle  vous  fçavez  jufqu'oîx  fut  ma  tendrefle^ 

Combien  dans  fes  nœuds  j*ai  fouffert» 
Je  lui  parlois  encor  de*  troubles  de  mon  amer 
Je  difois  qu*^/?o//(?/ï  &  TAmpur  de  (pncêrt, 

Prenoieht  foin  de  venger  ma  flamme  ; 

Que  ces  Dieux ,  pour  punir  fo»  coeur  , 
^voient  chez  les  mortels  envoyé  Melfomèn^ 

Et  que ,  pour  habiter  la  Scène^ 
La  Déçàe  avqît  pris  le  opm  de  k  Côuvriur^. 
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Cet  éloge  à  coup  sûr  devôit  m'être  faneffe. 
L'ombre  (ière  &  jaloufe  en  frémit  à  rinftant. 
Femme ,  Rivale ,  Aûrice,  on  devine  aifément 

S'\i^  colère  fut  modefte  ; 

Mais  un  heu(|euz  événement 
En  fufpendit  le  cours,  &  m'épargna  le  refle; 

Un  Dieu,  c'étoit  TAmour  ;  ne  vous  étonnez 

pas 
Qj'aux  antres  de  la  mort  il  ait  porté  fes  pas  ; 
11  perce,  à  votre  nom  «  les  plusfombres  r«r 

.    traites; 
Grâce  à, vos  yqy^  vainqueurs ,  toujours  %tn 
de  ks  coups , 
II. remplit  les  lieux  oii  vous  êtes  i 
Et  ceux  où  Ton  parle  de  vous,      , 

ÏI  arrive.  Si-t&t  qu'il  frappe  notre  y\\il 
'  La  foule  d'habttans  dans  nos  bois  répanduif 

Se  raflemble  xle  toutes  parts. 

Ce  Dieu  découvre  à  nos  regards 
J(7n  porft'ait  que  lui-même  avoit  pris  idva  it 

faire. 
D'un  tranfport  raviffant  je  me  fèntis  atteint. 
fit  portrait  enchanteur  pouvoit  -  îL  ne  pas* 
plaire  ! 

p'étôît  le  vôtre,  &  TAmour  Tâvoît  pemt; 
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Mais  alors  de  ce  Dieu  rétonnanté  magie 
Sur  ce  brillant  tableau  répand  des  trai($  de  vie; 
'  La  toile  obéit  à  fes  loix  : 
Ofi  voit  vos  mouyemens ,  on  entend  votr^ 

voix.   . 
Déjà  nous  éprouvons  la  douce  violence 
Qui  va  bien  -  t&t  nous  entraîner  ;  ^ 

Et  tout  TElifée  en  filence 
N'attend  plus  qu*un  coup  d'oeil  pour  fe  déter**, 

miner. 
Vl  gémit  avec  Vous ,  avec  vous  il  s'irrite  ; 

Il  fe  trouble ,  il  tremble ,  il  s'agite  ; 
Un  gefle^  un  feul  regard  nous  conduit  cour  I 

tour  n 

Du  calme  à  la  cçrreiillple  la  haine  à  l'amour; 

Euripide  verfoit  des  larmes  ;  ^ 
Sophocle,  parfiené«  vouloir  cacher  fes  pleurs^ 
Mais  tous  deux  avouoient  qu'embellis  pai; 
vos  charmes. 
Mes  vers  ont  di^  vaincre  les  leurs^ 

Ce  fpeâaçle  auffi-tôt  termina  la  querelle^ 
Plus  furprife  que  nous»  de  vainement  rebelle  ^ 
Ch^nmêlé  reflentit  ce  charme  tout  puifTant , 
yous  admira ,  fe  tut,  6c  fuit  en  rougiiTant^   ' 
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Mais  coonotflez  rÂmour  &  qu£l  eft  Yon  em^ 

.     pire. 

Mon  ccsur,  trop  prompt  às^enflainmer, 
Afyprit  en  vous  voyant  qu'une  ombre  peut 

aimer. 
Et  n'a  fçu  réfifter  an  plaifir  de  le  dire# 
y«us  fçavez  mon^ecret»  &,  tout  mon  que  je 

iuis, 
Je  vondrots  infpirer  de  la  redomioiflance  » 

(  Qui  dit  amour ,  dit  efpérance  ) 

£criye£*moi  fi  je  le  put«« 

Tai  mis  dans  notre  confidence 

Vn  jeune  Elève  des  Mif  Sœurs  ^ 

Qui ,  par  leurs  pr^ mi||es  faveurs»  * 

A  mérité  ma  confiance. 

Hélat  !  je  me  livre  à  fa  foi.  '  7 

Je  ne  fçais  quel  trouble  m'annonce 

Que,  puifqu'il  vous  connoit,  U  penlè  comme 
moii 

Mm  «  (ât-U«mon  rival  «  donnex-lui  la 
féponfe^ 

Je&iîs^Scçt 

A  Paris  ce  itf  Juin  17734 
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ffiftoin  de  la  Vie  de  Mahomet ,  Ligifla* 
uur  de  r Arabie ,  par  M.  Turpin  ; 
deuoç  Volumes  in-fz  JC environ  j^q 
pages  chacun  ;  à  paris  che[  Cofiarâ 
Libraire  rue  Saint  Jean^de-Beauvaisi 

L'Histoire  <Je  Mahomet^  de  cet 
homme  qui ,  né  dans  la  pauvreté^^ 
fut  le'  conquérant  &  le  légîflateur 
d'un  grand  Çmpire ,  préfente  une  des 
cpoque$  les  plus  fingiilières  que  pulfi 
fent  offrir  les  faites  des  Nations  éteins 
tes ,  préfentes  &  futures.  Lorfqu'on  fe 
rappelle  que  cet  Arab^  célèbre  eft 
venu  à  bout  de  fubjuguer  les  efprits^ 
non-fcul^ment  de  fes  contemporains, 
mais  des  générations  fuivantes  ;  que  la 
Religion  qu'il  a  fondée  eft  une  de 
celles  qui  ont  été  adoptées  par  ua 
plus  grand  nombre  de  Peuples  ,  & 
qu'elle  eft  encore  aujourd'hui  fuiviç  ' 
4an$  la  moitié  àfi.  l'Univers  connu  ^ 
on  ne  peut  retenir  fa  furprife^  6c 
l'on  çft  »vi4ç  4^  tout  €e  qui  peu(  ' 
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inftfuire  particulièrement  fur  Torigi- 
ne ,  les  progrès ,  la  conduite  &  le 
caraftère  de  l'auteur  de  cette  éton- 
lunte  révolution.  Mahomet  fut  un  im- 
pdfteur,  rien  de  plus  certain;  mais  il 
nePeft  pas  moins  que  laréuffite  d'une 
impofture  auffi  hardie  ,  d'un  projet 
auffi  vafte ,  fuppofe  beaucoup  de  cou- 
rage ,  une  grande  étendue  de  génie  ,' 
&•  fur -tout  cet  afcendant  vifto- 
rieux  qui  diftingue  les  âmes  extraor- 
dinaires. 

M.  Turpin  commence  par  nous 
décrire  cette  vafte  région ,  connue 
dans  la  pilus  haute  antiquité  fous  le 
nopi  de  l'Arabie.  Ptolomcc  eft  le  pre- 
mier qui  divifa  cette  prefque-ifle  en 
Arabu  Pétrie ,  Arabie  Défertc  ,  Arabie 
Heureufe.  Les  habitans  de  l'Arabie 
Pétrée  font  partagés  en  plufieurs  Tri- 
bus ;  la  plus  nombreufe  eft  celle  des  . 
Jfmaèlites  ^  ou  defcendans  d^ If maèl  qui 
y  formèrent  un  étaîJiffement.  Une 
afitre  porte  le  nom  à^Agariens»  Qa 
prétend  qu'ils  font  .  iffus  d'un  fils 
id'Agar  qui  l'engendra  d'un  Arabe  , 
après  qu'elle  eut  quitté  Abraham. 
pçft  la  Tribu  la  plus  belliqueufe  de 

toutç  ' 
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toute  TArabie.  Tibïn  &  Trajan  ne 

pureot  jamais  parvenir  à  fe  rendre 

maîtres  de  leur  Capitale.  L'Arabie 

Déférte  renfermoit  autrefois  les  vaftes 

déferts  de  Palmire  &  de  plufieurs  àu-^ 

très  villes  qui  font  enfé  velies  fous  leurs 

ruines.  Pour  l'Arabie  Heureufe ,  elle 

doit  fon  nom  à  fa  fécondité  naturelle 

&  aux  richeifes  de  fon  commerce. 

Les  deux  villes  les  pjus  célèbres  de 

cette  contrée  ,  foht  la  Mecque   ic 

Médine«  Là  Mecque  même ,  avant  la 

naiiTance  de  Mahomet ,  étoit  fameufé 

par  un  Temple  appelle  VHa{am,  où 

chaque  Tribu  avoit  fa  Divinité  ti|té- 

laire.  Au  milieu  de*  cet  édifice  on  en 

voit  un  fecpnd  appelle  Caaba.  v^  On 

>»  lui   donne  encore  le  nom  de  But* 

»  Allah  ^  c'eft-à-dire,  maifon  de  Dieu; 

»  parce    qu'elle   eft  -  principalement 

^  confacree  au  culte  de  la  Divinité. 

>>  La  conftruâion  informe  &  groffière 

»  de  ce  bâtiment ,  dépofe  en  faveur 

>»  de  fon  antiquité.  Sa  hauteur  eft  de 

»  vingt-fept  coudées ,  fa  longueur  de 

>»  vingt-quatre  fur  vingt-trois  de  lar- 

M  ge.  La  porte  ^  placée  au  côté  oricn- 

i#ial,  eft  élevée  de  cinq  pieds  au->; 

À^N.ij-j^.TameJr,  H 
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»  dddus  du  terrein ,  &  fon  feiiil  eft  de 
ff  niveau  avec  le  Temple.  II.  jeft  à 
»  préfumer  que  ce  fut  la  demieure  de 
>f  quelque  Patriarche  à  qui  la  Aiperâi* 
>^tion  déféra  les  honneurs  de  PApo- 
%>  théofe.  >»  La  Caata  conferye  fbn 
ancienne -fimplicité  fans  ceiTer  d'être 
refpeâable.  Les  plus  grands  fcélérats 
y  trouvent  un  afyle  affuré.  Tous  les 
Orientaux  font  perfuadé^  que  la  Mec* 
que  a  été  fanôifiée  dès  fon  origine. 
L'antique  ufage  eft  de  fe  tourner 
vers  cette  ville  pour  prier  Dieu,  dans 
U  perfuaiion  où  l'on  eft  qu'il  aime  à 
y  recevoir  les  hommages  des  habitans 
çie  la  Terre.  A  dix  journées  ,  &  au 
nord  de  la  Mecque  ,  eft  Médine  , 
y ille  révérée  des  Mufulmans  ,  parce 
que  les  habitans  donnèrent  un  afyle 
à  Mahomet  perfécutë  dans  fa  patrie , 
&  que  ce  fut  là  qu'il  reçut  les  hon- 
neurs de  la  fépulture.  Des  Doôeurs 
payés  par  le  tréfor  public  y  lifent 
l'Alcoran  fur  le  fépulcre  du  Prophète. 
trAuteur  entre  dans  le  détail  des 
différentes  Tribus  qu'on  trouvoit  dans 
l'Arabie  aii  temps  que  Mahomet  s'é- 
rigea en  Légiilateur.  fhts  plus  dif- 
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lîngtiées  réfidoipirt  à.ia  IVfecque  ,  Sç 
celle  des  Korcishitts  y  tenoit  le  pre*» 
niier  rang, 

•  Les  Arabes  ^a. général  font  forts 
^  robuft^s  ;  ^air  tempérament  eft 
bilieux  &'fecileu3r  car.aâèr^  grave 
^  m:eUncoK0Ue^  Ç'eft  le  féal  Pçuple 
qui  aiî.  été  à  la  fo.is  brîgaad  &  com- 
merçant. Tandis  ^(le  les  uns  faifolent 
profeffion  de  cette  fmipUcité  &c  de 
cette  bonne-foi  qui  infpirent  la  con- 
<îance,.lçrs  autres  vivoient  de  rapine, 
çiile voient  les  caravanes  &  pilloient 
également  le  .ciK>yen  &  l'étranger. 
Autrefois  les  Arabes  qui  habitoient 
les  villes  &c  les  bourgades ,  avoient 
un  ufage  bifarre  pour  fe  choifir  des 
jDhefs*  »Le  droit  de  régner  n'étoit 
H  pas  héréditaire.  Le  premier  enfant 
^  né  dans  une  des  familles  nobles  9 
n  après  Tavènementdu  Roi  au  Trône, 
»étoit  reconnu  pour  héritier  pré-* 
n  fomptif  àt  la  Couronne  :  auffi-tôt 
n  qu'un  Prince  étoit  proclamé ,  on 
»  f^foit  une  iifte  des  femmes  les  plus 
>^diiUnguées  qui  fe  trou  voient  en- 
H  ceintes.  Dès  ce  moment ,  on  veilr 
»  loh  av«;  te  piiis;:gran4  fpin  à  leur 

Hij 
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»>  confervation  ,  &  l'on  avoit  pou# 
n  elles  les  égards  dûs  à  celle  qui  de* 
»»  voit  mettre  au  monde  le  Souveraia 
^  de  la  Nation.  L^enfant  qui  naifToit 
»  le  premier  recevoit  une  éducation 
H  conforme  à  fes  dcftinées  futures,  h 

La  Tribu  des  Satéenà  avoit  un  autre 
ufage  remarquable.  Dès  que  lé  Sou- 
verain avoit  pris  les  rênes  de  Tintât» 
il  ne  lui  étoit  plus  permis  de  fortir 
de  fon  Palais  ;  on  fappofoit  qu'il  de* 
voit  y  être  aflez  occupé;  &,  sHl  lui 
arrivoit  d'enfreindre  cette  loi ,  fes 
Sujets  y  en  vertu  de  la  capitulation  ^ 
étoient  autorifés  à  le  lapider. 

La  principale  gloire  des  Arabes  efl 
de  n'avoir  jamais  été  domptés  ;  elle 
elle  tient  à  la  nature  de  leur  pays,  qui 
n'eft  rempli  que  de  fables,  de  rochers^ 
de  défères  arides  où  les  armées  en« 
nemies  font  expofées  à  périr  par  Ja 
foîf ,  par  la  famine  &  par  les  chaleurs 
brûlantes.  La  réponfe  de  la  Tribu  des 
NabadUtns  ^u  fils  à^Antigone  j»  t& 
comparable  à  celle  des  Scythes  à 
Altxanin.  »  Roi  Demétrius  ^  dirent^ 
»  ils ,  que  veux^tu  ?  que  prétends^tu 
»  de  nous  h  quel  motif  t'engage  à 
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^>porter*Ia  guerre  dans  nos  déierts, 
»>  oti  la  nature  marâtre  refufe  à  fes 
>>  eii^ns  difgraciés  les  moyens .  de 
W  fubfiAer  ?  Nos  plaines  arides  &  fa-^ 
>»  blonneufes  n'ont  d'attraits  pour  nous 
»  que  par  la  liberté  dont  nous  y  joinÇ* 
»  ions.  Ceft  cet  amour  deTindépen* 
>f  dance  naturelle  qui  nous  rend  fup.- 
»  portables  des  maux  inconnus  aux 
I»  autres  habitans  de  la  Terre.  Ces 
>^  rochers  font  trop  durj-  pour  ètre^ 
»  brifés  par  ton  fceptre.  Tu  voudrois 
M  nous  foumettre  à. ton  joug;  com- 
mit mence  parfubjuguer  nos  fentimens  ; 
échange  notre  manière  de  vivre  &: 
^  fonee.  auparavant  aux  moyens  de 
)#  fubufler  dans  un  pays  qui  n'a  que  du 
M  fable ,  des  rochers  &  des  métaux. 
3^  Crois-nous ,  laiiTe  vivre  en  paix  un  ~ 
M  Peuple  dont  tu  n  as  -aucun  motif 
*»  de  te  plaindre  »  &  qui  ne  veut  rien 
savoir  à  démêler  avec  toi.  Voici 
»  des  préfens  que  nous  t'apportons  t 
>^pui%nt-ils  engager  Anùgont  à  ne 
n  voir  dans  les  Nabàthéens,  que  des' 
»amis!  »     n 

Les  Arabes  remercioient  le  Ciel  de 
quatre  çhofes  qu'il  avoit  refufées  aux 
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569  de  rEre* Chrétienne ,  dans  la  Tri- 
bu des  Konishitts.  Sa  famille  étoit 
une  Ats  plus  nobles  &  des  plus  an- 
ciennes de  cette  Tribu.  Ses  feflateurs 
le  font  defcendre  en  ligne  direâe 
^IfmaU  ,  fils  HAhraham*  M.  Turp'm 
rappo]4e  toutes  les  merveilles  qui 
s'opérèrent  à  fa  naiflance  >  fuivant  la 
tradition  Mufùlmane,  entr'autres^  qu'il 
naquit  circoncis.  A  deux  ans  il  perdit 
fon  père ,  qui  ne  lui  laiffa  pour  hé- 
ritage que  cinq  chameaux  &  une  £f-« 
clave  Ethiopienne.  Il  refta  fous  la 
tutelle  de  fon  grand  -  père  ,  enfuite 
de  fon  oncle  Ahutahh  ,  Négociant  & 
Guerrier,  renommé  par  fon  courag^ni 
&  par  ïa  probité.  Appelle,  en  Syrie 
pour  les  affaires  de  fon  commerce , 
il  s'y  fit  accompagner  "de  fon  neveu, 
âgé  pour  lors  de  douze  ou  treize  ans*  - 
Ce  fut  dans  ce  voyage  qu'il  fit  con- 
noiffahce  avec  le  Moine  Scrgius  , 
qu*on  foupçonne  d'avoir,  eu  beaucoup 
de  part  à  la  compofition  de  TAlcoran. 
Un  jour  qu'il  fe  promenoir  avec  le 
jeune  Arabe ,  il  feignit  de  voir ,  ou 
crut  Voir  réellement  fur  fa  tête  un 
nuage  flotfeht  (Jui  lui  fervoit  de^voile 
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contre  les  rayons  du  Soleil  ;  &  Tarbre 
auprès  duquel  ils  étoient  aflis  9  quoi- 
que defféché ,  reprit  fes  feuilles  &  fa 
verdure.  Sergius  alla  raconter  aufli-^ 
tôt  ce  prodijge  à  AbutaUb  ,  qui ,  de 
retour  dans  fa  patrie,  le  publia  parmi 
fes  compatriotes.  ,11  paroît  qu'il  fut 
le  principal  agent  d^une  révolution 
dont  il  laiifa  la  gloire  à  Mahomci. 
Uéducatîon  de  ce  dernier  fut  tout-à-; 
fait  militaire  ;  fa  première  paflion  fut 
pour  la  chaâe  ;  manier  un  cheval  y 
fe  ferVir  de  Tare  &  de  Tépée  étoient 
fes  exercices  favoris.  A  l'âge  de  vingt 
ans  il  parut  avec  la  plus  grande  dif- 
tinâibn  dans  une  guerre  dont  le  foin 
fut  confié  à  fon  oncle.  Cette  guerre 
finie ,  il  fe  livra  au  négoce ,  &  »  preffif' 
par  fes  befoins  ,  il  s'engagea  pout 
Fadeur  d'une  yeuve  nommée  KadigCf 
qui  faifoit  un  grand  commerce.  C'fft 
en  cette  qualité  qu'il  fit  en  Syrie  un 
fécond  voyage.  Il  renouvella  >^on-» 
noiffance  avec  Sergius  &  un  autre 
Moine  nommé  Neftqr.  Tpus  deux  en- 
flammèrent fon  imagination  ,  &  hii^ 
confeillèrent  de  puifer  fa  morale  dans 
le  Judaïi'me  &  le  Chriftianifme .  dont 

H  y 


IfS  l!ÀVNiE  Ùttèraîre. 
iislui  fireht  connoître  les  principes. 
Comme  ils  étoient  ai&s  tous  trois 
près  d'un  vieux  tronc  defféché  ,  ils 
crurent  le  voir  fubitement  chargé  de 
feuilles  &  de  fruits  &  baîlTant  fes 
îameauXé  Les  deux  Moines  publièrent 
ce  prodige  :  un  certain  Paraka ,  tour- 
à-tour  Juif,  Idolâtre  &  Chrétïert,  &  im 
autre  Moine ,  devinrent  les»  difcîples 
de  Maliomti.  Ils  furent  les  quatre  feuls 
profélites  qu'il  eut  avant  de  déclarer 
fa  miflioh.  De  retour  dans  i'Ardbie  ^ 
ilépoufa,  à  Tâge  de  vingt- huit  ans, 
Kadige  qui  en  avoit  quarante,  &  qui^ 
dans  le  cours  de  fept  à  huit  antléesi 
lui  donna  trois  fils  &  quatre  filles. 
Ses  trois  fils  moururent  dès  leur  en- 
fance. Ce  ne  fut  qu'à  l'âge  de  quarante 
ans  qu'il  imagina  d'établir  un  nouveau 
culte.  Il  avoit  toutes^  les  q^lités  qui 
pouyoient  le  fài^e  rëuffir;  Sobre ,  fru- 
gal, d'un  tempëra<rtent  robufte;  fdtt 
éloquence  étoit  véhémente  ,  rapide  , 
pleine  d'enthoufiafmc  &  de  douceur; 
fa  phyfionomie  étoit  intéreffante ,  fes 
traits  mâjefiueux  :  attentif  à  la  confti» 
tuîTon  des  pays  qtf il  parcouroit ,  i! 
profita  4e  fes  voyages  pour  acquérir 
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Aes  connoifTances.  Ennemi  de  Tidolâr 
trie  ,  il  la  combattit  par  •*  tovit  oi\  U 
la  rencontra.  Tout  d'ailleurs  (emi- 
bloit  favorifer  fes  projets  :  la  foir 
bleiTe  dçs  plmpires  qui  dominoi^nt 
alors  fur  la  Terre ,  les  erreurs  groffiè^ 
res  oîi  les  Nations  étoient  plongées, 
la  diverûté  des  culte$:qui  partag«oient 
l'Arabie ,  les  vices  de  fon  gouverne^ 
ment.  D'abord,  afFeâant  de  fuir  la  con- 
tagion du  fiècle ,  il  alla  s'enfévelir  dani;. 
une  caverne  du  Mont  *  H^ra ,  à  trots 
milles  dç  la  Mecque.  Ce  fut  ià  qu'il 
jforma  le  tlffu  de  ce  corps  di^dojarine 
qui  décèle. moins  un  Prophète  qp^uii 
Illuminé.  Quoiqu'on  ait  prétendu  que 
S^rgius  eut  part  à  cet  ouvrage ,  M* 
Turpin  penfe,  d'après  des  conjeftureg 
ai{ez  vraisemblables  ^  qw  Mako/net 
eft  le  feul  auteur  de  TAlcoran^:!!  (^ 
fit  bien-tôt  des  difciples  dans  ùa  f^ 
mille.  Kadigt  fut  la  première  féduit^e^ 
»  Mahomet  lui  révéla  CfiX^  Gakritihxi 
»^avoit  apparu,  &  lui  avoit  annoncé 
;>  que  Dieu  Tavçit  chpifi  poû[r  ^trç 
,  »fpn  Prophète  &  fon  Apo^re:  cettç 
^>  prétendue  apparition  arriva  4a  pult 
n  4tl  ^3  aij  M  du  R^amadan,  qui  jlq- 
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V  puis  a  été  la  nuit  d'Âlkada ,  c'ef!-^- 
»  dire  ,  du  divin  décret  ;  parce  que 
»  ce  fot  dans  cette  nuit  que  l'AIcoran 
»  descendit  en  entier  du  Ciel,  &  que 
_/  »  rimpofteur  affura  dans  la  fuite  qu'il 
•>  ne  lui  fut  plus  communiqué  que  par 
é>  verfets.  n 

•  11  travailla  pendant  trois  ans  à  dif« 
pofer  les  efprits,  & ,  dans  ëet  efpace 
de  temps ,  fe  fit  quarante  profélites , 
toujours  dans  fa  famille.  Les  princi^ 
-  paux  articles  de  fa  nouvelle  Religion 
^toient  la  prière ,  l'aumône ,  le  jeûne, 
la  purifi^tion  &  le  pèlerinage  de  la 
Mecque.  Le  Livre  où  ils  étoient  con- 
teians  fut  appelle  Koran^  c'eft-à-dire 
le  Livre  par  excellence.  Cet  ouvrage 
eft  compofé  de  cent  quatorze  Cha- 
pitres ,  dont  chacun  a  ion  titre  parti-^ 
cuiiert  le  ftyle  paffe  pour  un  modèle 
deperfeftion.  Ce  Livré  eft  fi  révéré^ 
quune  fitnple'leôure  eft  plus  méri- 
toire que  le  fèrvice  militaire  de  plu- 
fieurs  années,  n  Les  Mufulmans  pré* 
^  tendent  qu'il  eft  éternel  &  incréé , 
»  que  la  copie  en  a  toujours^  été  pla-  m^ 
»  céé  fur  une  fable  dii  font  gravés  les 
j^^écrets  éternels ,  &  qu'elle^fut  en^. 
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>»  fuite  transportée  dans  le  plus  bas 
>>des  Cîeux  par  l'Ange  Gabriel^  qui 
»  en  donna  la  communication  à  Ma- 
n  homet  par  yerfets  pendant  l'efpace 
>»  de  vingt-trois  ans.  L'Ange  y  avare 
»  d'un  tréfor  dont  il  étoit  le  dépoft« 
>»  tiire  ,  le  gardoit  magnifiquement 
>» relié  dans  de  la  foie,  orné  d'or  & 
H  de  pierreries.  Mahomtt  n'eut  que 
f^  trois  fois  la  confolation  de  le  voir 
n  pendant  toute  fa* vie.  h 

Enfin  il  prend  le  parti  de  déclarer 
publiquement  fa  prétendue  miflion. 
Ses  compatriotes ,  les  KoreishiuÈ ,  Ri- 
rent les  premiers  qui  s'y  opposèrent  ; 
il  donne  aux  principaux  d'entr^eux  un 
feflia  aflez  médiocre  ,  &  à  ta  fin  du 
repas,  fe  levant  d'un  ton  d'infpiré, 
il  demande ,  de  la  part  de  Dieu  ,  qui 
d'entr'eux  veut  être  fon  Vifir.  Tous 
fe  regardoient  en  obfervant  un  inju- 
rieux filence.  h  L'impétueux  Ali^  in« 
»  digne  de  leur  indifférence  pçur  une 
.  »  fi  haute  dignité  ,  fe  lève  avec  au* 
»  dace  :  c^tfi/moi ,  dit-  il  9  qui  niho- 
>>  non  du  titre  fuhlimt  dt  ton  Vifir. 
H  Si  qutl<piun  a  la  timirité  de  s^op^ 
n^ofer  à  tei  dejfcins  >  je  lui  calerai 
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>♦  Us  dents ,  je  lui  ouvrirai  le  ventre'^ 
y>je  lui  romprai  Us  jambes.  Cette 
»  profe  un  peu  foldatefque  dans  hi 
w  bouche  d'un  Lieutenant  de  Prophè- 
>>te  ,  n'infpira  que  le  mépris  :  Maho^ 
>>  met  feul  le  félicite  de  fon  zèle  brû* 
>>  lant  ;  il  Pembraffe ,  &  s'écrie  îirec 
»  enthoufiafine  :  voici  mon  frire  ^  m^on 
>f  envoyé  parmi  vous.  Koreishités ,  /bu^ 
»  mette^^  vous  à  fa  voix- y  Dieu  exige 
»  votre  obéijfance.^  < 

Ces  paroles  ,  qiioîqiie  prononcéesf 
tï'un  ton  inïpofant ,  eurent  très  -  peu 
dé  fuccès  fur  les  Koreishités;  msài 
Mahomet  n^en  fut  pas  rebuté.  Il  allait 
prêcher  dans  l'es  placés  publiques,  dc 
dans  le  portique  du  Temple.  LeS 
Peuples  -&  les  Pèlerins  accouroient 
eu  foule  pour  l'écouter.  Il  déclamoit 
contre  l'idolâtrie.  Bîen-tôt  ilfe  forma 
\ine  conjuration  pour  le  perdre;  fes 
difciples  Rirent  expofés  aux  outrages 
publics ,  &  feize  d'entPeux  furent 
obligés  de  chercher  une  retraite  dans 
■f  Ethiopie.  Le  jugement  de  Mahomet 
eft  remis  À  la  Synagogue  de  cette 
dernière  ville.  On  lui  fait  des  quef- 
lions  embarrafiantes^  dont  il  £s  lire 
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en  parlant  au  nom  de  la  Divinité.  Ce« 
pendant  les  KomsMus  achètent  des 
affaffins  pour  venger  leurs  Dieux  & 
leurs  autels*  >>0/»^r  s'offrit- pour  être 
»  Tetécuteur  de  ce  projet  fanguinaire  ; 
Vi  il  ëtoit  dans  cet  âge  où  Pon  brave 
n  tous  les  périls»,  &  fon  courage  ^ 
H  qui  n'étoit  que  la  confiance  dans. 
M  la  fupériorité  de  fa  force ,  lui  avoît 
>»  acquis  \mt  grande  réputation  d'in^ 
>>trépidité  parmi  fes  concitoyens. 
Vf  Omar ,  fier  de  pouvoifr  mériter  le 
>»  titre  de  libérateur  de  fa  patrie  ^ 
>»  prend  fon  épée&  marche  vers  la 
»  retraite  du  Prophète,  H  apprend 
yy  fur  la  -  route  que  fa  fœur  ^  féduite 
>>  par  l'exemple  de  fon  mari ,  avoit 
»émbraâfé  riflamifme  ;  cette  noir- 
M  velle  le  rend  furieux  ,  il  ne  peut 
»  fupporter  l'idée  de  voir  fa  famille 
»  devenue  la  conquête  d'un  ennentî 
»  abhorré.  Il  fe  détourne  de  fon  che- 
»min  pour  aller  châtier  les  lâches 
•>»  déferteurs  du  culte  de  fes  ancêtres. 
^11  les  trouve  lifant  l'Alcoran,  &^ 
>►  tranfporté  de  rage^il  les  frappe  pomr 
»  les  punir  de  s'être  livrés  à  cette  îec- 
>»  t«re  impie*  Sa  Coeur  maltraitée  $'é- 
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M  eût  :  0 1  ennemi  de  Dieu!  tti  noiis 
if  outrages  parce  que  nous  prpfeflbns 
^  fon  unité.  Oui  ^  malgré  ton  zèle  fé- 
^  rocdU  digne  des  Dieux  que  tu  fers, 
»]t  vivrai  Mufulmane;  je  confeffe 
>>  qifil  n'y  a  point  d'autre  Dieu  que 
>>  l)ieu^&  que  Mahomet  eftfon  envoyé* 
.  »»  Cette  apoftrophe  eut  la  force 
n  d'une  démonftration.  0/774/-  étonné  ^ 
>fitxit  que  fon  cœur  eft  fubitem'ent 
^  changé  ;  il  demande  avec  inilance- 
»  le  Xivre  <[u*il  venoit  de  profaner  » 
»  &  qu'on  a  voit  foîgneufement  xa* 
»  ché..  Sa  fœut ,  avant  de  fe  rendr^e 
»à  fes  inftances  ,  exige,  qu'il  fe  lave 
>^&  fë  purifie.  Il  fe  (oumet  ^  avec  la 
^  docilité  d'un  ^enfant ,  à  tout  ce  qui 
>>  kii  eft  prefcrît  :  il  ouvre  le  Livre , 
»  &  y  lit  ce  verfet  :  nous  ne  trayons. 
>»  point  adrtjfi  la  parole  pour  affliger  la 
>  Nature  ^  ni  te  rendre  mifir^ble  ,  c^efi 
.»un  avertiffement  de  miféricorde  que  . 
»  donne  aux  hommes  celui  qui  a  crié 
M  la  terre  qui  les  porte  &  les  deux  qui 
»  les  éclairent.  Omar  faifi  d'une  fubite 
»  admiration  ,  parcourt  le  Livre  ^  & 
.  »  tombe  fur  ces  mots  :  Je  fuis  ton 
»  Dieu  ;  il  ny,, a  point  d^autrç  Dieîu 
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>>  qat  moi  ;  firstmoi ,  r^adnjfc  tes  prière^ 
p>  qu'à  moi.  Ëitaûë  de  ces  magnifiques 
>»  paroles  ,  il  s'écrie  :  Oue  cela  eft 
f»  beau  !  que  j'ai  de  vénération  pour 
»  de  il  nobles  maximes;  \t  fens  un  vif 
H  defir  d'embraffer  une  Religion  fi 
»  pure.  Il  s'etopreffe  de  partir  pour 
Mie  rendre  auprès  du  Prophète:  il 
>f  arrive  &  fe  fait  annoncer.  Au  bruit 
>>  de  fon  nom  redouté»  les  difciples 
»tremblans    fe  difperfent.  Ce  nom 
»  terrible  a  voit  glacé  tous  les  couf 
»  rages.  Tous  fe  perfuadèrent   que 
»  les  Puifîances  infernales  Ta  voient 
»  chargé  du  foin  de  leurs  vengeances* 
>»  Mahômit  \  feul   inacceflible   à  ^  la 
»  crainte ,  s'avance  pour  le  recevoir. 
>»  Quel  fut  fon  étonnement  !  Au  lieu 
»  de  trouver  un  ennemi ,  il  voit  que 
»  le  farouche  Omar  fe  profterfte ,  & 
»  lui  déclare  qu'il  n'eft  venu  que  pour 
»  embraffer  Tlflamifme  :  je  cpnfeffe  , 
n  dit-il,  qu'il  n'y  a  point  d'autre  Dieu 
M  que  Dieu ,  &  que  Mahomet  eft  (on 
>>  Prophète.  Ge  fut  ainfî   qw^Omar  , 
>>  infeâé  des  erreurs  de  l'idolâtrie ,  fp 
»  fentit  embrafé  d'un  zèle  fanatique  & 
»devintrinébranlableappuid'unefeâe 
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>i  dont  il  avoît  été  Te  plus  ardent' 
»  perfécuteur.  » 

Les  Koretshiùs  lancèrent  un  décret 
qui  interdifoit  à  ceuxde  leur  Tribu  tout 
commerce  avec  Mahomet  &  {es  adhé- 
rens.  Il  s'enferme ,  lui  &  fes  difciples; 
dans  une  fortereffe  qui  eft  auffi-tôt 
înveftie  par  les  Kortiskites.  Maître* 
de  la  campagne,  ils  interceptoient 
tous  les  convois.  Les  efcarmouche^ 
étoierit  fréquentes.  M^rAo/wrr  prpfitoitf 
des  jours    cbnfacrés  à  la  Religion 

{^our  continuer  fes  prédications  &  fè  . 
ivrer  à  fon  zèle.  Enfin  Habid^  Prince 
Arabe,  eft  choifi  pour  arbitre  des 
troul)lés.  Cétoit  un  vieillard  âgé  de 
cent  cinquante  ans,  mais  pluis  refpec^ 
table  encore  par  fa  doârine  &  feà 
mœurs.  Il  s'étoit  avancé  à  la  tête  dé 
vingt  mille  chevaux  dans  la  pllaine 
des  Cailloux ,  pîi  les  habita ns  de  la 
Mecque^  du  territoire  Sacré  avoierit 
été  convoqués.  Mahomet  eft  effrayé 
de  l'orage  prêt  à  fondre  fur  lui.  L'Ange 
Gabriel  lui  apparoît  tout  rayonnant  de 
lumière;  il  avoit ,  difent  les  Muful- 
mans ,  cent  têtes  &  cent  paires  d'aîles. 
qu'il  déployoit  depuis  roricnt  jiifqu'à 
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Vocziàtnu  Ilraiïure  le  Prophète  par 
des  parolesc(>nfolanteS|&luîaiin(»ice 
<fiie  its  eiinèmiidévieBsirontfes.plos 
glôrieaies  conc^uêtesv  JV^emei^  înter«> 
rogé  par  Hdtkidj  i-ëpoQdqidiI.efi  en^ 
voyé  de  Dieft  poar  élever  la  vérit^ 
&tr  les^  débris'  de  Perrear.  Le  Prince 
Arabe- kii  ordonne  de  prouver  famifi* 
ûon  put  des  minicies^  de  £iire  enforte 
que  îa^  clarté  du  jour  fe  dbangè  en 
aflPrëufes  4ënèbres ,  que  la  Lune  bom 
difle  dans  le  Ciel  éc  defcenàQ  enfuité 
fur  le  faîte  de  la  Caaia.ESeâivtment  ^ 
pourfuivent  tes^MufuImans,  à  la  prière 
de  Makomtty  l'Ange  qui  préâde  à  la 
nuit  couvrit  de  ténèbres  les  plaines 
&  tes  vallées  4  la  Lune  bondit  dans 
te  Cielcomitïe  un  béUer ,  defcend  fuh^ 
le  faîte  ^ de  la  Caaba ,  en  faitfept  fok  le 
tour,fàlue  refpèâueufement  Mahomet^ 
attefte  enfin  qu'il  n'y  a  pas  d*autre 
Dieu  que  Dieu,N&  que  Mahpmei  t& 
fort  Prophéteé  M.  Turpin  n'explique 
^a^  ce  derftier  preftige  qui  eft  groffier  : 
pour  TaMte^  11  foupçonne  que  le  pré-» 
tendu  Prophète  a  biçn  pu  s'entendre 
avec  Hahid  pour  profiter  de  l'inftant 
d'une   éclip/e.  Quoi   qu'il  en  foit , 
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tiabid  ît  fit  Mufulman  ;  quatre  cenf» 
foixante-dix  ipeâateurs  fuiyirent  foti 
exemple;  mais  nilufion  des  autres  ne 
fut  pas  aflez  forte  pour  leur  faire 
embraffer  la  nouvelle  doftrine.  Les 
jperfécutions  continuent  ;  elles  enflam* 
ment  le  zèle  du.  Prophète-  Il  déclaiwe 
avec  ardeur  contre  Tidolâtrie^âc  parle 
avec  tant  d'éloquence ,  qu'il  converir 
tit  fix  Pèlerins  de  Ja  Tribu  ^es  Char^ 
rigides.  Ces  profélites  publièrent <lan9 
leur  patrie  les  merveilles  qiti'ilsavoient: 
admirées ,  &  là.Tribu  entière  crut  au 
Prophète  fur  la  foi  de  ces  fix  témoins^' 
:  Le  voyage  de  Mahomet  dans  le  Ciel 
eft  une  des  merveilles  les  plus  abrur** 
des  qu'il  ait  propo£pes  à  la  crédulité 
àehs  ^ifciples»  Se  caradérife  d'une 
manière  bien  marauée  l'imaginationf 
gigantefquejdes  Orientaux.  Il  raconte 

Su'une  nuit ,  comme  la  Nature  étpit' 
ans  le  calme  le  plus  parÊiit^  il  fiit 
réveillé  par  l'Ahge  Gabriel  qui  lui  ap- 
parut fous  la  même  forme- qu*il  fortit* 
autrefois  des  mains  du  Créateur. 
f>  Son  teint  effaçoit  la  blancheur  de 
»  la  neige  ;  il  a  voit  le  coloris  de  la 
»  rofe  dont  il  exhaloit  le  parfum  ;  fes* 
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M  cheveux  btonds&  treffés  flottoient 
y^  avec  grâce  fur  fes  épaules  ;   fon 
f>  front  majeftueux  étoit  calme  &  fe« 
H  rein;  ks  dents  étoient  belles   & 
^  Iiijfantes  ;  ii  avoit  les  jambes  d'un 
#»  jaune  de  iaphir  ;  fes  vêtemens  étoient  . 
^  tifius  de  perles  &  de  fil  d'or  le  plus 
^>  pur  ;  il  portoit  à  fa  ceinture  foixante- 
m  dix  bourfes  remplies  de  mufc  &  de 
*w  fafïran;  cinq  cens  mille  paires  d'aî- 
M  les  déployées  le  fufpendoient  dans 
M  les  airs  ;  il  y  avoit  d'une  aile  à  l'au- 
t^tre  cinq  cens  années  de  chemin. 
î^  Ce  pompeux  fpeâacle  étoit  biea 
M  propre  à  embrafer  une  tête  Orien* 
V  taie  :  l'Ange  en  Tabordant  lui  amène 
>f  la  fameuie  AUBorak  ,  jument  qui 
H  a  beaucoup  exercé  l'éloquence  des 
>>  Doâeurs  Mufutmans,  qui ,  fans  pu- 
t¥  deur  dans  leurs  alertions ,  débitent 
H  qu'elle  avoit  fervi  de  monture  aux 
»  premiers  Prophètes ,  toutes  les- fois 
»  qu'ils  avoient  été  chargés  d'exécuter 
f¥  les  ordres  de  l'Eternel.  Ils  en  ont 
ndefliné  tous  les  traits;  elle  étoit  ^ 
>»  difent  -  ils  ,  plus  grande  qu'un  âne 
H  &  plus  petite  qu'un  mulet  ;  elle 
»  étoit  blanche ,  U  avoit^  la  iigur^ 


f>  d*uiï  homme.  Ses  yeiiîT  itmoelans 
^  reflbmbloient  à  deux  sâres  qui  lan* 
>f  çoient  plus  de  feux  iCjtifile  SaieiL  ^ 
C«  futxe  repeiftable  :i^driipè4e  qui 
porta  Mahcma  jufqu*atï.feptiènie  CieJ^ 
oti  rÊternel  rattendoit  aiïîs,.  for .  fou 
Trône.  Ili  pàffa  :^r  les  fix  aiitre$ 
Ciëlix.  Le  premier  ell  d>arge|nt  }Q|)Jk$ 
pur  ;  tes  étoiles  y  font  iiifpân^ues  à 
des  chaînes  auffi  groffes  que  les^  plus 
liautes  montagnes.  Mahomet  f  trovivz 
:Adam  qui  le  pria  dHntércéder  pour 
lui  auprès  du  Père  EJ^erneU  ^>  Uivit 
H  auffî    une   'rnukitude    d'cAngeS/de 
»>  difEétentes  formes  fit  de  différentes 
>>  couleurs.  Parmi  ces  Anges  étoit  tin. 
»  coq  plus  blanc  que  fa  neige ,  dont 
nia    xkx^    s'élevoit  jwfqu'au  fecond 
>>Ciel,  éloigné  du-preniier  de  cinq 
»  cens  années  de  chemin  ;  fes  aîks 
^>étoient    parfemées    d'efcarboucies 
W  &  de  perleiss.  H  les  étendoit  à  une 
>^  diftance  proportionnée  à  fa  hauteur. 
^  Cette  fable  du  coq  a  été  inventée 
H  par  les  Talmudifte^iqui  ont  enfanté 
>  des  volumes  pour  décrire  fes  plo- 
V^prîétés.  Tous  ces  Anges  avoient  k 
^  fQme'defr:<d:éaiurçs  doûl  ils  étciànt 


Année  tyjy.  ^  i^f 
p  les  Intercefleurs.  Ceux  qui  avoien^ 
H  la  forme  huaiaine  intercédoient 
^  pour  1^  hommes  ;  ceux  qui  avoient 
»  la  forme  d'un  lion  ou  d'un  tigre  , 
if  intercédoient  pour  ces  animaux,  &c^ 

»Le  grand  coq  avoit  la  prééminent 
»  ce  fur  tous  les  Â^ges  ;  les  Mufulr 
^  mans,  fur  une  tradition  de  Mahomet^ 
M  affurent  que  tous  les  matins  il  s'apr 
^  proche  du  Trône  de  l'Eternel  pour 
»  y  chanter  une  hymne  dont  Tauteur 
^>  eft  anonyme  ;  fa  voix  eft  fi  perçante 
M  qu'elle  le  fait  également  entendrç 
p>  des  habitans  du  Ciel  &c  de  la  Terre^ 
»  excepté  des  hçmmes  &  des  fée; 
>>  qui  font  exclus  du  privilège  d'en^ 
»  tendre  cette  douce  mélodie, 

>i  Les  Doâeurs  Mufulmans  pré^ 
♦étendent  fçavoir  qu'il  y  a  trois  voix 
».que  le  Seigneur  ne  fe  lalTe  jamais 
¥f  d'entendre  ;  la  voix  de  celui  qui  lit 
»  continuellement  l'Alcoran  ,  la  voix 
»  de  celui  qui  prie  toiis  les  matins 
»  pour^  obtenir  la  rémiffipn  de  (es 
»  péchés ,  &c  la  voix  du  grand  coq 
»  qui  eft  la  plus  fonore  Se  &  plus  mé« 
jf  lodieufe.  » 

Le   Prophète  renççntre   dans  ifi 
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deuxième  Ciel  Noi ,  Jean  &  Jifus, 
avec  une  multitude  d'Anges.  >»  Un 
^  entr*autres  avoit  la  tête  du  grand 
»  coq  ;  fes  pieds  ont  pour  ap|)ui  la 
^  vôute  du  premier  Ciel  ;  la    tête 
M  touche  à  celle  du  fécond }  mais  U 
>^  n'eft  point  comparable  à  celui  qu'on 
^  voit  dans  le  troiiième  ;  cVfl  la  plus 
»  étonnarrte  de  toutes  les  créatures, 
H  On  peut  juger  de  Ténormité  de  féS 
f^  membres  par  l'abîme  de  fa  bouche  , 
»  Ibrfqu'il  l'ouvre  pour  refpirer.  Un 
^  voyageur  employeroit  foixante-dix 
♦>  mille  jours  à  parcourir  l'efpàce  qui 
H  fépare  ces  dîfFérens  Cieux ,  dont  un 
M  feul  a  plus  d'étendue  que  le  globe 
^  que  nous  liabitons,  Mahomet  s'é« 
»  lance  dans  le  troifième  Ciel ,  oh  il 
>»  trouve  un  Ange  qui  avoit  fous  fes 
i¥  ordres  cent  mille  Intelligences.  L'E* 
V>  ternel  n'a  point  à  fe  dener  de  cette 
^milice  redoutable  ni  de  fon  chef^ 
t>  qui  s'appelle  le  fidèle  de  Dieu.  Sa 
M  fondion  eft  d'effacer  fur  une  table 
>>  proportionnée  à  fa  grandeur,  tous 
M  les  traits  qui  y  font  imprimés.  Cet 
^  infatigable  Secrétaire  marque  fcru^ 
-»>  puleufement  le  nonv  des  hommes  à 

»  l'inftant 
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I»  l*m{latit  de  leur  naiiTance ,  afin  que 
¥>  le  Souverain  Juge  ne  laifTe  aucun 
»  crime  (ans  châtiment ,  ni  aucune 
»  vertu  fans  récompf  nfe ,  lorfaue  le 
»>  terme  oîi  ils  touchent  à  leur  nn  eft 
>»  arrivé  ;  il  raye  leur  nom  du  Livre 
»  de  vie.  » 

E/ioc  y  Jofeph  fils  de  Jacob ,  &  Aâron 
font  leur  iéjour  dans  le  quatrièmç. 
Ciel.  f)ans  le  cinquième  font  allumées 
-lesdiammes  qui  doivent  dévorer  un 
jour  les  inireprètes  de  la  loi.  L'Ange 
qui  veille  à  la  garde  de  ce  féjour  eft 
aune  grandeur  fi  prodigieufe ,  que 
les  fept  Cieux  &  les  fept  Terres  poi^t* 
roieni  aifément  tourner  dans  fa  bou-* 
che.  »  Il  eft  aflSs  fur  un  Trône  de  feu 
>»oii,  inaccefiîble  h  la  pitié  &  ingér 
wnieux  ^ans  la  recherche  its  tour- 
.>»  mens  ,  il  n'eft  occupé  que  An  foin 
»xi'exercer  les  vengeances  divines  , 
»  dont  il  eft  le  Miniftre  &  Pexécùteur 
^  inexorable.  Il  lance  fans  cefie  fur  là 
y^  tête  des  prévaricateurs  des  foudres 
M  allumés.  Ses  yeux  étincelans  font 
H  autant  de  foumaifes  ardentes.  De« 
t»  vant  lui  font  des  chaînes  de  feu  ^ 
f^dont  il  accable  les  coupables.  S*U 
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»  defcéndoit  parmi  les  hommef ,  h 
H  terre  embralée  ne  feroit  plus  qu'un 
y^  bûcher,  le  fol  defféché  ne  feroit  plus 
>r  qu'une  pouflîèje  aride,  &  les  mon- 
M'tagoes  applanies  ne  domineroient 
Muplus  fur  la  fuperficie  du  globe.  » 

Mahomet  trouve  dans  le  fixième 
Giel  Moîfe  fondant  en  larmes  ,  &  fe 
plaignant  mie  le  nouveau  Prophète 
fait  entrer  dans  le  Paradis  plus  a  Ara- 
bes qu'on  n'y  voit  entrer  de  Juif%& 
de  Chrétiens*  Enfin  il  eft  tranfporté 
dans  le  feptième  &  derniet-  Ciel,  oîi 
l'Ange  qtii.y  préfide  a  fôixante-dir 
loiite  faces  ,  dont  chacune  a  foixante* 
dfix  mille  bouches ,  &  chaque  bouche 
(oixahte-dîx  mille  langues  qui  chan- 
tent les  louanges  du  Créateur ,  & 
chaque  langue  a  un  idiome  différent. 
Il  y  avoit  encore  un  autre  Ange  plus 
^xtrâofdifiàire;  c'étoit  celui  qui  foyi-: 
.  ténoit  le  Trône  de  l'Eternel  fur  fes 
innotnbrables  épaules.  Il  avoit  un 
million  de  tdtes ,  un  million  dé  faces  , 
chaque  face  im  million  de  bouches  , 
chaque  bouche  nn  million  de  langues^ 
&)i  chaque  langue  parloit  uii  millioix 
ii'îidi0iiic(s<  ^fférehs«   »  Makomn  lia 


H  tonVerfation  avec  un  vieillard  yé* 
»  nérable  qui  repofoit  iiir  un  Trône 
»  adoiTéà  uoe  maiibn  appelles  ^//;74» 
»  Mamur  ,  que  foixant^  -  dix  mille 
II.  Anges  viennent  chaque  jour  vifiter. 
>>  Elle  eft  bâtie  d'hyacintes  rouge  s  ;  des 
»  cierges  y  brûlent  fans  ceffe  pour* 
»rèclairer.  G^eft  là  quelles  habitans 
>>du  Ciel  alloient  en  pèlerinage  de- 
»  puis  mille  ans  avant  la  création 
»  à^jidam  :  les  rites  qu'ils  obfervent 
>»  font  les  mêmes  que  ceux  que  tes 
»A(ufulmans  pratiquent  dans  leurs 
>►  cérémonies  religieufes.  Ils  en  font 
»  fept  fois  le  toun  C'efl:  fur  fon  mo- 
»dè!e  qu'eft  bâti  le  Temple  de  la 
»  Mecque  ;  &  fi  elle  fe  détachoit  du  . 
»  Ciel ,  elle  tomberoit  perpendiculài- 
»  remeat  far  ce  fanduaire» 
.  »  Tandis  que  Mahomet  imît  fes 
»  prières  à  celles  des  habitans  dli 
»Ciel,  il  entend  la  voix' de  celui  qui 
n  foutient  le  Trône  de  TÉternel.  Cette 
»  voix  fublime  lui  répète  fans  ceffe  - 
»  ces  içots  :  Dieu  efi  grand ,  fon  norri 
v>  efi  grande  Ces  paroles  font  la  for- 
»  mide  dont  ufe  le  crieur  public  de 
nia  Jiofquée  pour  âppeller  le  peuple  , 
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>»à  la  prière.  Dieu  lui- mêmç  fit  en- 
»  tendre  ces  paroles:  Je  fuis  grand 
y^  par  ^  dcjfus  toutes  chofis.  Il  n^y  a 
M  (£ autre  Dl^u  que  moi  ;  Mahomet  efi 
M  mon  Prophète  :  je  Cai  ckoiji  moi-même  • 
»  quiconque  lui  fera  obéiffant  efi  ajfuré 
»  du  pardon  de  fes  fautes»  Je  tai  e/z- 
»  voyé  fur  la  Terre  pour  appeller  les 
^hommes  à  folfervation  de  pia  Loi^» 
.  Après  avoir  été  témoin  de  beau- 
coup d'autres  merveilles,  le  Prophète 
redelcendit  fur  la  terre  ,  toujours  ac-* 
compagne  de  TAnge  Gabriel*  La  re- 
lation de  ce  voyage  extravagant  lui* 
enleva  quelques  dilciples,  mais  aug- 
menta fa  réputation  chez  les  Peuples 
voifîns.  Cependant  il  éprouve  de 
nouvelles  perfécutions  de  la  part  des 
Koteiskites}  il  eft  contraint  de  fuir  à 
Médin$  ,  oii  ilfait  de  nouveaux  pro- 
ii^lites  &  oii  on  le  reçoit  avec  les 
iparques  de  la  plus  grande  vénération, 
Qeft  à  cette  époque  que  les  Mu{ul-p 
maiis  fixent  leur  Hégire, 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage , 
Monfie^r,  fur  çç  que  contient  le  xefte 
de  cette  Hiftoire.  Ce  font  des  faits  à 
pçu  près  de  la  même  efpèce  ^  des 
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pîrodîges  tels  que  ceux  que  je  viens 
de  raconter^  des  dogmes  finguliers 
furlaprédeftination  U  fur  la  réfur- 
reâion  future  ^  de  petits  combats  oti 
le.  Prophète  eft  prefque  toujours 
yainqueur.  Une  fois  cependant  il  fut 
vaincu; il  refta même  balafré  &  très- 
déâguré  par  la  perte  de  fes  dents.  Il 
s*éle va  des  inécontens  qui  demandè- 
rent comment  il  fe  pouvoit  faire; 
qu'un  eavoyé  de  Dieu  fîit  battu  par 
«ne  armée  de  profanes  &  de  facrilé- 
ges.  Mahomet  leur  ferma  la  bouche 
par  ce  difcours  :  h  Murmurateurs  té*- 
pf  méraires ,  apptençz  que  votre  dé- 
1»^  fobéifTance  ^  mes  ordres  a  prépa- 
f»  ré  votre  huDpiliaote  difgrace;  lorf» 
#»  que  vous  ne  deviez  vous  occuper 
.  itqu'^  répsindj^e  Iç  fang  des  ennemis 
^  de  Dieu ,  vous  \fQus  êtes  acharnés 
ij^  furî.  un  vil^.  butin  :  le  Très  -  Haut 
»n'avoit-il  pas  réalifé  fa  promeffe? 
jof  N'aviez*- vous  pas  Thonneur  de  la 
>♦  vîâtoire  ?  Ne  voyiez-vous  pas  vos 
»  ennemis  fj,^ir  devant  vous?  Con- 
»terapteurs  des  ordres  du  Ciel  , 
»  n'avez -vous  pas  été  rebelles  à  ma 
»  voix  ?  Quel  eft  votre  aveuglement? 
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«Quoi  !  vous  pleurez  ^os^  frères 
»>  morts  les  armes  à  la  nfiain  ?  Enviez 
»  pKïtot  leur  deiH^eê.  Placés  dans  le 
i}  Ciel  ils^  s*y  noufiriffeet  des  fruits  dé 
»  riiîvmortalité  :  '  {appyette:^  qu^aucun 
^tnortel  ne  pe«t  prolonger  fa  vie 
»  au-delà  du  tertne  prefcrit  par  l'Eter- 
*>  nel  :  les  joùrs^de  cliaque  homme 
»font  comptés  dès  le  premier  mo- 
"h  «lent  de  (a  naiffance ,  &"  lés  éecrets 
>»  divins  font  irrévocables.  >f 
•  Tels  fo»t,  Monfiçur  ,  tes  ptincî* 
paux  eVènetiiènS  confignës  dans  cé^ 
xieux  premiers  Vohmiés.  On  doit 
içavoir  gré  à  M»  Turpin  d'avoir  en- 
trepris C€*te  Biflîoi#e  affei-mal  pré^ 
fefttiéé  }u<i|u'à  préfont.  Le  défaut <jtt^A 
peut  lui  reprocher  .  c'eft  "que  la  -nar* 
ration,  c[:noiciûe  pâhrtâô^e  en  dii^érenSi 
Chapitres ,  r/apoîftt'  cordre  réel.  On 
y  trouve -pèle -mêle  des  récits  de 
combats  y  de  prodiges ,  d^inftitutipns 
poliitiqae^&relig^i^s.  Ilmefemble 
<îue  tout  ce  qui  concerne  le  dogme  ^ 
\z  morale  &  les  cérémonies  du  Ma- 
hométifme  ,  «uroît  dû  être  rangé  ^^ 
fuit^  &^  dans  des  Chapitres  féparés, 
au  lieu  d'être  coupé  contimiellement 
par  dc5^  détails  d'e;s:péditions  militaii; 


[ 
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res.  M.  Turpin  s'arrête  auffi  trop  fon- 
vent   à   relever    les    extravagances 
Mufultnanés;  elles  fe  réfutent  affez 
d'clles-mêmes,&ron  n*a  point  à  crair- 
dce  qu'elles  féduifent  perfonne  parmi 
nous.  Mais ,  eft  fe  moquant  de  toutes 
ces  rêveries  ,  M.  Turpin  combat  le 
fentiment  de  ceux  quiattribirent  avec 
raifon  les  fuccès  du  Mahométîfmeà 
la  corruptidrt  des  penchans  favorifée 
•  par  le  faux   Prophète.  Il  prétend  , 
contre  toute  évidence ,  que  fa  Reli- 
gion eft  très-févère  ;  on  n'en  a  jamais 
en  cette  idée  ;  il  fufSt  de  lire  TAlc^- 
ran  pour  fe,  convaincre  de  la  fauffeté 
.  de  cette  affertion.  L*îgnQrançe  brûle, 
des  Peuples  qite  Mahomet   Vouloit 
foumetf f  e  à  fa  doxhinatîon  bien  pliîis 
qu'à  fa  doârihe ,  une  ambition  effré- 
née foutenue  d'un  ardent  enthoufiîtf- 
me ,  le  glaive  plus  perfuafif  encore . 
que  la  parole,  une  morale  commode, 
un  Paradis  fenfuel  :  Voilà  ,  ûms  con- 
tredit ,  les  véritables  caufes  de  Tcta- 
bliffement  &  de^  f^rogrès'de  rifla- 
lîiifme.  '  *    [ 

A  l'égard  du  fly lé  de'M.  Turpin  ,i il 
n'eft  pas  toujours  exàft.  Par  exempte, 
\  -    '     -         Liv K 
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il  dit  t[v^Abutahb  fe  rendit  auprès  dtt 
Roi  de  Perfe  ^fans  autre  appareil  qiCa^ 
y  te  U  cortège  defes  vertus  ;  il  fàlloit  yà/zi 

-  autre  appareil  que  U  cortège  de  fis  v«r-  ^ 

tus.    Quelquefois  il  laifle  échapper         ^. 
des  puérilités  &  de  mauvaifes  plai- 
iànteries.  Il  penfe  qu'il  feroit  poffible 
4}ue  le  Démon  eyt  féduit  le  Prophète 
de  la  Mecque  ;  U  Diable ,  nous  dit- 

:Mi  efi,  trop  adroit  pour  avoir  negVigl 
€€tc€  rejfourçi  ••....  Dans  un  autre 

.  endroit ,  après  avoir  dit  que  Mahomet 

■  confia  à  Kadige  que  l'Ange  Gabriel 
lui  avoir  fait  uiie  viiite ,  il  remarque 

;  ingcnieufement  que  la  nuit  Juivante 
hs  deux  époux  couchèrent  enfembU  ^ 

j  ^  que  cette  nuit  ne  fi  pnffa  point  M 
fyijions.  Ailleurs  il  obferve  qu'on  fait 
croire  facilem^t  aux  enfans  que  la 

>Splàl  n\jl  qiiune  lanterne.  Au  fujet  de 
}a  <;pnyerfation  de  la  jument  qui  tranf-  . 
ppr t a  Mahom  et  aux  Cièux,  je  r apporte- 

.  x^i ,  dit-il ,  cet  entretien  ,  /o«r  montrer 

.  V^V'}^  ^^^^  q^^p<^Tle  ne  dit  jamais  que  des 

.-^i/j/«»  Toutes  ces  pointes  ^toutes  ces 
réflexions  font  indignes  delamajeftéde. 

;^Hifloire;  elles  nii'é tonnent  d'autant 
plus  de  la  part  de  M.  Turpin^  que 

'péffonne  peut-être  n*efl  plus  en  état 


iqiie  M  M  l'écrire  avec  la  dîgaité 

i^H'eUe  demande. 

JefuiSy&c.  ,vi 

ji  Paris  ce  iS  Juillet  /77J# 


-LETTRE    IX* 

'^Lettre  de  M.  le  Comte  de  Robten  J 
Procureur''Genéral'Syndic  des  Etats 
de  Bretagne^  à  (^Auteur  de  ces  Feuilles. 

Paris  lo  Juillet  177}. 

OU  S  publlâres  ,  Monfireur,  en 
1770,  les  fuccès  de  M.  fTorlockk  ^ 
Médecin  Anglois ,  dans  le  traitement 
de  la  petite  vérole  naturelle  &  arti- 
ficielle. Nous  avons  le  bonheur  de 
pofféder  en  Bretagne  <e  célèbre  Me-* 
decîn  ;  fes  fuccès  font  les  mêmes  que 
ceux  qu'il  a  eusàParis,  &  j'efpère 
que  vous  voudrez  bien  m'aider  à  fa- 
tisfaire  à  la  reconnoiffance  que  je  lui 
dois  9  en  publiant  ceux  dont  je  viens 
d'être  témoin. 

.  Madame  la  Comteffe  d^Amilly  ; 
Tune  de  mes  belles  fœurs  ,  fit  ino- 
culer dans  le  mois  de  Mai  dernies 


loi    f^JjfturiE  ittréMjHKJt. 

Aevùx  défes  ehfans.  Quoiq^fépeffoatfé 
que  ma  fille ,  âgée  dé  feize  ans  y  avoit 
eu  la  petite  vérole  à  laiiourrice,  j'é- 
crivis pour  demander  qu'elle  ne  vifi* 
.tât  poinî..le§  inoculés;. il  n'étoit  plus 
temps ^  elle  ne  les  avoit  pas  quittés 
depuis  le  moment  de  ropératiôn  ;  elle 
m'écrivit  pour  calmer  les  inquiétudes 
que  ma  tendreffe  pour  elle  me  don-^ 
iioit,me  manda  qu'elle  ne  craîgnoit 
pas  cette  maladie ,  qu'elle  ne  voyoit 
îoo  coufin  &  fa  confine  qu'au  grand 
air  ^  qu'ainfi  je  ne  pouvQÎs  appréHen- 
^er  aucun  effet  fâcheux  du  mauvais  air 
qu'on  refpiroit  peut-être  dans  leur 
chambre.  Les  jeunes  malades  furent 
jpromptément  guéris ,  &  M.  Worlochh 
-  quitta  Rennes  pour  retourner  à  Nan- 
'  Ites  oii  ri  demeure  depuis  qu'il  eft  forti 
de  Paris. 

te  %  Juin  ma  fille  futtrès-accàblée' 
&  affoupie  ;  fe  9  elle  eut  un  léger 
fiiouvement  de  fièvre  accompagné  de 
tromiffement.  Madame  de  RobUn  qui 
étqit  bien  loin  d'imaginer  que  ce  pftrt 
€tre  là  petite  vérole^  pehta  que  m^ 
fille  étoit  menacée  du  retour  d'^n'érëfi* 
pelle  dont  elle  a  voit  été  attâqitéé  l'au^ 
ïfe  d^rnièrej^Ôc  qui  s'ctoii  arnioncée 


.      Année  1^75/       -  ibj 

Mf  les  mâmes  fyihptômes;  Lé  lo^là 
fièvre  augmenta,  &  notre  Chirurgien 

Î[ui  jufqu'à  ce. moment  avoit.été  coh* 
ulté  feul ,  prévoyant  Téruption  pro- 
chaîne  de  la  petite  vérole ,  vouhit 
qu*on  appellât  un  Médecin.  On  fit 
venir  notre  Médecin  ordinaire,  qiti, 
du  môme  avis  que  le  Chirurgien  ,  or- 
donna en  cohféquenceune  faignée  du 
pied ,  &  fit  donner  Témétique  à  la  ma- 
lade; ce  dernier  remède  procura  ks 
évacuations  qu'on  en  attendoit ,  m  jis 
avec  des  efforts  fi  confidérables ,  qu*ûn 
des  vaiffeaux  du  nez  le  rompit  ,  & 
cccafionna  une  forte  hémorragie. 
Madame  de  RobUn  crut  devoir  annon- 
cer à  ma  fille  le  mal  dont  elle  étoit  ' 
menacée.  Elle  n'en  fm  pas  effrayée  ; 
mais  elle  demanda  avec  infrance 
qu'on  fît  venir  M.  Worlochk  ;  un  Offi-  . 
cier  de  nos  amis  partit  fur  le  champ 
pour  Nantes ,  &.  nous  amena  ce  Mé- 
decin Je  lendemain  à  huit  heures  du 
ibir.  Depuis  les  remèdes  adminilVrê^ 
la  veille,  ma  fille  étoit  dans  un  état 
d'abattement  fi  confidérable ,  qu'^elle 
tomboit  en  foibleffe  au  moindre  mou*- 
vemem  j  on  fut  forcé  de  la  trânfpor* 
•     Ivj  ' 
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*  ter  dans  la  chambre  de  fa  mère^ftir 
.  un  matelat  porté  par  quatre  hommes. 

Cependant  la  fièvre  augmentoit ,  & 
,  Téruption  çqmmençoit  à  fe  faire.  Tel 
j.jétoit  rétat  jexaél  de  la  malade  à  l'arri- 

,  vée  de  M.  tForlochk:  il  dit  qu'il  répon- 

dQitfiir  fa  tête  de  la  guérifondema 
wfillé ,  &  promit  même  de  la  préfervf?r 

dçs  marques  de  cette  maladie  ;  il 
..  ajouta  qu*il  n'aimoit  pas  la  fièvre ,& , 
.pour  la  renvoyer,  il  lui  fit  prendre 

dans  une  cuiller  à  bouche  une  prife 
..  tfune  poudre  qu'il  mêla  avec  du  fyrpp 

capillaire»  Le  lendemain  ii,vers  les 

fepX  heures  &  demie  du  matin ,  notre 
.Chirurgien  vint  vifiter  ma  fille,  & 

témoigna  fafurprîfe  de  ne  lui  point 
.  trouver   de  fièvre.   M.   JForlochk  y 

vint  auffi  fur  les  huit  heures ,  lui  fit 
_  prendre  une  pilluk ,  lui  ordonna  de 
^je  lever,  &  d'aller  fe  promener  dans 

un  jardin  éloigné  de  deux  cens  toifes 
^de>hotre  demeure.  On  fut  furpris  de 
Voir  ma  fille  exécuter  facilement  & 
.gaiement  cette  ordonnance  ;  elle  ne 

pôuvoit  la  veille  recevoir  le  .plus  lé- 

.ger  mouvement  fans  s'évanouir.  Elle 

îe  rendit  à  pied  au  jardin ,  &  s'y  pro- 

weria  à  différçntes  reprifes#  M.  ^or^ 


.  iochk  X\\\  permit  démanger  des  arti* 
..  chaux  ^  des  afperges,  Otu  des  laitues 
cuites  au  vinaigre.   On  la  promena 
,    l'après-midi  en  carofTe  dans  la  cam^ 
.  pagne ,  &  Téruption  continua  à  ie 
.    faire  avec  la  plus  gi-ande  abondancç* 
Inftruit  par  les  Lettres  que  je  reçus  le 
I  j  à  mon  retour  de  Ver4ill^s  »  de 
la  maladie  de  ma  fille ,  je  partis  d^ 
Paris  à  minuit,  &  )  arrivai  1^   14  à 
Rennes  vers  les  cinq  heures  après- 
.  midi.  Qu'un  père  tendre  fe  mette  xyi 
;  înilant  à  ma  place;  j.'ignoroi$  qu'oiii 
eut  appelle  M,  JTorlochki  je  ne  con- 
"  nolffois  pas  fa  méthode  fi  oppofée  à 
celle  de  nos  Médecins  ;  je  jettai  les 
yeux  du  plus  loin  qu'il  me  fut  pofli- 
ble  fur  les  fenêtres  de  ma  maiibn  ;  elles 
étoient  toutes  ouvertes  ;  je  crus  ma 
fille  morte;. la  porte  de  ma  cour  étoît 
fermée  ;  le  domefUque  qui  me  Tou-^ 
vrit  ne  me  parut  pas  avoir  Pair  fatis« 
♦         fait  que  j'ai  le  bonheur  d'appercevbir 
^  fur  le  vifage  des  gens  qui  me  fervent, 

[  ouand  j'arrive  chez  moi;  à  peine  me 

hit-il  poffible  de  prononcer  ces  mots^ 
\  ma  fills^  elle  éft  à  fe  promener ,  itie 

'  répondit  ce  doipeftique.Cetteréponfe 

'  ine  fit  paffer  fubitemçiil  de  l'idée  %    ,. 
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plus  noire  à  la  plus  agréable  Vetle  i/a 
,donc  point  la  petite  vérpleîaA  /  Mon-' 
fisur ,  me  dit-il ,  MadtmolfdU  tria  Itau^ 
'  coup  ^  mais  beaucoup  !  ]ç  ne  fauroîs 
vous  retidre  toutes  les  idées  qui  m'ac- 
*cablèrent  à  cette  réponfe  ;  je  penfai 
-que.  la   tête  avoit  tourné  à  tout  le 
inonde  chez  moi  ;)'eus  Tinjudice  d'ac- 
cufer  Madame  de  Roiien ,  qui  cepen- 
dant a  la  même  tendreffe  que   mot 
'pour  {2i  fille,  de  la  facrifîer  aux  effaîs 
^  d'une  nouvelle  méthode.  Je  fus  pen^ 
*dant  une  heure  &  diemie  livré  aux 
^réflexions  le^  plus  cruelles  ;  enfin  le 
^  bruit  des  voitures.m'annonça  le  retour 
de  ma  fille.  Je  coitnis  en  tremblant  au- 
devant  d'elle  ;  elle  fortit  légèrement 
de  la  voiture  ^  fe  jetta  dans  mes  bras  , 
xri'affura  en  riant   qu'elle  fe  po^noît 
'bien  ,  &   me  pria  de  n'avoir  point 
'  d'inquiétudes  ;  elle  étoit  hideufe  par 
la  quantité  de  petite  vérole  ,  &  par 
l'union  d'un  éréfipelle  qui  dans  la  joiu> 
'  née  dti  1 3  s'étoit  portée  à  la  fête.  Ce 
Botiveau  mal  n'avoit  point  effrayé  le 
•  Médecin  Anglois.    Il  continua  fods 
mos  yctrx  à  la  traiter  de  la  même 
'  façon,  exigeant ^comme il i'a?VGàîfak, 


.  À  K  Tri  E  177^^^''* 
Xpit  les  ifenêtres  ,  les  portes  de  fa 
dha-mbre  ,âc  les  rideaux  de  fon  Bt  fiif- 
fent  ouverts  pendant  là  nuit ,  quSelIe 
allât  dès  huit  heures  du  matin',  & 
lâême  plutôt,  £e  promeiier  au  jardin  v 
&  PaprèS'midîen'Jvokurcdans  ta  caav 
pagnie  ,  lui  faifant  prendre  prefcfue 
tous  les  jours  bu  des  poudres  oO  det 
piiiules  ,  permettant ,  ordonnant  mê« 
me  qu'on  la  changeât  d^  lit^c?  qu'on 
la  peignât  autant  que  la  petite  vicol^ 
qu'elle  avoit  dans  la  \^tt  pouvoit  If 
permettre,  &  recommandant  la  pks^ 
■grande  propreté.  Avec  ce  traitement 
qui  convertit  cette  afFreuie  iSMladie 
«n  une  fimple  incommodité  que  les 
maladesfuppoTtent  même  avec  gaieté^  . 
-ma  fitle  étoit  guérie  le  douzième  jour,. 
Peu  de  jours  après  toutes  les  pullules 
cfurent  abfjjlument  deflechées  ,  les^ 
;croutes  qu'elles  laiffent  tombèrent 
•fucceflîvemervt,  &  nous  fûmes  affurés- 
ique,  conformément,  à  lapromefle  de 
•M.  Wortock  y.  ^W^  n'en  conferveroit 
^point  4e  -marques.,  q«oicu>e  Fwnixm- 
de  réréfîpelle  &  de  la  petite  vérote 
^ûft'feire  craiildre  te  contraire. 
Beiidastt  te  xaurs  dé  ta  maladie  -4^ 


ïof    t^ Année  LirrèiLiaÊ: 

ma  fille  ^  une  de  mes  nièces ,  âgée  dtf 
-dix-huit  ans,  fille  du  Marquis  ^/e  S\ 
jBrkfijBXicïen  Capitaine  du  Régiment 
de  Gonti ,  Cavalerie ,  fut  attaquée  de 
la  même  maladie.  La  Marquife .  de  ^« 
'3rice  fa  mère ,  âgée  de  quarante-huit 
ans  >  qui  partageoit  fes  foins  entre  ta 
£Ue  oc  la  mienne  ^  Va  gagnée  avec 
«lies.  Enfin  le  Comte  d'Hcricy^  Capi- 
taine dans  Montecler  Dragons  yqiii^ 
par  attention  pour  nous ,  mais  malr 
gré  nous  ,^s*cfl:  expofé  au  mauvais  air 
de  cette  maladie,  en  a  été  attaqué, 
lAvWorlochk  les  a  traités  avec  le  mê* 
me  fuccès  que  ma  fille.  Mademoifelle 
de  5«  Briu  en  a  eu  en  moindre  quan* 
tité  qu'elle ,  Madame  la  Marquife  de 
S.  Bric$  à- peu-près  autant,  &  toutes 
trois  l'ont  eu  confluente.  M.  le  Comte 
d'Hericy  en  a  eu  beaucoug davantage, 
&  d'une  qualité  bien  plus  dangereufe^ 
elle  étoît  à  la  fois  milliaire ,  cpnfkien?» 
te  &  pourprée.  Malgré  des  caraâèreS' 
aufll  inquiet  ans,  M.  Worloçhk  n'a  ja- 
mais eu  la  plus  légère  inquiétude  pouc 
ion  malade. 

Une  des  circonfiances  qui  m'a  \a 
.i^lus  étQoaédâ&s  Jb  pratî^ç  de.  M^ 
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Worlochk  ^  t&  PefFet  fingulier  d*une 
des  pîUules  au'il  fait  prendre  à  fes 
malades  ,  lorlque  leur  âtuation  lui 
paroît  l'exiger.  Le  Comte  d'Htricy 
étant  un  jour  expofé  au  grand  air 
dans  Ton  jardin  9  avoit  le  vifage  fort 
enflamme,  la  tête  &  le  col  exceflîve- 
ment  enflés.  M,  Worlochk  lui  fit  pren- 
dre une  de  ces  pillules>  &  me  pria 
d'en  examiner  TeâPèt  ;  eh  moins  d'unq 
heure  &  demie  de  temps  Tinflamma- 
tion  &renfluredifparurent,les  puftules 
,3irariotique$  confer vant  leur  élévation. 
En  vous  écrivant  cette  Lettre,  j'ai 
èù  le  defir,  Moniieur^de  publier  ma 
jreconnoiflance  des  foins  de  M.  Wor^ 
lochk  9 de  contribuera  étendre  ia  répu-< 
tatlon  en  rendant  compte  de  fes  nic« 
ces  y  &  de  faire^  le  bien  de  l'humanité 
en  infpirant  à  tous  ceux  qui  feront 
dans  le  cas  de  profiter  de  les  fecours 
la  confiance  qu'il  mérite  par  la  fupé- 
riorité  de  fes  connoifiances  dans  le 
traitement  de  cette  maladie. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  &c.  RofiiEN^ 
Procureur -Général -Syndic  dç$ 
Etats  de  Bretagne^ 
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La  Galerie  des  Combinateurs ,  Ouvrage 
dédié  aux  Actionnaires  de  la  Loterie  de 
FEcoU  Royale  Hilit.  ^par  M.  Graff; 
avec  quatre  Planches  gravées  en  taille^ 
douce  ;  gros  in^ii;  prix ^Jlx  livres 
broché  ;  à  Paris  che[  Couturier  fils  & 
Mérigot  le  jeune  ,  tous  deux  Libraires 
Quay  des  Augufiins  ;  '  &  che^  tAu^ 
leur  y  rue  des  Lavandiïres  Sainte^  . 
Opportune  vU'àMs  la  rue  des  Mou* 
r ai/es  Paroles  »  ; 

Le  compte  très-peu  détaillé  aii*on 
a  rendu  de  cet  Ouvrage  dans  quelques 
Journaux  ^ont  les  Auteurs  n'en  ont 
vraifemblablemçnt  lu  xjiie  le  titre  , 
pourrok  ne  vous  en  pa$  donner, 
Monfieur ,  une  idée  plus  fevoral)le  que 
celle  que  vous  pouvez  avoir  de  tant 
de  brochures  qui  ont  paru  jufqu'icî  fur 
la  Loterie  de  TEcole  Roy.  Milit.  Quel- 
ques-unes de  ces  brochures  ne  contien- 
nent que  des  inflruâiohs  qui  étoient 
néceflaîres  dans  Torigine  de  cet  étâbKf- 
iement; alors  la  pliisgrande  partie  du 
public  ne  connoiflbit  ni  le  fond ,  ni  la 
forme  de  cette  Loterie,  ni  la  manière 
des'yintérefer.  Aujourd^htfrtepeuple 
jPEiême  s*eft  fàmiliarifé  avec  les  mot^ 


1 


Extrait ,  jimie  &  Terne  ;  il  fçaît  cot»- 
i>ien  tin  certain  nombre  de  numéros 
'donnés  contient  ^£actrait$  yà^Ambes 
&:  de  Te^mâ  ;  ce  que  chacune  de  ces 
chances  produit  d'acres  la  mife  dont 
«lie  eft  chargée,  &  ce  qu'il  faut  qu'3 
paye  pour  y  prétendre.  Dételles  bro- 
;éhures  (  lor^u^elles  fe  bornent  à  ces 
notions  générales  )  font  donc  aujour- 
'^'hid  fuperflues  potir  les  Ââionnaires» 
D'antres  ,  inoins  ixtiks  encore  ,  n'en 
tfont  cfâftinguées  que  par  de  folles  fpé- 
iculaiiorts  nir  fa  ^rtie  &  le^hoix  des 
Nombres,  fpéculadons  fondées  fur  les 
^vénemens  pafies ,  Se  fur  ce  que^quel* 
ûues-uns  appelt^ftC  VaitraSion  qu'ife 
iuppofent  exiâer  emre  ces  Nombres» 
•On  prétend  ^  par  exeokple  ,  <p]^  te 
^^n  ,  lorfquïl  A^ient  àtortir,  attiré 
jiéceffairement  au  tirage  qui  fuit  im- 
médiatement celui  où  fa  fortie  s'eft 
opérée ,  Tun  de  ces  quatre  numéros 
1 J,  39,  41  &  44.  On  foutient  que 
^hac4in  des^{itatre-vingl-dix  numéros 
îdorit  1^  Loterle-de  t^Ecole  Royale 
Militaire  eôcèffipofée^  à  auflî  parde- 
vers  foi  fe$  nombres  fixeis^  intirés;  di\ 
parceque  le  bafard  aproduit  quelques- 
.ttne«  dk  ces  rencomreSi  on  a  bâtil^; 
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deflus  des  fyAêmes .  de  probabilité 
BuiE  ridiculement  imaginés.que  danr 
gereux  pour  des  Aâionnaires.  préve* 
nus  quis'opiniâtreroient  àle$  adopter. 
.  i'ouvrage  mie  ]e  vous  annonce  ^ 
Monfieur^  n*eu.paint  appuyé  (urdès 
chimères  ;  c'eft  le  réfultat  des  calculs 
4'un  homme  fenfé  qui  a  cherché  Sf, 
trouvé  le  moyen  le  pUis  raîfonnable 
de  fouer  à  la  loterie  de  l'Ecole  Royale 
Î4ilitatre  avec  le  plus  de  ftireté  fie  le 
plus  d'avantage  poffibje.  Il  ne  défigne 
pas  les  nutti^ros  qui  doivent  ibrtir; 
c*eA  4e  fecret  du  hafard  ,  &  des  fous 
ieuls  peuvent  imaginer  de  l'avoir; 
mais  il  dirige  &»  combine  les  mifes 
avec  fageile  ,  avec  économie.  U  éta* 
blit  que  tout  Aâionnaire  aura  bien 
joué  à.c€tt€  loterie,  &  pourra  yrai»^ 
femblablement  efpérer  d'y  gagner , 
lorfqu'il  fera  parvenu  à.  arranger  fes 
mifes,  de  manière  qu'en  jouant  fuir 
ji/i  grand  nombre  àç  numéros,  qu'il 
continuera  de  prendre  pendant  une 
xenairic  fuit$  de  tirages  ,  ou  qu'en  ne 
jouant  que  fur  un  cet  tain  nombre  de 
niiméros  qu'il  pourfuivra /^en^^/z;  une, 
tris'longuefuite  de  tirages^  il  trouvera, 
par  révèaçment  d'une  feule  U  4c  la 


plusbafle  de  toutes  les  chances  qu*3^ 
peut  obtenir,  &  cela  à  tel  tirage  que 
ce  (bit  de  ceux  pendant  lefqueis  il 

Iieutfuivre  fes  miles  ,  nonrfeulertient 
e  recouvrement  de  toutes  les  dépenr 
fes  qu'il  aura  faites  jufques  là  ,  mais 
encore  un  gain  plus  ou  moins  coni^; 
dérable ,  fuivant  que  cette  chance 
arrivera  plus  ou  moins  tard.  En  peu 
de  jnots  voilà  le  principe  fur  lequel 
eft.toadëe  la  Galerie  des  Con{binauurs^ 
ainfi  appellée  à  caufe  du  nombre  pro^ 
digieux  de  t^leaux/dans  lefqueis  font 
repréfentées ,  toutes  faite?  d'après  ce 
principe ,  des  quantités  coniidérables 
de  miles  fur  toutes  les  fortes  de  jeux 
dont  cette  loterie  eft  fufceptible» 

L'ouvrage  eft  divifé  en  trois  Parties«f 
La  première  comprend,  i®.  fept  ta# 
bleaux  de  mifes  par  Extrait  fimple-^ 
c'eft-à-dire  fur  nn  numéro  :  x^.:neu€ 
tableaux  de  miles,  par  .£:ir/r^/fi  /i/t 
depuis  deux  numéros  jufqu'à.dix  t 
3*^.  vingt'fept  tableaux  de  mifes  çpm^ 
binées^  lelquelles  font  recouvrées  avec 
bénéfice ,  ainfi  que  les'. autres  ,  par  In 
fortie  d'un  feul  nantéro  à  tel  tiragq 
que  ce  foit  de  ceux  dont  rAâioimaii^Q 
i^'eâ  prçfcrtt  le  nombre.  Ces  /7?î/if 
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éimhinées  coufiftènt  en  mifisparE^.^ 
traits  &  Ambes  qui  s'étendent  .depui$^ 
deux  jufqu'à  neuf  numéros  ^  par  Ex^ 
traits  &  T€rnes^  qui  s'étendent  depuis, 
trois  jufqu'à  neuf  numéro$  ,  8c  pa^ 
Extraits:^  Ambts  &  Ternes. ,  qui  s^ten-^, 
cknt  également  depuis  trois  jufqu'à 
aeuf  numéros. 

La  féconde  Partie  comprend  diffé- 
rentes mifes  combinées  9  (oit  par  Am^ 
lies  9  foit  par  T&'nes ,  foit  par  Ambe^ 
&  Ternes.Lesmihs  par  Amènes,  {otit 
Depréfentéés  dans  vingt-^fepti^tlabi«aupc; 
fie  s'étendent  '  depuis  fept  numérps 
jufqu'à  dix  -  huit  numéros  ,  hés .  par. 
4ette  chance  :  les  mifes  par  Terms  ^ 
dans  dou2e  tableaux  ,  &  s'étendent 
d^uis  dix  jufqu'à  vingt-Am  miméros, 
8c  les  xsxxiësparArnbes^^^'ûrncséàïii 
trente-quatre  tableaux^  GelHs  ci  s'é-' 
tendent  depuis  dix-feuitjufqù'à' ceiit 
dix^fept  numéros,  mais  ces  numéros 
lie  font  liés  enfemble  par  Ambes  6» 
Terms  que  par  divifion. 
c  La  troifième  Partie  contient  dîffé- 
ftutes  c^tnbitiaîfons  de  jeux  par  jEat-: 
israits  &  At  jeux  par  Ambes\  dirigea 
^t  inanière  qu'il  faut,  pour  parvenir 
j^  principal  but  qu'onie  prôpoie^  J» 


fottle  de  deux  &t  trois- numéros  à  la 
fois  |)our  les  nnÏQSpar  Extrédts ,  &  de 
trois  numéros  pour  les  mM^sparAmbts.. 
11  faut  voir,  Monfieur,  les  tableaux 
de  ces  Jeux ,  les  remarques  qui  les 
accompagnent  &  le  nombre  prodi- 
gieux  de  numéros  fur  lefquels  oa 
peut  jouer  de  cette  manière  pendant" 
un  très -grand  nombre   de  temps  , 
pour  concevoir  combien   Taffertion 
de  Tautcur  eft  vraie.  Le  corps  de 
L'Ouvrage  eft  terminé  par  l'explica- 
tion 4es  principes  généraux  de  la 
méthode  "que  l'auteur  a   employée 
^ans  l*exéciition  de  tous  fes  tableaux; 
tnéthode  qui  peut  fervir  de  clef  aux 
Aûionnaires  Calculateurs  pour  for- 
tner  d'autres  tableaux  plus  confor- 
mes à  leur  goût  que  les  fiens  ,^foit 
par  rapport  aux  fommes  plus  ou  moins 
confidérables    qu'ils  fe  propoferont 
d'employer  ,  foit  par   rapport  aux 
gains  plus  ou  moins  prompts  qu'ils 
auront  en  vue,  foit  enfin  à  la  carrière 
plus  ou  moins  étendue  pendant  la- 
quelle Ùs  voudront  avoir  la  liberté  de 
fuivre  leurs  mifes.  Je  ne  peux  guères 
entrer  dans  les  détails  de  cette  mé- 
thode î  il  fau;  les  parcourir  dans'  le 
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Livre  même.  Je  dirai  feulement  que 
pour  compofer  ces  tableaux ,  on  fe 
fert  d'un  compas  fimple  &  d'un  com- 
pas compofé.  Ce  dernier, de Pinven- 
tîon  de  Tauteur,  confifte  ep  ime  verge 
\de  cuivre  platte  à  cinq  pans,  de  la 
longueur  d*un  pied  diviféen  1 1  pouces. 
A  Tune  des  extrémités  de  la  verge  eft 
fixée  à  demeufeVne  pointe  d'acier  : 
cette  même  verge  eft  revêtue  de 
trois  autres  pointes  mobiles  &  cou- 
lantes au  gré  de  celili  qui  opère.  Oa 
les  fixe  au  moyen  d'une  vis,  doirtcba-. 
cune  d'elles  eft  prnie. 

L'auteur  a  fait  graver  avec  foin 
quatre  Planches  repréfentant  unepai;^ 
lie  de  quelques  tableaux  de  fori  ou- 
vrage", fur  lefquels  fe  trouvent  def- 
fines  les  deux  compas  dans  leurs  diffé- 
rentes pofitions  pendant  1^  marche 
qu'ils  ont  tenue  pour  la  formation  de 
ces  tableaux.  Rien  de  fi  curieux, 
Monfieur,  rh^e  pour  des  Mathéma^ 
ticîens ,  que  la  méthode  &  le  compas 
que  l'auteur  a  imaginés  ,  &  rien  en 
général  de  fi  fenfé  oc  de  mieux  concis 
«qjriefon  ouvrage. 

Je  fuis ,  &c. 
^   jt  Paris  çc  z8  JuilUf  i;r^^4^  '  ^ 
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LE  T  f  R  E    X. 

Sarglnes ,  Nouvelle  ;  par  M.  (T Arnaud; 
Brochure  in-S^  de  i^ff  pages ,  avec 
Çravûres  ;  à  Paris  che^  le  Jay  ,  Xi- 
braire  rue  Saint  Jacques. 

jyi  •  d! Arnaud  vient  de  faire  une  ré* 
ponfe  viâorieufe  à  cesefprits  jaloiur, 
qui ,  toujours  prêts  à  refferrer  les  ta- 
lens  dans  les  bornes  étroites  de  leur 
petite  fphère  ,  avoient  décidé  qu'il  ne 
pouvoit  réuflîr  que  dans  les  fujets 
funèbres.  Lifez,  Monfieur  l'ouvrage V 
que  je  vous  annonce  :  rieri  de.  moins 
trifte  que  le  fond  de  cette  anecdote  ; 
rien  de  moins  fombre  que  les  cou- 
leurs que  l'auteur  y  employé.  Ce  ne 
font  plus  les  fuites  terribles  d'une 
paffion  effrénée  qu'il  nous  retrace 
kiA'S.  ijji.  Tome  IF.  K 
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ayec  rénergie  convenable  à  de  tels 
iujets.  Dans  cette  Nouvelle  ^  qui  a  été 
imméçiiatepient  précédée  de  Vcf* 
frayante  anecdote  de  Salyini,  Tefprit 
fe  repofe  fyr  de$  objets  plus  doniç  , 
&  Ton  aime  à  y  voir  les  efFets  heu- 
rgux  d^  r^pipur ,  quand  ceux  qui 
Tinfpirent  ont  affez  d'élévation  dans 
Tame  pour  ne  fe  montrer  {çnfible$ 
qu'aux  belles  àâions.  De  tels  exem- 
ples, Mpfjiieur  ,  s'adreffent  particu»^ 
îièrçment  ayx  femmes.  Le  pouvoir 
que  leur  4  donné  la  Nature  eft  fans 
bornes  ;  il  dépend  d'elles  de  feire  de 
leurs  amans  des  icélérats  ou  des  hér 
çp$,  des  BarriçyeHs  ou  des  Du^uefclins^ 
qu'elles  jchoiiiflent;  mais  qvi'elles  fç 
rappellent  tn  mêpie- temps  que  1^ 
gloire  ou  Topprobre  rejailliront  fur 
files.  QuancJ  il  n'y  ^  ni  vertus  n^ 
grandes  qualités  che^  un  peuple  ^ 
c'eft  que  içs  femmes  n'en  pxigen; 
point. 

Sarglnesiwt  un  des  héros  qui  con-^ 
tribuèrept  ^  la  fplendeur  du  règne  de 
iPhilippc  Augufte.  Après  cinq  ans  de 
mariage  U  perdit  A^nis  dé  VilUhar-^ 
4ouin  fa  femme,  qui  ne  lui  laiffa  qu'uq 
^bVîcjue.  Pçs  ^p  j;e  fil«  evit  ouvert; 
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les  yeinc ,  il  ne  Tenvironna  ^ue  d'ob- 
jets propres  à  enflammer  fon  émula- 
tion :  on  ne  Tentretenoit  que  des 
exploits^  de  fes  ancêtres ,  de  Tamour 
des  François  pour  kur  Dieu  ,  leur 
Roi ,  la  patrie  9  Thonneiir  ;  mais. fon 
naturel  indolent  étoit  infenfibU  à 
toutes  ces  leçons  ;  il  parolffoit  ab- 
folument  inhabile  à  tous  les  exerci<:esr 
des  jeunes  Guerriers.  Le  malheurejir 
père,  qui  brùloitde  revivre  dans  f» 
race,  étoit  défepéré.  Rien  de  plus 
magnifique  ni  de  plus  impofant  que 
le  tableau  que  M,  X Arnaud  lui 
fait  mettre  devant  les  yeux  de  foa 
fils.  Ce  réfpeftable  vieillard  le  mène 
dans  une  des  falles  du  château ,  oti 
étoient  fufpendues  de  vieilles  armes  ^ 
ferme  la  porte  fur  lui ,  &  ordonne  au 
jeune  homme  de  s'aflfeoir  i  {t%  côtés» 
U  prend  la  parole,  h  Avant  de  corn-» 
'  >»  mencer  un  entretien  que  je  defire 
»  être  fuivi  de  quelque  fuccès  ,  ré^ 
M  pondez-moi  :  fçàvez-vous  qui  vous 
»  êtes  ^  à  qui  vous  appartenez  ?  —  J« 
y^  fçais ,  mon  père ,  que  je  fuis  gentil- 
^  homme ,  que  vous  kxt^  chevalier  ^ 
I»  (jue  mes  ayeuxr  Tont  tous  été.  — : 

Kij 


iio    L^ An  NÉE  Littéraire. 

»  Non,  vous  ne  connoifle^  point  votre^ 
^  extraâion  ;  vous  ignorez  l'hifloire' 
«►  de  votre  famille ,  ce  qui  même  a  pu 
y>  mériter  à  votre  père  quelque  rayon 
itde  gloire.  Il  faut  que  je  mette  ce 
M  tableau  fous  vos  yeux. 

>f  A  votre  âge  f  étois  Ecuyer  ;  je  me 
»>  trouvai  à  la  malheureufe  bataille 
»  de  Brenneville  ;  j ^  tuai  de  ma  main 
»  4^ux  Ânglois  qui  s'étoient  faifis  de 
M  moi ,  &  qui  déjà  m'emmenpient 
>»  prifonnier.  J'accompagnai  le  Roi 
M  Louis  à  cette  croifadç  où  il  montra 
M  qu'il  étoit  digne  de  nous  comman* 
^  der  ;  j'y  fervis  avec  ardeur  l'Etat  & 
^  la  Religion.  Engutrtand  de  Coucy^  le 
yf  Comte  de  Pont/lieu ,  Arckambaud  de 
»  Bourbon  y  Hugues  de  Lufignan  , 
^Courtenay  ^  le  Comte  de  Mcmargis  y 
>»  Geoffroi  de  Rançon  ,  Everardde  Bre* 
H  teuilr  Mathieu  de  Montmorency ,  &: 
)>une  infinité  d'autres  Barons  dont  les 
y^  noms  ne  me  font  point  préfens  :  ce 
»;font  les  refpeâables  modules  que  Je 
i>  m'étois  propofés.  J'ai  eu  l'honneur 
>f  d'avoir  pour  Frhres  larmes  la  plâ- 
vk  part  de  cçs  illuftres  Chevaliers.  Oa 
n  a  daipné  pluûeurs  fois  ^iç  confier. 
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»  rOriflamme  ;  encore  aujourd'hui 
»  notre  augufte  Souverain  me  comble 
»*de  fes  bontés;  mais  ce  foible  éclat 
^  n'eft  rien^  auprès  de  celui  dont  htiU 
»  lent  vos  ancêtres.  Jettez  vos  regards^ 
»  près  de  ces  deux  cottes  île  niaiïles, 
»îur  cette  cuiraffe  enfariglantée  ^  c'eft 
M  l'armure  d'un  de  vosi  braves  ayeux 
^  qui  fui  vit  Robth  à  la  conquête  du 
>>  duché  de  Bourgogne  ^  &  qui  s'élan- 
^çant  dans  les  bataillons  ennemis 
»  pour  fauver  fon  maître  ^  fut  percé 
»  du  coup  defliné  au  Moiiarque  t 
»  mort  glorieufe  que  tout  Gentilhom- 
»  me  François  doit  envier  !  Cette 
»  épée  dont  la  rouille  attefte  l'anti- 
»  quité ,  eft  celle  d'un  Raoul  de  Sar^^ 
»gines  ,  qui ,  fous  Lothain  ,  combattit 
i»avec  Geoffroi  Comte  d'Anjou,  dans 
>>  cette  fameufe  journée  où  rEropCr 
»  reur  Othan  j^erdit  le  fruit  de  (e% 
»  conquêtes  ;  votre  intrépide  aiicêtre 
»  s'ouvrit  un  pafiage  jufqu'à  l'aigle 
»  impériale  ,  &  la  ht  tomber  de  nos 
H  remparts  pour  y  fubftituer  fa  ban- 
>>nîère.  Appercevez  -  vous  plus  loin 
»ce  heaume  prefque  fracafle?  Il  fer» 
i>  voit  à  votre  bilayeul ,  qui  y  après 

K  iij 
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>>  avoir  marché  Ibus^  les  drapeaux  ie 

»  cinq  Rois,  &  s'être  trouvé  à  trente- 

.  »  fept  batailles  ,  fuccomba  dans  ie$ 

»  troubles   qu'excita  le    Comte    de 

»  Champagne  à  ravènement  de  Henri 

»  I  au  Trône.  Eudes  de   Sargines  , 

»  de  cette  lance,  ôta  la  vie  à  un  Sar*- 

»  rafin    d'une   ftature    gigantefque  , 

>  qu'on  difoit  le  plus  vaillant  des  In- 

»  fidèles  &  la  terreur  des  Chrétiens. 

>►  Voilà  ce  qu'a  fait  votre  Maifoa 

.»pour    affermir   l'ancienneté   d'une 

y^  nobleffe  affife  fur  un  monceau  de 

»  trophées,  &  dont  la'fpîendeur  fc 

»  perd  dans  k  nuit  des  temps  • .  «^  * 

M  &  vous  ,  quel  monument  devez- 

>f  vous  laifler  ici  qui  parle  feulement 

M  de  votre  exift^nce  ?  •  »  • .  Vous  ne 

.  »  dites  mot?  Lorfqtié  vous  vintes  ati 

»  monde  ,avec  quel  tranfport  je  vous 

.  »  reçus  fur  le  bouclier  de  votre  ayeul, 

»  en  adreifant  du  fond  de  niori  cœur 

.  »  cette  prière  au  Ciçl  !  0\mon  Dieu  i 

»qu*il  foit   C honneur  de  fa .  race  ,  & 

»  qu^un  jour  il  fait  mis  au  rang  de  nçs; 

yyplus  vaillans  prud'hommts!  S^il  en 

>>  étoit  indigne  ,  que  la  mort  me  tenlive  l 

,  n  Méritez  -  vous  de  vivre  ?.  ^ —  Mon 
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M  père .  • .  •  —  Je  fuis  Tauteur  de  vos 
w  jours  !  moi  1  non  ^  non ....  Je  n'ai 
»  point  de  fîlSi  Et  à  ce  mot  il  échappe 
«  un  profond  gémiffement  au  Cheva- 

\  «lier.  Il  pouruiit: 

»  Mon  fils  fe  feroît  déjà  diftingué; 
»  il  feroît  Ecuyer  d'un  de  nos  Princes; 
y>  il  auroit  Tame  d'un  Gentilhomme  ;  ^ 
»il  porteroit  le  nom   de   Sargines  * 
»  &  vous* . .  vous  mon  fils  unique  !.*. 

^  >>  oui ,  tu  Tes ,  malheureux  enfant  ! 

-    "-.         w  je  le  fenstrop  à  ma  tendreffe  pater- 
»  nelle ,  à  ma  douleur  !  Tu  le  trainje- 

!  »  ras  dans,  l'oifiveté  ,  tu  Téteindras 

j  »  dans  Poubli ,  dans  raviliffemenf ,  ce 

»  nom  fi  fefpeâable  ! .  é  ^  lé  dernier 

^    »  de  nos  fêrfs  rougiroit  de  t'avouer 

»  pour  fon  fils  ! ...  Tu  pleures  !  ah  ! 

»  puiffe  nt  ces  larmes  êtje  le  fruit  d'un 

,f>  remords  falutaire  !  me  promettent- 

»  elles  que  tu  fentiras  mes  reproches, 

.  »que  je  t*infpirerai  la  noble  ardeur 

}>  de  ne  plus  les  mériter  ?  . . .  Si  j'ai 

H  retrouvé  mon  fils ,  il  va  fe  livrer  à 

.  »  l'amour  de  la  gloire  ;  il  va  s'effayer 

»  à  monter  au  Temple  d^ honneur.  Que 

»  j'aye  la  confolation  de  t'y  voir  élé- 

»  vé  1  que  mes  derniers  regards  fe 

K  iy  . 
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»  fixent  fur  cette  image  fi  touchante 
»pour  un  père!  Sargines^ {qwc  dans 
»les  bras  fon  fils  qui  verfoit  toujours 
»  des  larmes  ,  fans  avoir,  pu  proférer 
»  une  parole.  Il  interprète  favorable- 
>>  ment  ce  filence ,  le  remer  entre  les 
ff  mains  d'un  Ecuyer  vieilli  dans  la 
»maifort  ,  &  connu  par  fa  fagefle 
»  autant  que  par  fa  bravoure  :  — 
»  Raymond  ,  voilà  mon  fils  ,  qu*il 
»  devienne  le  vôtre  ;  je  me  flatte 
^  qu'il  répondra  à  vos  foins  ;  le  re- 
»  pentir,  fi  j'en  dois  croire  fes  pleurs^ 
»  s'eft  élevé  dans  fon  ame.  Il  faut  ef- 
»  pérer  qu'il  fera  docile  à  vos  leçons  & 
»  à  vos  exemples.  Lés  larmes  du  jeune 
»  homme  furent  bientôt  féchées  ;  au 
»bout  de  quelques  jours  il  étoit/e- 
^  tombé  dans  ce  fonvmcil  d'indolence 
>>  oii  la  nature  fembloit  l'avoir  con- 

.  »  damné  à  végéter  éternellement.  » 
Raymond  perd  tous  les  foins  qu'il  lui 
prodigue.;  on   le   relègue  dans    une 

:  Terre  éloignée  de  \\  Capitale.  Ni  les 
repréfentatiôns  de  ce  fidèle  Ecuyer, 
ni  le  récit  des  exploits  de  fon  père 
ftu  fiége  de  PtoUmdis  ,  ni  la'  préfence 

.  4u  Roi  même  ^  qui ,  revenant  ea 
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France,  s'arrête  quelque  temps  dans 
ce  château  ,  lui  donne  fon  épée  &  le 
fait  Ecuyer  de  fes  propres  mains  : 
rien  ne  peut  retirer  le  jeune  Sargines 
de  ce  léthargique  affoupiffement.  En- 
fin Raymond  l'abandonne  >  &  il  elt 
livré  à  la  pitié  d'une  efpèce  de  do- 
meftlque  nommé  Pleru  ^  qui  avoit 
quelques  notions  groffièresdu  fervicç 
de  la  Chevalerie. 

A  quelques  lieues  de  la  Terre  oîi  il 
et  oit  confiné,  demeuroit  dans  un  vieux 
Château  une  Dame  âgée,  veuve  d'ua 
Seigneur  dUApnmont ,  n'ayant  d'autre 
compagnie  qu'une  nièce  charmante^ 
-qui  réuniflbit  tous  les  talens  &  toutes 
les  grâces ,  &  qui  lui  tenoit  lieu  des 
enfans  qu'elle  a voii  perdus.  Sophie^ 
c'étoit  le  nom  de  cette  nièce ,  avoit 
fur  -  tout  cette  fierté  de  fentîmens  , 
cette  vertu  noble  &  courageufe  qui 
fatfoit  l'ornement  &  la  gloire  de  ce 
fiècle  d'héroïfme.  Dans  les  premiers 
jours  du  Printemps,  Sargines  ,  fatigua 
il'uoe  promenade  plus    longue    qu'à 
l'ordinaire  ,  &  fe  trouvant  près   du 
Château  de  Madame  d'Apremont^  y 
demande  un  afyle.  Le  premier  objet 

K  V 
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qui  s'offre  à  fes  yeux  ,  eft  Sophie 
brodant  un  manteau,  de  Chevalier.' 
La  vue  de  cette  charmante  pefonne 
cil  comme  un  trait,  qui  porte  la  flam- 
me &  la  vie  dans  fon  cœur.  Lies  louan- 
ge^ données  à  la  valeur  &  aux  fervi- 
ces  de  fes  ancêtres  Pemberraflent  ; 
il  conçoit  bientôt  le  defîr  d'en  m^ri* 
1er  de  femblables  ;  il  charge  jPxWe  de 
lui  acheter  un  cheval ,  &  ce  bon  do 
meftique  hii  mohtre  tout  ce  qu'il  fçaît 
dans  l'art  de  l'Eqaitation.  Il  paroît  à 
cheval  devant  Madempiielle  iPJpre-^ 
mont^  &  (>oiu-  la  première  £hs  il  fe 
trouve  feniible  apx  railleries  que  ia 
inaladrefle.lui  fait  efluyer«.  Mademoi- 
felle  (TAprcmont  prenait  pïus  d'inté- 
rêt qu'elle  ne  rimaginoit  elle*mêm« 
aux  progrès  du  jeune  Gentilhomme  , 
qui ,  en  peu  de  jours ,  était  changé 
par  une  elpèce  d'enchantement.  EUc 
nepouvoit  qu'attribuer  à  fes  charmes 
&  à  fes  difcours  une  fi  n>erveilleufe 
métamorphofe.  Sargines  ne  refpire 
plus  que  la  gloire ,  l'honneur  ^  les 
combats  :  il  fait  raconter  à  Pïerntovts 
les  faits  d'armes  qui  font  venus  à  fâ 
connoiflance.  Il  demande  un^  lapce^i 
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'  un  écu  9  un  heaume ,  une  cotte  de 
maille;  il  a  continuellement  à  fon  côté 
répée  qu'il  tient  de  la  main  du  Roi« 
Sophie^  flattée  du  prodige  qu'elle  a  voit 
opéré  y  Taidoit  de  fes  confeils,  lui 
apprenoit  à  fe  fervir  adroitement  de 
l'épée  &  de  la  lance  ,  lui  faifoit  parc 
de  toutes  tes  connoiflao^es  qu  elle 
avoit  puifées  dès  fon  enfance  dans  la 
maifon  du  Sire  de  JoinvilU  fon  parent* 
Un  jour  Sophie  veut  lui  faire  lire  une 
hiftoire  intéreflante  &  propre  à  Tinf- 
truire  des  devoirs  de  la  Chevalerie. 
Sargines ,  les  larmes  aux  yeux",  lui 
avoue  qu'il  ne  fçait  pas  même  lire  6c 
écrire.  Mademoifelle  d^Apremom ,  at* 
tendrie ,  lui  promet  de  lui  donner  ces 
premières  notions  ,  &  lui  fait  elle* 
même  la  ledurede  fon  Wfloire.  Je 
ne  puis  m'empêcher ,  Moniieur,  d« 
vous  tranfcrire  en  entier  ce  joli  fa* 
blîau,  chef-d'œuvre  de  naïveté  &C  , 
tf  gne  des  temps  oti  il  eft  fuppofé  avoir 
^è  écrit.  Il  efl  intkulé  y  Force 
d'Amour* 

«i.C'eftoit  au?  temps  oîi  le  (aîge  Empe- 
jt  rturCharIcmaigne  ,  de  tant  glorieufe 
»  mémoire^  reignoit  ea  France  :  vlvo^ 
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.  n  en  la  cité  de  Tholofe  ung  cerHKii 
p  fire  Jehan  lîildibertyCh^vdYiQT  mo\x\t 
99  renommé  pour  fa  chevance  &  {on 
n  riche  avoir  ,  au  demourant  chiche 
.  >>  comme  vilain,  &  d'humeur  rebroufle 
f>  &  mal  advenante.  Il  n'avoit  point 
H  d'hers  mafles  ,  fi  lui  eftoit-il  reftée 
»  de  légi^^e  mariaige  une  fille  fim- 
»  plette  qu'il  aimoit  prou,  &  lui  fefoit 
.»)uftice  :  car  icelle  avoit  le  parlet 
»  emmiellé  &  gracieux  ,  la  prunelle 
»  attrayante ,  &  qui  dardoit  flammé- 
H  ches  d'amour  vif.  Ses  mains  eftoient 
h  doulcelettes  comme  ermine  &  plus 
^> blanches  que  lis;  c'eftoien:  deus 
»  rouges  coraux,  ou,  fe  mieus  aymez^ 
»  vrayes  &  appétiflantes  cerifes  qui 
w  forinoîent  fa  bouche  femi  -  clofe  ;  y 
.».  ejitreluifoit  des  perles  refplendil- 
»  hnits  ;  elle  avoit  en  oultre  le  cor- 
»  faige  gent  &  délié ,  à  mettre  en  les 
»  deux  palmes.  On  la  jiommoit  Rofc 
»  d^Amciir^  &  efloit  bien  nommée  , 
»^&  avoit  -  on  ainfy  faifl:  pour  ce  . 
%\  qu'elle  eftoif  née  dans  le  mois  des 
>>  rofes ,  &  que  fa  foéve  haleine  avoit 
»  le  balme  exquis  des  fleurs  fufdiâes, 
^  &  que  fes  deux  joues  plaifantes  à 
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wvoir  eftoient  comme  deux  rofes 
M  vermeilles  &  de  frèfche  venue ,  ô 
»  &  tàtst  au  naturel  qu'ung  chafcun 
nardoirdY  appliquer,  un  favoreux 
M  baifer.  Il  n'y  eut  oncques  pucelle 
»  plus  émerveillable;  auffy  n'y  avoit- 
»  il  manant ,  bourgeois  ,  ou  fire  Che-, 
»  valier  qui  ne  diû  mentalement  : 
»  que  voiulrois  bien  que  cette  Rofc 
ffd^ Amour  fut  mienne!  ô  comme 
»  l'aymerois  I  Meffer  Jehan  couvoit 
»  des  yeux  fa  mignonette  ;  il  Taymoit 
»  moult  grandement ,  comme  l'avons 
n  fufdiû  :  mais  n'avoir  nul  voloir  ne 
»  foucy  de  la  fiancer  ,  pour  ce  qu'il 
»  crèignoit  que-  frais  de  noces  ne  le 
»  menaflfent  à  trop  defpeadre. 

M  Rofe  (P Amour  s^tn  dloit  allée  à  la 
^  maifon  des  champs  de  Monfeigneur 
»  fon  père  ;  elle  fe  pourmenoît  dans 
»  un  fien  pré  merveilleufement  florij 
»  c'eftolt  un  jour  du  mois  de  May,  où 
»la  faifon  printanière  revient  nous 
»  vifiter ,  queles  vergiers  reprennent 
»leur  robe  verte  ^  que  les  boutons 
»  enclos  s'ouvrent  &  s'épanouiffent 
>>  plaifamment,  que  les  petits  oyfelets 
n  recommencenc  de  gazouiller  h\xti 


i3o    L^ Année  Littèhaîre:  * 

H  doulces  canfonettes  ,  &  qu'avec  Se 
.  f>  biaii  ciel  nous  rit  toute  la  Nature. 
f^  Or  Rofe  J^ Amour  s'esbattoit  dans 
w  cettuy  pré ,  &  s'amufoit  à  y  faire 
>>  recherche  de  frèches  violettes  popr 
>^s'atourner  ung  gentil  chapel^  ou 
5>  bouquet  de  feue.  Vélà  ung  Jouven- 
>»  cel  de  biau  vifaige,  &  de  manières 
H  courtoUes  &  accortes  qui  ayife  k 
>»  mignarde  ^  &  qui  s'approcbant  pas  à 
M  pas  &  tout  doulx,  tout  doux  d'icelle^ 
»  lui  diâ  d'un  ton  énamouré ,  &  avec 
>^blandice  :  bon  jour  ,  belle  Rofo 
H  iP  Amour  y  &  qu'^allez-vous  querrant^ 
»dans  ce  pré?  (la  bacheiftte  reco- 
>»  gnoift  fîre  Eujiace  Carloman  ^  jeune 
>fbanneret  d'ancien  lignaige,  &  ayant 
y^  deiia  renom  pouf  fes  fàîâs  d'armes  ^ 
>»)âçoit  que  le  duvet  primevère  coto-^ 
*>nât  à  peine  fon  menton^)  —  Swe 
»  Chevalier ,  je  querre  violettes  no^ 
^  velles.  Violettes  novelles ,  répast 
»  icelui  tout  ^tremblpttant  ,  &  àmfy' 
»  qu'ung  qui  feroit  hors  de  foy  j 
,»  poulidt fiour  ^  c'efl;  recherche  vaine:;, 
1^  ne  treuverez  céans  plus  belle  fleur 
»  que  vous.  Puis  le  ru(é  tournant  fott» 
|i  ventes-fois  la  tête  ardèce  lui  ^  & 
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I»  n'avifant  nulle  ame  en  guîze  d'cf-* 
n  coûtant»  fe  prend  à  dire  :  Madame,  ]p 
»  a  jà  long-temps  qu*ay  defir  de  vous 
H  déclarer  un  iecret  qui  moult  me 
>»  travaille  ,  Fay  là  fur  mon  cueur 
>K  comme  lourde  charge.  •  •  rEt  quel 
»  eft  ce  fecret ,  demande  toute  efmue 

V  la  jeunette  ?  Ce  fecret ,  faiâ  £re 
wEufiauy  en  fe  jettant  aux  pieds 
>f  d'icelle ,  c'eft  que .  • .  •  1  c'eft  que 
H  vous  ayme  d^amour  à  mourir,  fie 
i¥  ce ,  depuis  Theure  que  vous  ay  vue 

V  fit  remii'ée  au  mouftier ,  à  la  grandV 
>» méfie,    feue  de  Meffieurs   Saint 

'  M  Jaques  &C  Saint  Phdypc  ;,  je  vis  da* 
H  tout  en  vous,  fie.  fui  pour  jamais 
»voilre  fervant,  fervant  d'amour^ 
j^La  pucelle  fe  met  incontinent  à 
H  rougir  pis  qu'écarlate,.-: —  Efl-ce  que 
9»  VOUS  aurois  caufé  9  o  Madame  ^ 
Huavrement  &c  angoifTe  l  vous  me 
H,  paroiffez  en  efinoy  l  -7—  Oh  non 
ndeà,  fire  Chevalier,  ne  faut  pa» 
»  mentir  :  ne  ferois  nullement  marie 
»  d'eftre  voftre  dame  :  vous  avez  le- 
>f  fembiant  fi  honnefle ,  fi  loyal  1  ne 
»  vous  cuide  aucunement  capable  de 
n  faintife  U  mefcbants  tours  >  mai$«»^ 
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»  fire  Eujlaci^  devifez  avec  mon  père  ; 
}h  ne  puis  bailler  mon  cueur  fans  fon 
»  congé ,  & ,  s'il  me  l'accorde ,  vous 
»  engaige  ma  parole  que  n'aurai  dVutrc 
»  fire  que  vous. 

w  A  donc  le  gentil  Chevalier  plore 
M  de  joye,  &  veut  baifer  la  main  de 
»  Rofe  dC Amour  ;  nehny ,  fire  Euftacc^ 
»fir-elleen  retirant  fa  main,  ne  baife- 
»  rez  rien  que  Monfeigneur  mon  père 
»  ne  Tait  permis.  Honnefteté  défend 
»  que  fohgiez  feulement  à  m'amignar- 
»  der  ;  tout  ce  que  puis  vous  bailler 
»  eft  ce  bouquet  de  violettes  que  gaf- 
»  derez  en  mémoire  de  moi.  Sire 
»  Eujlace  print  le  bouquet  aiifli  ardam- 
»  ment  que  fe  on  luy  eût  mis  es  mainS 
»  le  plus  biau  fceptre  de  la  terre  ;,puis 
»le  pofant  contre  fon  cueur  :  cecy  , 
»  faiôil ,  m*eft  plus  chier  que  tous  les 
>}  trefors  du  monde.  Fin  finale ,  ils  fe. 
»  quittent  en  fe  promettant  foy  & 
^>  mariaige  ,  ô^  Rofc  cC Amour  dit  en 
Moultre  qu'elle  iroit  pluftot  fe  clore 
»  en  nonerie  que  de  faillir  à  fa  pro- 
»  mefle. 

'  y».  Sire  Eufiace  revêt  foudalnement 
>»  cotte  &:  mantel  de  couleur  d'efme* 
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raude ,  fouré  de  menu  vair ,  prend  fa 
»  ceinture  de  vermeil ,  &  aultres  ri- 
»  ches  accoutrements  ,  &  s*en  va 
»  monté  fur  un  blanc  deftrier ,  en 
»  compagnie  d*un  fien  Efcuyer  fon 
»  fidèle ,  chez  Meffire  Jehan  Hildebtrt» 
»  Iceluine  manque  d'abord  des'enque- 
»  rir  de  ce  qui  amène  le  gentil  damoi- 
»fel? — L'amour ,  Méfier  Jehan;  vous 
»  cognoifiez  mon  lignaige  ^  veuillez 
>f  me  bailler  en  mariaige  voÔre  Rofê^ 
»  car  Tayme  d'amour  chier;  &  fe  ne 
»  l'ay ,  en  trefpafleray.  — Si  ne  feray 
»  de  par  Saint  George^fire  Chevalier; 
»  elle  n'eft  pas  encore  affez  grande- 
»  lette,  &  puis  n'en  ay  mie  le  voloir* 
»0r  vélà  le  povre  Eujlaçe  qui  cofùr 
amenée  ^  fe  condouloîr  &  à  fe  la- 
»  menter  que  c'eftoit  pitié.  Eh  bien,  fe 
»  met  à  répartir  le  mefchant  vieil , 
-  i>  vous  baiilerav  ma  Rofe^fe  faites  ce 
»  que  vçus  comnianderay.— Coniman- 
»  dez.  Méfier  Jehan;  fi  ferai-je,  ou  y 
»>  périray  ,  &  vous  le  jure  par  Mon- 
»  feigneur  Saint  /?d/2y5  ;  je  me  dédie 
>»  au  fervice  de  Rçfe  d^Amaur.  —  Sire 
^Chevalier,  allez  vous-en  en  eftran- 
I»  ges  contrées  j  &  m'amenez  un  SaV 
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♦►razin   tout  vif.  Le  vieil  plein  de 

»  cautèle,arraifonnoit  ainfy  avec  foy  :" 

n  deà  il  ne  fera  lïiie  ce  que  luy  or* 

»  donne  ;  en  fui  affeuré  ;  il  cuide  du 

f9  tout  avoir  ma  pucelle ,  &  il  ne  l'ait- 

y>  ra.  Sire  Eufiace   eft  départi  pour 

»  région  lointaine .,  en  fe  difant  le 

»  long  du  chemin  ;  c'eft  pour  Rofc 

f>  (F Amour.  Quiy  fot  moult  &  prodi- 

»  gieufement  esbâhy ,  ce  fut ,  comme 

M  croyez  bien ,  MelTer  Jehan  ^  quant  il 

H  aviia  le  jouvencel  luy  amenant  ung 

»  Sarazin  tout  vif  qu'il  avoit  prins  en 

»  guerre.  —  Sire  Chevalier,  me  faut 

>>  avoir  la  lance  de  Brunor. — L'aurez, 

»  Meffire  Jehan  ;  &  le  bon  Carloman 

»  de  fe  redire  :  c'eft  pour  Rofe  ^ Amour. 

yt  II  accourt  x.o9i  avec  la  lance  du  fuf- 

y^  dîâ  qu^il  avoit  navré  de  frès-graa- 

»  des  playes ,  &  Meffire  Jeluin  d'eftre 

>>  émerveillé,  fans  pour  cela  s'adoul- 

»  cir  de  plus.  —  Sire  Chevalier ,  fus 

,  M  gaignez  le  foinimet  des  Pyrénées , 

»  &  m'apporterez  en  hafte  de  la  clai- 

a^>  re  eau  d'une  fontaine  qui  s'y  treuve 

^>>  ail  plus  haut  feu ,  &  |a  mettez  dans 

»  cette  cpiipe  d'or  que  vélà  ,  &  aurez 

jir  foin  que  goûte  ne  s'en  efpande  :  j;^ 


f 
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i>  m'afEe  à  voftre  parole  de  Chevalier 
»  que  ce  ne  fera  d'autre  eau  qu'ice> 
»  le.— Meflire  Jehan  ,  que  je  i  s  un 
»  Chevalier  recreu  ,  deshonté  ,  & 
.  H  puni  pour  foy  mentie ,  fe  ne  vous 
M  baille  la  même  !  Difant  cela ,  il  férit 
»  fon  cheval  des  efperorts  ,  &  pique 
>y  droit  aux  Pyrénées ,  &  f  e  reconfor- 
»  toit  en  murmurant  tout  bas  en  foa 
>»  cueur  :  c'eft  pour  Rofc  (Tjimour. 
H  Puis  il  retourne  devers  Meffire 
H  Jehan  ,  &  lui  apporte  Teau  ,  faiis 
H  en  avoir  gôute  efpandue.    • 

»  Cependant  que  fefoit  la  jeunette^ 
»  tandis  que  fon  ferviteur  fubiflbit 
»épreves  fi  cuifantes  pour  l'amour 
>>  d'elle  î  s'eftoit  muée  fa  doulce  pen- 
y^  fée  en  grande  trifteffe  ;  elle  ploroit 
»  à  chaudes  larmes  jour  &  nuiâ^  Or 
>^  comme  elle  fommeilloit  ung  petit ,' 
»  vécy  qu'en  {^  dormant  luy  appa^- 
»  rait  ^une  dame  merveilleufement 
»  belle  &  habituée  en  blanc ,  &  toute 
»  rayonnante  de  lumière,  qui  luy 
»  diô  :  fillette  ma  mie ,  ne  vous  affli*  ^ 
»ge2^tantl  votre  bien  aymé  n'aura 
i>  nulle  malle  adventure  ,  fe  mettez 
>>  confiance  en  fain^a  &  fainôes»  Rof% 
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yi  £  Amour  ^  auffytaft  fon  réveil  s*hu* 
»  milia  &  fia  vœu  à  Madame  Sainte 
»  A^nh  &  à  Monfieur  Saint  Sa^ 
»  turnin.  Elle  ne  ceflbit  de  hanter  les 
w  mouftiers ,  d'ouyr  Meffes,  &  d'ofFrir 
»  menus  dons  &  force  chandelles  bé- 
»  nites.  Or  advint  par  un  pitaix  mef* 
»  chief  que  la  povrette  ne  put  par- 
»  faire  fon  vœu  ;  elle  tomba  en  fi 
»  grand'  détreiTe  &  pamoifon,  qu'elle 
îi>  en  fut  étendue  malade  fur  fa  cou* 
»  chette  ;  les  Phyficicns  &  Mires  fu- 
»  rent  toft  mandés  ,  mais  Phyficiens 
»  &  Mires  ne  curent  telle  maladie. 

»  Sire  Carloman  x^v^TiOW  tousjpurs  ~ 
>>  fainf  &  fauf  de  toutes  les  entreprin- 
M  {^%  hazardeufes  oii  Tenvoyoit  le 
»  mefchant  vieil.  Finalement  iceluy 
»  moult  defpité  ,  &  déçu  comme  Ga^^ 
f^ndon  dans  fes  tromperies  &  aftuces, 
»  lui  dift  ;  fire  Chwalier  ,  or  oyez 
»  bien  ;  cecy  fera  la  dernière  chofe 
»  qu'exigerai  :  montez  fur  cette  moa- 
»taigne  que  véez,  &  vous  laiflez 
»  dévaler  la  tête  en  bas.  Se  Dieu  vous 
Hgard'  &  qu'en  reveniez ,  vous  pro- 
t>mets,  foy  de  Chevalier,  que  fans 
H  plus  d'épreves  ,  vous   efpouferçz 
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Htoft  ma  Rojt.  Tout  incontinent  fire 
^  Eujlatc ,  après  avoit-iiré  fa  mifiri^ 
»  cor^e  ,  &  baifé  la  poignée  d'icelle 
M  qui  repréfentoit    une   croix ,  puis 
>f$'eôre  (igné  ep  recommandant  fa 
>>  povre  ame  à  Pieu  ,  &  luy  criant 
>^  mercy ,  court  à  la  montaigne  ,  & 
»  profère  d'un  ton  lamentable  :  mour- 
»  rai  voulôntiers  pour  Rofc  d^Jmoun 
H  De  quoi  Meffire  Jehan  eft  tant  ef- 
»  meu ,  que  foudain  il  va  au  jouven- 
»  cel ,  le  retient  comme  maugré  luy, 
>>  &  cliéant  dans  fes  bras  &  y  plorant 
>y  aVec  grand*  abondance  :  — -  Gentil 
f»  Chevalier  ,  vous  méritez  guerdon 
>►  de  tant  de  fatigues  &  foucis  ;  à  Dieu 
»>  ne  plaile  que  je  porte  dommaige  à 
^Çi  parfaiâe  amitié  !   ma  Rofc   eft 
M^  voftre  ;  vous  la  baille  pour  femme. 
»  Sur  ce ,  s'en  vont  treuvef  Rofa 
»  J^ Amour  qui  eftoit  grièvement  ma* 
»Iade,  &  dont  la  face  découlourée 
^  avok  la  fembiance  de  feuiljes  d'au- 
#>  tomne.  Auflyjtdft  qu'elle  eut  appert 
»  çu  fon  bien  ^ymé  &  foi>  père  avec 
»luy,  &  qu'elle  eût  ouy  qu'il  la  luy 
\^  bailloit  pour  efpoufée,  lors  fi  ren- 
if  tx^  en  fon  cueur  la  doulçepr  amow 
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>^  reufe  ;  fes  yeux  redeviennent  vairô 
9»  &  riants  ;  vélà  rofes  &  lis  qui  re- 
»luyfent  à  foifon  &  plus  qu'avant 
»  fur  ce  biau  vifaîge  ;  on  peut  bien 
it  dire  de  la  pucelle  qu'elle  tut  avivée 
v^  par  Tamour  ;  elle  faute  d*ayfe  au 
i^  cou  de  fon  père:  en  lit  autant  fire 
^Eufiaccj  &Ie  jour  même  allèrent 
M  au  mouflier  oii  ils  furent  mariés  à 
^  la  grand*  lieffe  des  deus.  Rofe  iPA- 
n  mour  ne  fut  pourtant  oublieXife  de 
I»  fon  vœu  :  elle  l'accomplit ,  &  en  ce 
y^  démontra  fon  entendement ,  pour 
9»  ce  que  religion  doit  aller  avant^oye 
i^&  contentement  de  ce  monde  , 
w  &  du  depuis  ils  eurent  heur  fans 
n  interruption  ,  aiofy  que  lignée 
i^nombreufe,  &  s'aymèrent-ils  d'à- 
i»mour  égal  jufqu'à  leur  trefpafle- 
K  ment-  » 

Sophie  montre  à  lire  à  Sargints  dans  - 
cette  hiftoire  intéreffante.  On  peut 
Juger  fi /es  progrès  fiirent  rapides  r 
un  jour  qu'elle  en  étoit  à  ces  paro- 
les du  jeune  Banneret  ,  c\Jl  que  vous 
aime  £  amour  à  mourir  ,  Sargines  redit  ' 
plufieurs  fois  ces  mots  d'une  voix 
iremblante;  le  manufcrit  lui  échappe 


8c  11  tombe  à  fes  genoux.  »  Oui  ^lui 
ff  dît-il  en  voulant,  les  embraffer  ,  Je 
^  vous  aime  J^ amour  à  mouiir  :  juf^u'icî 
»  je  m'étois  çfForcé  4e  me  taire  ,~mais 
»  cela  me  devient  împoflible  dans  un 
}f  moment  oîi  je  troiive  une  eicpref- 
»  fion  qui  rend  fi  bien  ce  que  vous 
H  m'avez  infpiré.  »  Sophie  émue  lui 
repréfente  Tinutilité  de  cet  amour  ^ 
puis  elle  Ip  quitte  brufquement  &  fe 
contraint  au  point  de  le  bannir  de  fa 
préfencë.  Le  jeune  Sargines  eft  au  dé* 
lefpoir  ;  il  envoyé  pjufîeurs  fois  Pierre 
demander  fa  grâce  ;  il  ne  l'obtient 
point.  A  la  fin  Tamour  lui  fuggère  un 
projet  que  lui  feul  pouvoit  faire  réuf- 
iir  en  fi  peu  de  temps.  Le  voilà  fans 
çpffe  à  çonfidérer ,  a  lire ,  à  relire  la 

S>etite  hiiloire  de  Force  JC Amour  ;  il 
uit  la  forme  des  lettres  ^  en  copié 
les  traita  avec  une  fidélité  fcrupi^- 
lenfe.  Au  bout  de  quelques  jours  il 
parvient  à  tracer  &  à  lier  des  ç^racr 
tères^  ÔC  il  écrit  à  Sophie  un  billet  où 
il  lui  marque  qu'il  eft  prêt  à  mourir 
s'il  n'obtient  fon  pardon.  Mademoi- 
Celle  (TJpremonty  furprife  &  flattée 
4^  cette   t^igèce  de  triomphe  2  lu| 
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*  pei'met  de  revenir  au  château.  L'^nté'!^ 
rêt  *cju'elle  prend  à  Sargincs  s'aug- 
fhente  infenfiblement  ;  elle  ne  peut 
fe  le  diffimuler  àeile-mcnie,  mais 
.  elle  fe  perfuade  qu'elle  fera  toujours 
maîtreffe  d'impofer  des  loix  à  fes  kti" 
timens.  Sargincs  un  jour  la  trouve 
fondant  «n  larmes.  En  vain  lui  de- 
mande-t-il ,  à  plufieurs  reprifes  ,  la 
caufe  de  fon  afflidion ,  il  n'en  reçoit 
que  des  réponfes  vagues.  Il  fe  préci- 
pite à  fes  pieds.  Il  échappe  à  Made- 
moifelle  J^Apnmont  de  lui  dir^  que 
c'eft  lui-même  qui  en  eft  la  caufe. 
Sargincs  défefpére  eft  prêt  à  fe  percer 
de  fon  épée  fi  elle  refufe  encore  de 
s'expliquer  :  alors  elle  lui  apprend 
qu'il  fe  prépare  un  tournoi;  que  toute 
la  Nobleffe  ,  que  les  Montmorencys  , 
les  (TÉfiaings  ,  les  Bcaumonts  j  les 
de  Nejlis  y  vont  accourir  :  &  vous  , 
Sargincs  ,  ajoute-t-elle  !.....  A  ces 
mots  le  jeune  homme  tombe  dans  un 
profond  accablement;  puis  il  fe  fent 
animé  d'une  ardeur  incroyable.  Le 
tournoi  doit  fe  tenb  dans  un  an.  Il 
jure  aux  pieds  de  Sophie  que  l'amour 
j^u'il  reffent  pour  elle  va  l'élever  aux 

efforts 
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•'efforts  les  plus  fûblimes ,  &  qu'elle  ' 
fera  forcée. elle-même  d'y  applaudir. 
En  effet  il  employé  tout  le  temps 
qui  lui  refte  aux  exercices  les  plus 
difficiles  :  toujours  le  heaume  en  tête ,  ' 
la  cuiraffe  fur  le  dos ,  là  lance  &c 
répée  à  la  main.  Le  temps  du  tour- 
noi arrive  :  ici  fe  trouve  la  defcrip- 
tion  la  plus  magnifique  de  tous  les 
préparatifs  de  ce  grand  fpeftacle  mi- 
litaire, des  amas  d'arme^  étincelantes 
aux  rayons  du  Soleil ,  des  vpanaches 
flottans  dans  les  airs  ,  de  la  richeffe 
des  livrées ,  des  harnois  ,  des  habits , 
des  pavillons  ornés  de  bannières  de 
diverfes  couleurs,  des  tentes  fomp- 
tueufes  éparfçs  dans  la  campagne ,  de 
la  Cour  brillante  d'un  des  plus  grands 
Monarques  jqui  aient  illuftré  le  Trône 
des  François  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  intéreffant  encore  jjc'eft  le  por* 
trait  de  la  jeune  Prihceffe  qui  préfi- 
doit  au  tournoi ,  &  celui  de  la  Reine 
célèbre  à  qui  elle  devoit  la  naiffan- 
ce»  ^  La  préfence  de  la  jeune  époufe 
»  du    Prince  Louis_ ,   fucceffeur    de 
»  Philippe  Auguftiy  ajoutoitj.dit  l'aii- 
»  teur ,  un  nouvel  éclat  à  cette  fête, 
^  Ann,  1 773  •  Tçmi  If^^         (  1, 
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v^  Blanche  étoit  fille  &Mphonfi  IX 
»Roi  de  Caftille  &  A'EUonore  d'An- 
t»  gleterre^  fœur  du  Roi /f/i/7.  Sa  mère 
Wpofrédoit  ces  hautes  qualités  qui 
»  lemblent  défigher  Tame  d'une  ^oxa^ 
»veraine.  Elle  réunîflbit  les  tâJehS 
•J  &  les  vertus.  La  juftice  &  la  poli*- 
i^  tique  ,  ces  deux  principes  de  Ib 
»  fcience  du  gouvernement ,  n'alté- 
♦>  roient  point  en  elle  la  bienfaifancfe 
»  &  rhumanité.  Ferme  &  indômpta» 
3»  ble  dans  le  malheur,  ne  tiraht  de 
-»  reffources  que  dé  fon  feul  génie  ,&-, 
»  dans laprofpérité , inaccembleà. cet 
>>  efprit  d'orgueil  &  de  vertige  qui 
»  en  eft  inféparable ,  cette  Princeflfe 
»fçavoit  fe  faife  adorer  des  étran^ 
»gers  comme  de  fes  propres  Sujets. 
rMEUe  avoit  des  droits  lur  tous  les 
»  cœurs ,  &  recévolt  de  toutes  parts 
»  ce  tribut  d^admiration  qu'on  ne  doit 
«»  qu'au  mérite  perfonnel ,  &  qu'oi^- 
♦>  s'empreffe  de  lui  payer.  Il  n'y  a  voit 
»  point  de  Monarque  en  Europe  qui 
^  ne  recherchât  foii  alliance  &  qui 
»  n'afpirât  à  lui  refferabler.  La  natiu'e 
«»  à  des  dons  iî  rares  s'étoit  plu  à 
j»  joindra  les  ayàntagés  d'un  eKtéûetti; 
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'H  à  la  fois  aimable  &  impôfànt.  L^ 
n  nobleffe  &  les  grâces  prêtoient  à 
nfe    moindres    aâions  un   cliarnfe 
-^^qullUe    n'empruntoit  poiiit   de  la 
•f  majefté  du  Trône*  La  plus  belle  en 
•»  un  mot  des  femmes ,  EUonorc  étoit 
■m  le  modèle  des  plus  grands  hommes^ 
»Cétoit  fur  de  femblables  objets 
^c^t  Blanche  avoît  attaché  fes  pre-» 
->>  miers  regards.  Digne  fille  d'une  mère 
•  H  accomplie ,  elle  avoit  reçu  d'elle  fa 
w  beauté   comme  fon  ame  fublime. 
'^♦>  Uii  tôirtt  d'une  blancheur  éblouif*^ 
»fante,  relevé  d'une  i^vacîté  natu- 
»  relie;  un  front  plein  d*affabilité  & 
»fait  pour  porter  le   diadème  ;  la 
>^  fierté  efpagnole  mêlée;  à  une  dou«n 
M  ceur  raviflartte  ;  Tart  fi  difficile  de 
H  fe  concilier  à  là  fois  l'amour  &  le 
wrefpeâ;  unè^verfion  décidée  polir 
»tous  ces  ufaees  2lflujettifl!àns   qu*a 
>Kimaginés  la  tauffe  grandeur ,  dans 
»  l'intention  de  mafquer  fa  petitefie 
»  réelle;  l'air  &  le  port  d'une  jeune 
'^  Déeffe  qu'on  nous  peindroit  effleuw 
>»  rant  la  terre  d'un  jiied  léger ,  & 
»  ne  s'annonçant  à  nosyeux  que  fous 
<4t  d«s  trait»  enchanteurs  ;  h  failli^. 
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H  d'une  imagination  riante  qui  prêtoît 
»de  Tagrénient  à  cet  efprit  vaôe  & 
»  folide  qu'on  de  voit  admirer  un  j^ur  ; 
>>de  la  franchife.&  de  la  gaît^lhguoi- 
»  que  née  &  nourrie  dans  un  rang  oii 
H  tout  confpiré  à  étouffer  ces  heureux 
>>  préfçns  de  la  Nature  ;  regrettée  de 
>»  fa  patrie  »  idolâtrée  des  François 
»  dont  elle  faifoit  les  délices  :  telle 
>>  étoit  la  femme  de  l'héritier  prér 
♦>  fomptif  de  la  Couronne ,  &  à  peine 
»  avoit  -  elle  dix  "  fept  ans.  n  II  eft 
fefcile  de  deviner ,  Monfieur  ,  quels 
ont  été  l^  modçles  de  M.  J^Ar-- 
naui  :  vous  y  reconnoîtrez  cette 
grande  Reine  qui  fait  Tàdmiration  de 
toute  f  Europe  ,  &  fon  augufte  fille 
fi  juftçment  adorée  de  tous  Ie$  Fraa- 
cois,.Il  e^ft  bien  flatteur  pour  ces  deux 
rrinceffes  que,lorfqirun  Ecrivain  veut 
présenter  des  modèles  de  perfeftion , 
ridée  la  plus  heureufe  qui  pùiffe  lui 
venir  à  Tefpru  foil.de  tracer  leurs 
portraits. 

Cependant  le  tournoi  commence  ; 
les  Chevaliers  deftinis  à  combattre^ 
fuperbement  vêtus  &  parés  des  li- 
y f  éçs  ^des  devins  de  leurs  QiaîtrçiTe^^ 
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s^avancent  dans  la  lice  au  bfult  ctes 
fanfares.  On  fonne  la  charge  ;  ils  s'é- 
lancent ;  les  combattans  fe  joignent, 
s'acharnent  les  uns  fur  les  autres  ;  la^ 
terre  eft  jonchée  de  débris  de  lanç^ 
&  d'épées  ;  la  viftoire  demeure  îqjr 
certaine  entre  quatre  Chevaliers  ri-» 
vaux  ;  on  alloit  leur  décerner  le  Prix, 
lorfqu'un  Chevalier,  qui  ne  s'annonce 
que  fous  le  nom  de  Pourfuivant  d^A^ 
mour^  fe  préfente  au  bout  de  la  car- 
rière ,  &  lève  la  main  pour  fignal 
qu'il  demande  à  fe  mefurer  avec  un 
de  ces  combattans.  Tous  s'empreffent 
à  s'effayer  contre  lui.  Il  triomphe  de 
chacun  d'eux  Tun  après  l'autre.  »  Un 
»  nombre  de  combattans  les  remplace 
»  &  fe  mefure  tour  à  tour  avec  le  cham* 
»  pion  viâorieux;  celui-ci ,  fans  mar- 
»  quer  ni^laffitude,  ni  defir  de  quitter 
M  la  carrière,  s'écrie,  avec  une  forte 
»  d'enthoufiafme,  en  agitant  fa  lance  : 
^>  Honneur  aux  Dames  /  Honneur  à 
^>r Amour l  L'affemblée,  qui  femble 
»  refTçptir  ce  tranfport,  répète  :  Hon-- 
M  neur  aux  Dames  !  Honneur  à  VA-^ 
»  moîir  !  L'inconnu  étoit  au  milieu  de 
»la  lice,  tel  qu'on  nous  peint  Jupiter 
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^  eatôuré  des  Titans  qu'il  a  foudroyés. 
>»  On  le  voyait  environné  de  chevaux- 
>t  baletans  lur  la  pouffière  ,  de  Cava* 
n  liers  renverfés,  de  tronçons  de  lan- 
M  ces  fracaflees ,  d'épées  brifées,  de 
M  boucliers  rompus  :  il  avoit  fourni 
»  quinze  courfes  ,  &  avec  uh  égal 
y>  fuccès.  Il  voulut  couronner  tant 
»  d'avantages  par  la  dernière  joulce, 
>v  qu'on  appelloit  la  lance  des  Dames;. 
n&  jufqu'àJa  fin  la  fortune  fe  plut 
»  à  le  favorifen  Jamais  il  ne  s'etoit 
»  vu.  dans  ces  Ecoles  dt  proueffts  un: 
»triomphe  auffi  complet.  L'ivrefie 
>^s'étoit  emparée  des  Ipeâateurs;  ils 
»>  ne  fe  laffoiént  point  d'applaudir» 
9>  tes  Maréchaux  du  camp,  fidèles 
l^>.Qbfervateui:s  de  la  coutume ,  s'àp» 
M-prêtoient  à  recueillir  les  jug^emens  , 
»>pour  établir  la  nomination  du 
;»>  vainqjueur  :  on  n'entend  qu'un  cbn- 
'  >>  cert  de  voix  qui  éclate  comme  un 
^1  tonnerre  :  U  pourfuivant  d* Amour , 
»  le  pourfuivant  J^Amoîir.  On  vole  à 
♦>  lui  au  milieu  des  fanfares  &  des  ac- 
»  clamations  redoublées  ;  il  eft  porté 
»  de  bras  en  bras  ;  toute  rafTemblée 
%>  fa  lève  pour  l'admirer  &  le  combler 


1 


'An 'NÉE  1773.  '  M)^ 
»  d*éIoges>  »  Oa  amène  le  héros  vie* 
tprieux  au  Roi.  Tous  les  Speftateurs 
attendent  en  filence  qu'il  ie  fa0e 
çonnoître.  Il  fe  profterne  aux  ge- 
noux du  Roi  &  de  la  PrincefTe ,  &ç 
.préfente  une  épée  au  Monarque  qui  > 
frappé^d'etonnement  ,  recpnnoît.  le 
jeune  Sargincs.  Mon  fils ,  s'écrie  le 
père  en  tombant  aux  genoux  de  fon 
maître  I  Dans  le  même  infiant  un  cri 
s'élève  du  côté  de  la  Princeffe  ;  un. 
Chevalier  ,  dont  la  vifiére  étoit  baif- 
fée ,  vient  de  perdre  Tufege  des  fens; 
oa  délace  les  courroies  de  fou  caf- 
que  ;  (on  vifage  eft  découvert  ;  c'eft 
Mademoifelle  ^Aprtmont  qiii;s'étoit 
déguifé^  ainfi  pour  être  témoin  des 
efforts  du  jeune  guerrier  qui  lui  doit 
toute  fa  gloire.  Ce  prodige  remplit 
d'admiration  tous  les  efprits.  On  unit 
les  deux  amans ,  &'  Sarglnis  foiitint 
lé  refte  de  fa  vie  dans  les  combats  la 
réputation  qu'il  s'étoit  acquife  daft&. 
ce  fameux  tournoi. 

Dès  que  cette  Anecdote  a  paru  ; 
Monfieur  ,  elle  a  fait  la  plus  grande 
fenfation  parmi  tous  les  ordres  de 
l«fteurs.  lia  plupart  des  autres  Nou-, 
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velles  de   M.  d'Arnaud  ont  eu  fans 
iîoute  un  fuccès   auffi   général   que 
mérité  ;  maïs  celle-ci  a  \\n  caraâère 
particulier  plus  analogue  à  refprit  de 
la  Nation.  Il  fufB;  de  parler  d'honneur 
à  des  François  pour  réveiller  dans 
leurs  cœurs   des  fentimens  qui   n'y 
font  jamais  €ntièrem|?nt  éteints.  Jugez . 
derenthoufiafmeque  doivent  produi* 
re  fur  eu^des  tableaux  auffi  animés, 
aufli  nobles ,'  auffi  grands  que  ceux 
que  leur  préfente  M,  d^ Arnaud  dans; 
rhiftoi're  de  S  ar gin  es.  Les  détails  en^ 
font  riches^  afcondans,  pleins  d'ima-^ 
gination  &  de  fenfibillté.Je  l'ai  déjà* 
remarqué ,  !Mcnfieur,  &  je  faifis  avec- 
plaifir  Toccafion  de  le  i:épét€r  :  ja-» 
mais  le  deffein  d'être  utile  ne.s'eft  plus  ' 
uianifefté  que  dans  les  Anecdotes  que 
M.  d^ Arnaud  nous  donne  depuis  trois 
ou  quatre  ans  ,  &  il  doit  être  fingu-  * 
lièrement  diftingué  parmi  ceux  qui 
for*t  de  leurs  talens.un  ufage  Hon- 
nête. Cet  Ecrivain  fait  aimer  tour  à 
tour  dans  fes, ouvrages  toutes  les  ver- 
tus fociales;  iiymontre.de  la  manière 
la  plus  fenfible  les  fuites  terribles  des 
paffions  violentes.  Il  fait  yerfer  des 
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me.  Les  jeunes  gens  croient  d'abord 
ne  lire  que  des  Romans  ordinaire^; 
ils  fe  livrent  à  toute  l'impreffion  qu'ils 
éprouvent ,  mais  l'auteur  a  toujours 
foin  de  diriger  cette  imprefiion  de 
ienfîbilité  à  l'amour  du  bien  &  au 
defir  de  la  perfeâion ,  &  le  précepte 
eft  caché  fous  le  voile  des  fiâiqns  les 
plus  intéreffantes.  Les  Romans  juf- 
gu'ici  ont  paffé  pour  des  ouvrages 
rutiles  ;  M.  dH Arnaud  donne  de  l'im-  ' 
portance  à  ces  fortes  de  produôions 
fans  leur  faire  rien  perdre  de  leur 
agrément.  Il  eft  vraifemblable  que ,  li 
les  autres  genres  de  Littérature ,  fi 
/  .  toutes  nos  Pièces  de  théâtre  avoient 
un  but  d'utilité  auffi  marqué ,  les  per- 
fonnes  févères  les  verroîent  bientôt 
d'un  œil  plus  favorable.  Voilà,  Mon« 
fieùr  ,  pour  le  dire  en  paffant ,  les 
Ecrivains  dont  il  feroit  eflen|iel  d'en- 
cojirager  les  travaux;  voilà  les  au- 
teurs qui  ont  des  droits  à  la  protec- 
tion du  Gouvernement  ;  & ,  oferai-je 
le  dire  ,  cf.  font  précifément  jces  hom- 
,ines  eftimables  qu'on  voit  prefque  tou- 
jours exclus  des  places  6c  des  honneurs 

L  iy 


açQ    L^ An  NÉE  Littéraire: 

Littéraires,  Ce  n'eft  pas  affurément  que 
ceux  qui  veillent  à  la  diflribution  de  ces 
récomperffes  n'aient  le  defir  de  les  dif- 
penfer  au  vrai  mérite.  Mais  ,  pour 
n*être  pas  oublié ,  il  faut  fçavoir  met- 
tre dans  (es  intérêts  les  kliits  domi- 
nantes ;  il  faut  fe  foire  un  parti.  Mal- 
heureufemçnt  le  vrai  mérite  a  peu 
ide  preneurs  y  &  ne  fait  point  feâe» 

Epreuves  du  Sentiment. 

Les  Wijhîrts ,  Anecdotes  ,  &  M)»- 
yelUs  que  M.  SAfnaud  a  publiées  juC- 
qu*à  pr^fent  font  réunies,  fous  ce  tjtre 
général  à^Eprcwes  du  Sentiment ,  en 
'trois  volumes  in^i^  petit  format,  qui 
fe  trouvent  chez  UJay  Libraire  rue  S. 
Jacques,  Je  vous  rendrai  compte  un  de 
ces  jours  de  Zinothémis  Anecdote,  Mat'" 
fiHhîfey  la  dernière  que  M.  ^Arnaud 
nous  a  donnée,  &  celle  qui  termine  le 
troifiéme  volume  du  recueil  intérdh 
il  nt  que  je  vous  annonce. 

Je  fu:S|^&c; 

A  PwU  çf  19  Août  1^7^^ 
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i;.  ETTRE    XL 

Sara  y  eu  la  F^rmicu  Ecoffoife ,  CjomU 
dit  tn  dtux  Acks  &  en  vers ,  mêlée 
d^ Ariettes  ,  par  M»  C...  Z>.,t.  M...* 
repréfentie  pour  la  première  fols  par 
les  Comédiens  Italiens  ordinaires  diA 
Roi ,  lé  8  Mai  1773.  La  Mujtque  d» 
M.  Vachon  ;  in^8^  de  64  pages  ;  à 
Paris  che[  L  A^  Durand  Dufrenoy  ^ 
Libraire  rue  des  Noyers^ 

LE  fond  de  cçt  Opéra  -  Comique 
eô  pris  du  Conte  d^  M«  de  Saim^ 
Lambert  y  ^ui  a  pour  titre  J^m  F^..^ 
C'eft  une  fille  d'une  naiflance  illuftre 
qui ,  après  la  mort  de  fon  père,^baa* 
doafie  toute  ia  fortuite  à  un  jeunes 
Gentilhomme  qu'oa  veut  lui  faite 
époufer  ,  s'enfuit  feGretten:ient  avec 
im  domeftiqùe  de  fa  nuàfouj  achète 
udte  ferme  ,  vit  hèureufe  de  Ubre 
dans  Iç  feia  de  la  Nature  8c  de  Isi 

Pittlafop&iet  E^ft  sa^ome  elie-mô»^ 

Lvi 
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ion  "aventiife  à  un  jeune  Seignetîr 
qui  vient  les  vifiter.  Il  fe  trouve  que 
c'eft  ce  même  Gentilhomme  à  qui  elle 
a  laiffé  fon  bien ,  &  qui  la  croyoit 
morte.  Je  vous  avouerai ,  Monfieur, 
qxie  ces  fortes  de  Romans  me  paroif» 
fent  offrir  la  plus  mauvaife  morale. 
ris  ne  font  propres  qu'à  troubler 
Tordre  de  la  focîété ,  en  renverfant 
toutes  les  idées  reçues  &  à  diminuer 
la  honte  des  méfalliances  indécentes. 
U  fe  peut  qu'il  y  ait  des  circonftances 
particulières  qui  rendent  de  tels  ma- 
riages excufables  ;  mais .  elles  font 
rares  ;  ce  font  des  exceptions  qu'il  eft 
toujours  dangereux  de  préfenter:  les 
jeunes  gens  ,  dont  ces  exemples  fa- 
vorifent  les  paffions,  ne  font  que  tyop 
portés  à  s*en  faire  des  autorités.  , 
Dans  rOpéra  -  Comique ,  Sara  ^ 
depuis  long -temps  mariée,  a  une 
fille  charmante  de  quatorze  ou  quinze 
ans  :  le  Gentilhomme ,  qui  fe  nomme 
Milôrd  Clarens^  en  devient  amoureux 
&  répottfe.  Voilà  tout  eé  que  Tauteur 
2  inventé.  Du  refte  la  Pièce  eô  en 
vers;  iTiais'ce  font  bien  les,  vers  les 
plus  plats  £c  l^  plus  infipides  qui  mt 
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foîent  tombés   entre  les  maîns.  Je 
vous  ai  fait  connoître  la  diâion  des 
Opéra  -  Comiques  de  M.  MarmontiV 
en  vous  parlant  de  Zémirc  &  A:{pr  ; 
ellen'eft  affurément  pas  brillante  :  eh 
bien ,  Mpnfieur ,  le  flyle  de  ce  ver- 
fificateur  eft  fublimè  en  comparaîfbtt' 
de  celui  de  Sara.  Il  faut  vous  en  donner 
quelques  légers  exemples.  Le  père  du 
mari  de  Sara  fait  des    reproches  à 
Milord  Clartns  de  ce  qu'il  paroît^ou-' 
loir  féduire  fa  petite  fille  :     - 

Oui ,  Milord ,  je  vous  l'aroueraî. 
Votre  conduite  eft  une  ofFenfê» 
Eft  un  abus  de  confiance  ; 
De  douleur  je  ft£s  p^nétrëw 

Je  fçais  qne,Jt/Vï/z«i  vous  aime  i 
Je  ne  puis  pas  vous  en  blâmef*  /. 

Puis  je  la  blâmer  elle-même  i. 
Vous  êtes  bien  fait  pour  charmer; 
Mais  ce  qui  m'irrite  &  me  blefle , 
,  C'eft  que  vous  ne  cherchiez  fans  cefle; 

Loin  de  révitcr  ,  de  la  fuir. 
Qu'à  la  voir ,  à  l'entretenir 
£a  fecret  de  votre  te&drefte* 
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C^L  A  R  E   N   S. 

Yotis  me  traîtet  peut-être  avec  trop  de  ri- 
gueur. 
Vous  avez  ton  de  foupçonoer  mon  ame  : 
Je  n'ai  point  kFanni  fait  Taveu  de  ma  âamme*. 

P  E  T  E   R   S  O   Né 

Allez  »  Monfiair ,  y  (m  ferez  fon  malheur; 
Mais  Igtfqvit  tous  les  deux  je  viens  d«  vous 
furprendf e , 

IQue  Ivd  diûez  -  vous  donc  ?  6c!c. 

-  ^  ■  • 

Dans  un  autre  endroit  leshabkans 
du  village  viiMineat  remercief  le  mari 
de  Sara  qui  leur  a  rendu  des  fervices 
iniportans.  Ces  bons  payfans  lui  of- 
frent des  préfens  de  leurs  jardins  & 
de  leui9  métairies^  De-là  ce  cboeur 
]nagniiîqy.e  : 

iVoici  nos  fruits ,  voici  nos  fleurs  ; 
Et  de  nos  brebis  le  laitage  ! 
De  nos  dons  recevez  i*hommage. 
Ah  l  les  beaux  fruits  !  les  belles  fleursi  t 

gluclquéfois  Tautçur  s'élève  juT; 


qu^aux  métaphores  les  plus  fobli- 
mes.  Je  Tai  vu,  dit -il,  en  parlant 
du  Soleil  : 

JeTai  vu  par  degrés  j  multipliant  (es  feux  t 
Parottre  s'éîêvcr,  dorer  Tawr  des  deux; 
£n  éclairant  le  monde  >  il  embrafoit  mon 


I  ame. 


Voilà ,  Monfîeur ,  o^Pris  en  fom«* 
mes  réduits,  &  tout  cela  a  encore 
quelqu'efpèce  de  fuccès  ;  car  aux  Ita- 
liens les  Pièces  ne  tombent  prcfque 
jamais  à  la  première  repréfentation. 

Seconde  Lettre  à  P Auteur  de  ces  Feuilles^ 
furtHiJloîre  de  Iknfi  IV  par  My, 
de  Bury. 

J  E  voti$  envoie  encore,  Monfieur^ 

Suelques  obfervatîons  fiir  THiftoire 
e  Henri  IV  *  par  ML.  dê>  Bwy ,  &  ce 
feront  les  dernières. 

A  Foccafion  de  b  mort  de  PA/« 
lippe  II ,  Roi  d'Efpagne,  il  nous  donne 

*  Nouvelle  édidon,  tfi^i  Wfrigéji  8^ 
|ugm«ntée,  1767;^ 


/ 
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l'abrégé  de  (a  Vie.  Sans  examiner  fi 
cette  longue  dîgreffion  eft  à  fa  placer 
dans  THiftoire  de  Henri  IV ^  j'y  defi- 
rerois  au  n^oins  de  Texaftitude.  On 
traite  le  Monarque  Efpagnol  de  génie 
médiocre  ^j^volutnej  pages  146  - 148. 
Cependant  l'Hiftoire  le  repréfente 
feulement  comme  un  Prince  qui,  c6n- 
noiffant  tous Jes  refforts  de  la  politi- 
que, fe  tro^Rt  quelquefois  fur  leur 
application ,  of  dont  les  projets  trop 
yalles  n'étoient  pas  toujours  mefurés 
aux  moyens  de  les  exécuter.  Il' y  a 
loin  de  ce  défaut  de  ju^effe  à  la  mcdi(h 
frite  de  génie. 

Selon  M.  deBury  (page  147)  ^ 
Flotte  furnommée  V Invincible^  &  def» 
tinée  par  Philippe  à  l'invafion  de  l'An^ 
gleterre,  n'étoit  que  de  quatre -^  vingt 
voiles^  &fut  dijjipée par  la  tempête.  Q,e%: 
deux  aflertions  cpjntredifent  prefque 
tous  les  Hiftoriens.  D'abord,  quaat 
.  au  nombre ,  ^fié^èrai  penfe  qu'il  s'en 
perdit  foixante  dans  cette  expédition^:  : 
or  certainement  il  en  rentra  plus  de 
vingt  dans  les  JPorts  d'Efpagne  &  de 
Portugal.  D'autres  Ecrivains  portent 
ià  cent  les^  Vaiffeau*  que  leisi  Angrois 
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&  les  hafards  de  la  mer  enlevèrent 
aux  Efpagnols.  Confultons  principa-' 
leraent  le  yxàiciexxx.  Cambden^  &c  le 
Journal  circonftancie  qu'il  donne  de 
toute  l'entreprife,  dans  fon  excellente 
Hifloire  (  latine  )  de  la  Reine  Elifabeth. 
y^tx  la  traduûion  Angloife ,  4^  édi- 
tion ,  Londres ,  1688.'  Selon  lui ,  les  • 
Vaîfleaux  Efpagnols  étQi€nt  au  nom- 
bre de    130,  &  portoient  près  de 
vingt  mille  Soldats,  8350  Matelots, 
ao8o  Forçats,  &  1630  gros  canons.  Ils 
fembloîent  des  Châteaux  fur  la  mer  , . 
&  les  coups  de  leur  artillerie  paffoient 
par-defliis  les  bâtimens  Anglois ,  qui , 
beaucoup  moins  élevésdae  d'une llruc- 
tur€*t>lus  agile,  prenoi^nt  aifément 
l'avantage  du  vent  poitrliarcelcr  cette 
Flotte  pefante ,  &  la  foudroyoient  en 
sûreté.  Les  différentes  attaques  de 
ceux-ci,  qui  formoient  140  voiles^, 
durèrent  depuis  le   21    jufqu'au  31 
Juillet  (  1588  ).  jour  auquel  la  Flotte" 
Invincible  abandonna  la  partie,  &  prit, . 
avec  ce  qui  lui  reftoit,  la  route  du 
Nord.  Ce  fut  dans  les  parages  dange- 
reux du  feptentrion  del'Ecofle  &  de 
l'oueft  de  l'Irlande,  qu'elle  fouffrit 
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beaucoup  de  la  tempête.  Le  Jéfuite 
Mariana ,  auteur  d*une  Hiftoire  d'Ef- 
•  pagne  eftitnée  ,  /le  contredit  i^oint 
Cambdtn^  lorfqu'iî  attribue  le  défaftre 
de  V Armada  aux  bas  fonds  trop  fré- 
quens  de  la  Manche ,  &  fur  -  toutà 
rartilierie  formidable  des  Vaiffeaîr 
ennemis.  Âinil,  dire  que  la  tempête 
fit  échouer  cette  entreprife ,  c'eft  ré* 
péter  avec  trop  de  complaifance  le 
propos  orgueilleux  de  Philippe  //,  qui 
ne  voulut  pas  fans  doute  avouer  la 
Supériorité  de  la  manœuvre  des  An* 
glois»  ni  convenir  de  leur  vidoire. 

On  ne  conviendra  pas  non  plus 
avec  l'auteur  iil^ue  \tT€flamcntPolif> 
que  attribué  au  même  Prince  ^^it 
une  pièce  authentique  (  page  i  ï}  Yni 
que  rélégant  Abbé  de  Saint-Réal  (oit, 
en  fait  d'Hifloire ,  une  autorité  (page 

Je  vous  ennuierois,  Monfîeur,  fi 
je  relevois  toutes  les  fautes  typogra- 
phiques de  cette  édition  corrigée  ;  il  y 
en  a  un  grand  nombre  qui  ne  peuvent 
être  miles  que  fur  le  compte  de  l'au- 
teur. A  la  page  3  69 ,  on  lit  que  7^c- 
fucs  K.I  d'Ecoffe,  ou  Jacques  I  d'An» 


An  »  à  E  1773:       159 
gleterre,  étoit  fils  de  Htnn  Stuart^ 
Baron  de  Barnley  y  Duc  de  Bothway. 
Que  de  fautes  &  d'omiffions  dans  ce 
peîi  de  mots  !  Puifqu'on  vouloit  Spé- 
cifier fes  titres ,  il  falloit  ouvrir  Bu^ 
chanan ,  Cambdcn ,  U  les  autres  Ecri- 
vains*originaux  :  on  yauroit  vu  que 
le  malheureux  Henri  Smart ,  appelle 
d^abord  Lord  Darley  (  &   non  pas 
Bamley  )  fiit  créé,  par  la  Reine  Marie 
Stuart  qui  l'époufa  enfuite  ,    Baron 
d^Ardmanogh ,  Comte  de  Roffe  ,  &  Duc 
de  Rothfay.  Nfais  le  nommer  Bothway 
avec  M.  de  Bury^  n*eft-ce  pas  évidem- 
ment le  confondre  avec  fon  infâme 
iBeurtirier  Bothwell  y  qui  époufa  Mari$ 
fa  veuve? 

Toujours  à  demi  inftruît  fur  ce  qui 
regarde  l'Angleterre,  il  afllire  (page 
36^ ,  même  volume  J  que  le  Comte 
A'Effex  y  étant  venu  d'Irlande,  y /o«<- 
leva  le  peuple^  &  fut  condamné  à  mort, 
mars  yz^/i/f^'  enfuite  par  les  éclaircif- 
femens  que  donna  la  veuve  de  P Amiral 
après  la  mort  de  ce  Seigneur,  li  ne  fut 
jamais  Amiral,  quoiqu'il  eût. com- 
mandé dans  quelc^ues  expéditions  ma- 
ritimes :  cette  dignité  étoit  poffédée 
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par  Charles  Howard  y  Comte  de  Not^. 
iingkan ,  le  même  qui  avoit  réfifté  à  la 
grande  Armada  4*Efpagne  en  1588, 
&  qui  en  cette  occafion-ci  contrai^ 
gnit  le  Comte  à^Ejfix  de  fe  rendre  à 
difcrétion.  Cet  infortuné  Seigneur . 
a  voit  paçu  en  effet  dans  les  ruts  de 
Londres  avec  2  ou  300  hommes  mal 
armés,  qu'il  avoit  raflenîblés  fecrette- 
ment  dans  fa  maifon  ;  mais ,  loin  que 
fes  efforts  puffent  (^irefouleverJùpeu"  , 
pu  y  il  n'avoit  pas  trouvé ,  dit  Camb^  . 
dm  y  un  feul  homme,  même  de  la  po- 
pulace ,  qui  prît  les  armes  en  fa  fa- 
veur. U  fut  convaincu ,  entr'autres 
délits  ,  d'avoir  voulu  s'emparer  du 
Gouvernement  &  de  la  perfonne 
même  de  la  Reine,  &  nul  aulet^r-^/î- 
glols  up  peu-recommandable  n'ajoute  . 
foi  à  fes  prétendues  juftificaiiions. 
Mais  M.  de  Bary  nous  cite  Iq  François 
Cajyet^  &  Vltalien  Gregorio  LétL 

En  revanche  il  ae  cite  point  le  Li- 
vre oîi  il  a  appris  que  Louis  XI y 
Roi  de  France  ,  inftruit  par  fon  ami 
le  Duc  de  Milan,  avoit  pratiqué  toute 
fa  vie  les  déteJlabUs  leçons  de  Machiavel 
(4^  volume,  page  197).  Machiavd 
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n*avolt  guères  que  quatorze  ans  ea 
1483  ,  lorfque  Louis XI  mourut,  & 
ne  fe  fît  çdnnoître  qu'au  commence- 
ment du  feizième  fiècle  ,  ^ 

Ainfi  les  petits  faits  ne  font  pas  plus 
correôs  que  les  grands  dans  cette 
'  Hiftoire.  Je  pourrois  jen  ajouter  bien 
d'autres  preuves  ;  je  me  borne  à 
cette  réflexion  :  oh  peut  attendre 
moins  de  prçcifion  d'un  auteur  fail-; 
lant  qui  peint  d'un  trait  rapide,  ^ 
'  que  fon  génie  femble  entraîner  ;  mais 
Texaftitude  efl:  Texcufe  ordinaire  & 
la  vertu  propre  d'un  Ecrivain  qui 
paroît  prendre  le  temps  nécefï'^ire  ÔC 
cjui  écrit  longuement. 

J*ai  l'honneur  d'être,  &c^ 

A 1»  Q . . . .  ^  ce  10  Ju  ilet  1773; 
La  Cruchç  cajfce^ 

K^'est  le  titre  d'une  Eiîampe  de 
18  pouces  de  haut  fur  13  de  large 
comprenant  la  bordure.  Ce  fujet  efl: 
gravé  par  M.  M^^r/,  d'après  le  ta* 
bleau  de  M,  Gnu[el  Tout  ce  que  le 
pinceau  de  ce  grand  Artifte  fait  éclore 
a  des  droits  fur  l'accueil  6ç  i'emprçf^ 
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femeht  du  Public.  L'expreffion  juile 
&fidelle  de  la  Nature,  iecaraâère, 
les  afFeûions ,  les  mœurs  de  (es  per- 
fonnagcs,   tout  eft  conçu  >  décrit^ 
développé  avec  autant  d'art  que  d'in- 
telUgehce.  La  Cruche  cajjec  repréfenti^ 
une  jeune  fille  d'une    figure    très- 
intéreffante.  On  apperçoit  un  défordre 
pittorefque  dans  fon  âjufteïîient.  Elle 
^eft  debout  auprès  d'une  ^Dntaine,  Se 
paroit  inquiète  &  rêveufe.Le  v^ifleau 
qu'elle  tient  à  fon  bras  indique  Tac- 
cident  qui  vient  de  lui  arriver.  La  ^ 
naïve  fimpticité  qui  règne  dans  cetfe 
figure  fait  partager  aux  fpeôateurs 
les  fentimens  dont  ^lle  eft  afFeâée. 
Toutes  les  parties  de  cette  Eftampe 
font  très-bien  rendues  par  M.  Majfard^ 
jeune  Artifte  qui  donne  lés  plus  gran- 
des efpérances.  Cependant  on  pour- 
roit  lui  cdtifeiller  de  fe  tenir  en  garde 
contre  les  tons  un  peu  noirs  ;  ceinc 
qu'on  remarque  dans  cette  Eftampe , 
.principalement  dans  les  chairs  ,  en 
détruisent  la  tranfparence,  le  velouté, 
la  fraîcheur;  c*eft  le  feul  reproche 
,  qu'on  puiflc  faire  à  l'auteur  de  çett« 
/Gravure ,  dont  le  ftyle  eft  moelleux^, 
frmé  &c  foutenu  d'ua  bon  goût  de 
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deiîin.  On  trouve  cette  belle  Eftampç 
chez  M.  Cnu[e  rue  Thibautàudé», 

Fortrah  d%  Moliireé 

JL/E  tous  les  Portraits  de  Molihrd 
qu'on  cônnoît  en  gravure,  il  n'en  eft 
aucun ,'  Mohfieiir ,  qui  fdit  auflî  fâtis- 
faifaht  à  tous  égards  que  celui  que  je 
vous  annonce.   Il  eft  peint  par  /^ 
Boutdon  y  génie  plein  de  feu^  plus 
connu  par  fes  ouvrages  dans  le  genre 
de  FHiftoire  oh  il  a  excellé  ^  que  par 
lin  petit  hombre  de  portraits,  dans 
lefquels  on  remarque  cependant  la 
chaleur,  la  force  &  la  vivacité  de 
ce  Peintre  célèbre.  Mo/i^r^  eft  ici  rew 
pxéknté  affis  devant  une  table,  & 
pârôît   méditer  fur  la   contjpofition 
^  d'un  de  ces  chefs-d'œuvre  qui  fëroilt 
à  jamais  la  gloire  &  le  triopiphe  de 
la  fcène  Fraaçoife.  Le  burin  pur  & 
féduifarit  de  M,  JSeauvarlec  a  fupérieu-r 
rement  exprimé  le  caraâère  ,  Tame 
'&  4a   vérité  qu'on   admire  dans  la 
tête  ;  la  chevelure  eft  faite  avec  tartt 
d'art ,  qu'elle  produit  Pillufion ,  &C 

Jju'on  ima'gine  qu'un  fouffle  léger  la 
çioit  mwvoir.  Cette  belle  Eftampe^ 


■] 
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de  i6  pouces  de  haut  fur  u\  pied  de 
large ,  fe  vend  chez  le  fieur  Maille 
Quay  de  TEcole* 

Hortus  Romanus^  &c. 

Vy  N  trouve  chez  Pancoucke ,  à  THô-- 

tel  de  Thou  rue  des  Poitevins  ,  un 

ouvrage    nouveau    intitulé    Hortus 

Romanus  y  juxtà  fyfltma  Tourntfortra* 

num.  Cura  &  Jludio  Georgii  Bonclli  , 

puhlîco  Medicina  Profijforc^  Cum  loo 

.  iabulls  in  œre  incijis  ,  &  coloribus  dc'^ 

piclisy  à  Libtr^to  Sabhati  ,  Ckirurgîiz 

Profejforey  &Horti  Cujlodc;  in  Roma 

tyyx  j  in- fol  f  Carm  maxima  :  c'eft-à- 

dire  2  Le  Jardin  de  Rome  ^ félon  ItSyf- 

'  Urne  de  Tournefon  ;  pat  les  foins    de 

George  Bonelli ,  Profe^cur  d^ûne  Chaire 

publique  de  Médecine  ;  avec  ceru  Plan^ 

fhes  gravées  &  enluminées  ;par  tiberato 

Sabati  ;  Profeffeur  de  Chirurgie  6*  Garde 

dudit  Jardin.  A  Rome  lyyz  ;  un  volume 

in-foL  grand  pop.  Pancoucke  n'a  reçu 

de  ce  Livre  curieux  qu'un  três^petit 

nombre  d'exemplaireis< 

Je  fuis ,  &c» 

A  Paris  ce  18  Août  '773  • 

lettre; 
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Cours  £Exud4S  âts  iéunes  Demoijilles  ; 
Ouvrage  non  moins  utile  aux  jeunes 
gens  de  Vautre  sèxc  ,  &  pouvant  fervir 
de  complément  au»:  Etudes  des  CoU 
léges  s  avtc  des  Cartes  pour  la  Geo*' 
graphie  y  &  des  Planches  en  tailU'» 
douce  pour  le  $lafon  ,  VAfironornit  ^ 
la  Phyjique  &  VHifioire  Naturelle  ; 
pajt  Af.  Fromagtot^  Prieur  Comman^ 
dataire  ,  Seigneur  de  Goudargues  ^ 
Ujfel^  è^c:  quatre  VptUmes  m-sz^ 
prix  j  livres  chaque  Volume  relie;  M 
Paris  che[  Viucentrut  des  MajthurinS'^ 
Hôtel  de  Clugny  ;  la  Combe  rue  Chrif» 
jtine  ;  Prdultfils  Quay  des  AuguJlinSm 

VOUS  lirçz,  Monfieur,  âla  ttte 
de  ^et  ouvrage  important  ^  uti 
très  -  beaj-i  Difcours  Préliminaire ,  qui 
d*abor4  préïente  des  réfléxiens  fort 
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fages  fur  le  foin  que  Ton  doit  pren- 
dre de  réducation  des  jeunes  domoi- 
felles,  fi  négligée  de  .tout  temps  ,  & 
peut-être  aujourd'hui  plus  que  jamais. 
L'auteur,  après  av^r  rapporté  le$ 
exemples  de  plufieurs  femmes  qui  fç 
font  illuftrées  par  leurs  talens  politi-  - 
ques  ou  Littéraires ,  expofe  en  détail 
les  avantages  d'une  bonne  éducation* 
t»  Mère  tendre ,  dit-il,  occupez  vatre 
^  fille  ;  inftruifez  -  la  de  fes  devoirs  ; 
M  formez  fon  cœur  à  la  vertu ,  mais 
i»ne  négligez  pas  fon  çfprit  ;  il  doit 
»>  être  cultivé  avec  foin.  Faites -vous 
n  gloire  de  ne  pas  fuivre  en  celaTopi- 
H  nion  commune-  Il  n'y  a  que  les  fots 
»qui  croyent  tout  fçavoir,  ou  que 
»  ce  qu^ils  ignorent  eft  inutile.  Le  tra« 
i>  vail  que  je  vous  propofe  pour  elle 
i>  €Û  de  pur  agrément  ;  loin  de  pren- 
n  dre  fur  fes.  plaifirs ,  il  lui  en  pro- 
»  curera  de  plus  fatisfaifans  que  ceux 
^  oue  Ton  goûte  dans  le  tourbillon 
è>au  monde.  Quel  charme,  quelle 
»  volupté  comparable  à  ce  fentiment 
)»  intérieiu:  !  J'exifte  réellement  ;  je 
«^  jouis^tous  les  jours  di»  plaifir  d'ob« 
«^feryer  les  tableaux  variés  d«  c^tto 


Année  1773;        i$j 

j^  Ibciété  au  milieu  de  laquelle  je  vis; 
•  »  la  Nature  m'offre  tous  fes  trclors  ;  je 
»  les  vois,  je  les  contemple  d'un  œil 
n  curieux ,  &  je  lis  dans  fes  merveilles 
»  tout  ce  que  je  dois  à  l'Etre  Suprême, 
»  qui  me  manifefte  par  elles  la  gran- 
»  deiir  de  fa  puîffance  &  de  fa  bonté': 
»  elle  étale  à  mes  regards  des  beautés 
»  que  n'apperçoît  point  Toeil  ftûpide  d^ 
»  celui  qui  en  jouit  fans  les  connoître; 
»elle  femble  ne  prendre  différentes 
»  formes  que  pour  varier  mes  plaifirs, 
»  étendre  mes  conridiffances  &  com- 
»  bler  mon  bonheur.  L'on  eft  heureux 
»  en  effet  lorfque  Ton  peut  quelque- 
w  fois'fe  fouftraire  au  fracas  du  mon- 
nde ,  pour  jouir  ainfi  de  foi-même  & 
»  de  la  Nature  ;  mais  ce  bonheur  doit 
>>être  acheté  par  l'habitude  d'une 
»  occupation  réglée. 

Voici  ime  réflexion  très-judicieufe,' 
&  qui,  bien  méditée ,  efl  feule  capa* 
ble  de  faire  fentir  aux  femmes  conW 
bien  elles  perdent  à  n'être  pas  ïn(* 
truites.  »  On  ne  voit  pas  les  femmes 
»  de  niérite  fe  donner  en  ijpeâacle  au 
^  Public  9  qui  fe  rit  de  la  frivo^lité  de 

H  celles    qui  l'amufent •  Une 

Mij 
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M  femme  i.nftmjte  fçait  fe  mettre  à  la 
»  portée  de  tout  le  monde;  elle  de 
»fç  trouve  déplacée  nulle  pan  ;  elle 
»>  fait  les  délices  de  fa  fociété  ;  on  la 
H  revoit  toujours  avec  jim  nouveau 
»  plaifir.  Tel  eft  rayantage  d'un  «efprit 
>*  cultivé  fpr  la  bèaut|5.  Les  grâces 
»  muf  tt/es  ne  fçavent  parler  qu'aux 
pf  yeux ,  &  les  yeux  font  bientôt  Ids 
}f  d'un  objet  qui  paroît  toujours  fous 
^  la  mêpi/8  fpri|î.e,quelque  bjpUe  qu'elle 
^>ipit.  L'efprit  cultivé  fçait  au  con- 
p  traire  en  prendre  mille  différentes 
'  »  Se  fe  montrer  ainfi  plus  ^ivantageu* 
f  fement.  >» 

§i  M,  TAbbé  Fromagecf  ne  piiénage 
point  ces  automatjes  fupf^rficielles , 
à  qui  Ton  n.e  peut  parler  d'autres 
c^ofes  que  die  leur  beauté ,  de  leurs 
ajuftemens  ou  detf  nouvelle?  du  jour, 
il  avance  ewt  même-tfemps  que  fi  les 
jfemmes  font  moins  éçlaîréps  que  les 
homineis ,  ç'e(l  un  peu  notre  faute^ 
»  Combien,  dit- il,  n'^-t-on  pas  écrit 
^de  volupies  ppur  perfeôionner  l'ér 
» /ducatioii  des  hommes?  Pourquoi  y 
>» eu  at-il  il  peu  pour  les  femmes ^ 


^"^irincîpes,  de  fnivre  là  fnême  mar-- 
»  che  dans ie  cours  des  études?. .  .  / 
»  Nous  coiïVencrns^^  ajoutef-t-il ,  que 
»  les  femmes  qui  ont  reçu  une  bonne* 
»  éducation  &  qui'  font  inftrtiites  ^ 
>/font  préférables  en  tout  à  celles  qui 
>>  n'ont  que  la  beauté  &  la  frivolité 
>>'poûr  mérite  :  donnons-leur  donc  lai 
^facilité  de  devenir  telles  que  nous 
>rles  defirons.  Quoiqu'elles  ne  foient 
»pas  faites  pour  marcher  à*  la  tête? 
vi  des  armées  ^  pour  êtfe  les  appuis  de 
y(  la  Religiofi  &  du  Trône ,  elles  ne 
>»font  pas  moins  partie  de  la  fociéfé  ; 
»  elles  fe  doivent  à  cette  focîété  auffi- 
»  bien  que  les  hommes  ,  &  elles  ont 
>rdes  devoirs  à  y  remplir.  Êfpéron^ 
»  tout  d'elles,  lorfqu'on  travaillera  à 
Vf  leur  donrter  cette  éducation  quî 
»^}ève  l'aiDe  ,  qui  la  nourrit  ,  quî 
ordonne  la  iiobleffe  des  fenfimens  ^ 
>)f  la  juftefle  de  refprit  &  la  Hfîneffe  du 
»r  goût.  Cette  éducation  précieufe 
»"  peut  feule  embellir  leur  génie  & 
»' faire  gernjer  leufs  talens  ;  alors  noua^ 
saurons  découvert  une  nouvelle 
>*fource  de  bonheun  Connoiffant 
>r mieux  le  prix  d'une  bonne  éduca- 

Miij 


tjo    t^ANNÈÂ  Littéraire. 

»tion,   elles  ne   négligeront   point 
9¥  celle  de  leurs  enfans  ;  &  9  û  ce  fen* 
>»  timent  devient  plus  général  parmi  . 
j»  elles,  que  de  biens  j^entrevois  pour  . 
»  la  fociété  !  &ç.  » 

L'auteur  ^  dans  la  féconde  Partie  . 
de  ce  EHfcours ,  trace  le  plan  d^édu-  . 
cation  qu'il  s^^ft  fait*  En  parcourant, 
toutes  les  Parties  oui  le  compofent, , 
il  annonce  avec  precifion  la  manière, 
dont  il  a  traité  chaque  obf et  &  les. 
auteurs  dont  il  s'eft  iervi.  Il  dit  qu'il 
a  lu  tous  ces  petits  abrégés  informes 
qui^nt  paru  fucceffivementfur  Tédu-  ^ 
cation,  &  que  n'y  trouvrant  rien  qui 
ait  pu  remplir  fes  idées ,  il  s*eft  dé- , 
terminé  à  faire  lui-même  tout  ce  que 
fon  plan  exigeoit.  »Je  crus  devoir 
>»  appliquer  mon  élève  aux  Sciences 
j#  qui  n'exigent  que  des  yeux  &  de 
»  la  mémoire  avant  que  de  lui  faire 
^  connoîtrp  celles  qui  demandent  des 
^  raifonnemens ,  des  combinaifons  & 
»>  unç  application  dont  on  n'efl:  pas  ça- 
»  pable  à  buit  ans.  Je  lui  mis  entre  les 
»  mains  un  petitabrégé  de  GéogJ-aphie, 
H  Pour  lui  donner  les  premières  idées 
».de  la  fociété ,  de  la  différence  des 
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»  moeurs  des  Ntitions  &  du  commer* 
>»ce   qui  eft  le  Uea  néceffaire  qui 
>>  unit  les  hommes^  autant  que  pour 
»  évita*  la  féçhcre{fc ,  je  joignis  à  la 
^>  defcription  topographique  des  lieux^ 
H  le  caraûèce  des  habitans,  la  nature 
i^  del^ur  gouvernement,  les  produc** 
»  tions  desniifférens  pays,  &  Téchan- 
»  gc  que  l'on  en  fait  pour  les  mar*- 
>>  chandifes  qui  y  manquent  • . . .  Le 
>»  compas  à  la  main ,  ma  petite  Géo- 
»  graphe  parcouroit  toutes  les  Parties 
h  de  rUnivers,  allant  à  grands  pas 
»  tantôt  d'un   pôle  à  l'autre  ,  tantôt 
»  du  couchant  à  l'orient ,  ou  du  nord 
«au  midt)  &e«M 

L'auteur  parle  enfuîte  de  la  Chro- 
nologie ,  &  annonce  qu'il  ne  l'a  mifé 
dans  fon  Cours  ^Etudts  qu'après 
l'Hifloire  Univferfelle  dont  elle  eft 
wiîe  efpèce  d'abrégé  ou  de  table  des 
matières.  »  L*expérience  me  fit  voir 
»  que  j'avois  bien  rencontré  pour 
»m,uirité  dont  elle  devoit  être;  car, 
»  en  la  parcourant ,  nipn  élève  fe 
»  rappelia  fucceffivement  &  fans  pei- 
O  ne  tout  ce  qu'elle  a  voit  lu,»  II  donne 
enfuite  fon  plan  d'Miftoîre  ,  &  dit  : 

M  iy 
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»  J'aimai  mieux  lui  préfenter  les  uns 
»  après  les  autres  tous  ces   grands 

^  9»  peuples  qui  oni;  fait  tant  de  l>ruit 
»  fur  la  fcène  àxL  monde.  Chacuo 
>>  d'eux  ,  dans  fa  propre   Hiftoire  , 

,  ^>  joue  le  rôle  principal  ;  les  filtres 
^  avec  qui  il«  eu  des  guerres  ou  des 
-«•  intérêts  à  difcuter,  ne  f#ntqu'y;pa- 
»  roître.  UHiftoire  moderne  eft  écri- 
'»>  te  de  la  même  manière  ;  nos  peuples 
>»  d'Europe  y  paroiffent  les  uns  après 
9>  les  autres  9  &  celui  de  France  y 
»  tient  le  premier  &  le  principal  rang, 
^  &c.  »  Il  place  rétude  de  la  Mytho- 
logie à  la  tête  de  l'Hiftoire  des  Grecs , 
&  annonce  que  dans  fon  plan  elle  eft 
iice  néceffair^ment   à  THiftoire  de 
^es  peuples.  Selon,  lui ,  le  Blafon  eft 
ime  fcience  qui  n'a  pour  fondement 
que   la  vanité.  Il  h  rappelle  à  fon 
principe ,  en  ne  s'arrêtant  qu'à  ?e  qui 
peut  avoir  rapport  à  ces  maifons  il- 
luftres  qui    ont  donné   dès  grands 
hommes  à  l'Etat  &  des  défenleurs  à 
la  patrie. 

Voici  fon  plan  de  Phyfîque  & 
,d'Hiftoire  Naturelle;  c'eft  lui-même 
qui  va  vous  l'expofer.  Il  eft  pr4cédé 
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ée  quelques  réflexions  fuf  les  agré- 
mehs  &c  fur  Tutilité  de  cette  étude.' 
»Le  Ciel  fut  le  premier  objet  de  nos 
I»  obi'ef vations  ;  mais  nous  ne  nous 
»  occupâmes  point  du  Calcul  duc  mou- 
nvement  des  Aftres  &  de  leurs  ré- 
»  volutiorts  :  des  réflexions   (impies 
jofur  la  marche  confiante  &  unifor- 
3f>me   des  corps  céleftes  ,  fur  leur 
»  nombre  ,  leur  difpofition  ,  leur  fi- 
»  gure ,    leur  diftance  de   la  terre , 
n  furent  toute  notre  Aftronomie.  }*^ 
j>  Paflknt  enfuite   dans   la  moyenne 
»  région  de  Tarr  ,  nous  fimes  queU 
»  ques  r?ch«rches  fur  la  Nature  &  les 
»  principales  propriétés  de  cet  élé- 
«>  ment  ;  nous  examinâmes  les  difFé* 
»  rens  phénomènes  qirtl  produit ,  & 
f>  nous  terminâmes  nos  recherches  pair. 
»rétude  des  météores.  Le  feu  ^  cet 
n  autre  élément  terrrble  dans  fes  fifféts, 
»  nous  ocaipa  en  fuite  j  fa  nature ,  fes 
f>  propriétés  &  fes-  prodiges  furent 
»  fiïcceffivemrent  Ids  objets  de  notre 
^rcuriofité.  En  nous  fixant  enfin  fur 
»  notre  globe,  la  première  chofe  qui 
»  nous  occupa,  ce  fut  Teau  confidé*^ 
^rée  comme  troiûènw  élément  î  ^ 
^       M  V 
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u  nous  fuivîmes  dans  notre  étiidé  une 
»  route  aiiilî  fimple  que  celle  que 
n  nous  avions  tenue  pour  connoîtré 
f»  les  deux  premiers.  La  Terre  fut  le 
H  terme  de  nos  recherches  phyfiques  ; 
>»nous  l'avions  déjà  éxammée  dans 
n  la  Géographie  comme  la  demeure 
H  des  hommes  ;  nous  en  avions  par- 
ât couru  toutes  les  parties  comme 
f¥  voyageurs.  Il  falloit ,  après  avoir 
^  confidéré  fa  nature  &  fes  proprié- 
»tés  ,  fixer  nos  regards  fur  les  êtres 
»  qui  font  fur  fa  ftirface  &  fur  ceux. 
i¥  que  Tqn  tire  de  fon  fçin. .  • . .  v 

»  Le  premier ,  le  plus  belTOjet  (jui 
^  fe  présente  dans  L*étude  de  l'Hiftoire 
^  Naturelle  ,  c'eft  l*homme.  La  con- 
>>  noiffance  de  la  plus  noble  partfe 
itde  fon  être  appartient  à  la  Méta^ 
^phyfique;  c'eft  elle  qui  traite  delà 
»  nature  de  Tamé  &  de  ks  facultés  ; 
>>mais  celle  de  fon  corps  eft  une  des 
y  plus  cttrieufts  de  THlftoirè  Nat»* 
»  relie . . .  .  *^  •  L'homme  placé  fivr  la 
>> terre,  au  milieu  de  tous  les  êtres 
fj^qui  l*envir6nnent ,  s'en  eft  rendu  le 
»>  maître.  Il  a  aiTujetti  une  partie  des 
#  aaimaux  à  foafervic^i  d'autres  lui 
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>f  fervent  -  de  nourriture.  Il  fait  J5 
»  guerre  aux  plus  féroces  pour  avoir 
»  leur  dépouille  ;  d'autres  enfin  lai 
»  fourniffent  les  vetemens  dont'  il  fe 
M  couvre.  Il  tire  parti  de  tout  ;  &  , 
»  quan*d  il  a. pour  vu  aux  plus  preffar^s 
j»  befoins^ilpenfe  à  fàtisfaire  Ion  luxe 
n&C  fa  curiofité  :  il  met  à  contribii- 
»  tion  toute  la  Nature  ;  la  terre  ne 
»  produit'  rien  dont  il  ne  profite  pour 
»fes  befoins  ;  la  mer  n'a  point  de 
M  profondeur  qui  Tétc^nne  ;  il  tire  de 
»fon  fein  les  poiflbivs  qu'elle  nour- 
if  rit ,  les  plantes  qui  y  croiflent  ;  il 
»  y  trouve  même  de  quoi  contenter  fa 
M  cupiditi.  L'immenfe  étendue  des 
♦I  airs  n'eft-pas  unafyle  sûr  pour  \t% 
j»  oifeaux  ^  &  il  fouille  jiifques  dans 

,  »  les  entrailles  de  la  terre ,  d'oiûltire 
nies  minéraux*  Toutes  ces  produc- 
»  tions  de  la  Nature  prennent  de 
»  nouvelles  formes  entre  fes  mains. 
»  II  taille  &c  façonne  les  diamans  les 

.  »  plus  bruts  ;  ij  fçair  fondre  ou  ployer 

,  »  à  fa  volonté  les  métaux  les  plus  durs, 

»  &  ils  deviennent,  par  fon  induftrie, 

»  des   meubles  ou  des  bijoux  à  fba 

fiufage,  des  oraemens  d^  fes  mai* 

M  v) 
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»  fons,  de  fes  palais  &  des  temprey»^ 

^  Il  eft  aifé  de  voir  q»e  je  viens 
»»  d'indiquer  le  plan  de  notre  Hi-floire 
>>  Naturelle. ,. ..  Pouvois-jê  mieux 
»  terminer  ^ette  partie  de  réducatîon 
**  de  mon»  Elève  qu'en  liti*fei(ant 
^  conrioître  Tem^ploi  que  l'homme  a 
M  i\\  faire  de  la  Nature ,  par  une  Hit- 
»  toire  courte  &  raiibnnée  des  Art^ 
»  &  des  Manufadures  ?  * ..  Pendant 
»  quelque^  mois ,  à-mefttrëcfue  nous 
>t  avancions  la  leâure  de.FHifloire 
>>  des  kns  y  nous  feifions  de  temps  ea 
n  temps  des  vifites  aux  Artiâes.  Dans 
»  lesMamifaâure^^cominedanslesAè- 
^  teliers,rien  rfechappoit  àfc&régard»;. 
,n  elle  portoitpa'r>tout  la  curiofité  na*- 
.»  tureîle  à  fon  fexe  ;  nncais  ce  n'étok 
.>»  poii^t  cette  curiofité  fotte  ^  qui  âd*- 
.»  mire  ou  qui -blâme  fans  eonnoiff 
35  fance  &  fans  jugement.  »  &c.  &c. 
Vous  cpnviçndjrez,  Moniieur,  qiùîne 
Elèv.e,condmt€  ainfi  d'étude  en  étude, 
d'une  connoiffanee  à  une  autre,  fans 
rien  précipiter,  doit  faire. de  grands 
progrès, 

Vo;ifez  auffi  avec  quelle  méthode 
routeur  paffe  des  éludes,  fimples  à 
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celîes  qiaî  font  plus  compliquées;  avec 
^uel  art  H  a  meublé  la  mémoire  de  fou 
Elève  de  tous  les  mots  de  notre  lan^ 
gue^  avant  que  de  fatiguer  fon  efprit 
par  la  combinaîfoâ  des  règles  de  I3 
Grammaire,  Quand  une  jeune  pet*- 
fonne  a  été  ainfî  préparée-,  il  n*y  7t 
plus  qu'à  yctter  les  yeux  furies  prin* 
cipes  ;  le  goût  eft  déjà  formé ,  &  il 
conduit  facilement  à  éviter  les  dé- 
fauts. De  l'étude  de  la  Grammaire 
Françoife  il  paffe  à  notre  Littérature^, 
&  rien  n'eft  plus  naturel  que  cette 
marche;  à  mefure  que  fon  Elève  croît 
en  âge,,,  il  lui  donne  des  études  plus 
férieufes^  parce  que  fon  efprit, for* 
tifié  par  les  connôiflances  acquifes^ , 
devient  phis  proprie  à  raflembler  &  à 
combiner  fes  idées,  EXaprès  ee  prin- 
cipe,  rinftituteur  ne  èraintpoint  d'en- 
gager fon  Elève  dans  le  labyrinthe  dé 
ïa  Logique.  lî  eft  vrai  qu'il  promet  de 
ïéduire  cette  fcience  à  fes  juftes  bor- 
nes ,  de  la  rendre  claire  ,  facile  & 
agréable.  Ceft  affurément  rendre  un! 
fer  vice  au  beau  Sexe  que.de  luirap** 
prendre  à  bien  raifonÎBîet'... 
.  Il  a'eft  pasi  moûîs  indifpeiifoble*  dé 
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lui    donner  des    lumières   certaine^ 
fur  la  Métaphyfique ,  dans  ce  temps 
fur -tout  oii  Taudaçieufe  Philofpphre 
a  renverfé   prefque  tous  les   prin- 
cipes. Il  n'a  point  touché  «aux  <}uef- 
tions  de  l'Ecole  ;  Dieu  &  fes  Attri- 
buts, TAme  de  l'Homme,  fa  nat^iire 
&  {^s  facultés ,  voilà  toute  là  Meta-, 
phyfique.  Ceft,comme  le  dit  1  auteur. 
Une  matière  bien  digne  d'occuper  tout 
être  raifohnable  qui  veut  faire  ufage 
de  la  plus  noble  partie  de  lui-mênre. 
Le  moment  arrive  oii  l'Elève  doit, 
entrer  dans  le  monde;  la  Morale  tù. 
le  Maître  qu'il  lui  laiffe,  &  qui  doit 
lui  fervir  de  iguide  dans  toutes  les  cir- 
(:on(lances  de  fa  vie.  »  J'aurois  regar- 
I»  dé  ce  Cours  if  Etudes  comme  impar- 
»  fait ,  fi  j '.a vois  négligé  cette  partie 
i»  eiTentielle  de  l'édi\catk>n,  •  «  •  Sans 
M  prévenir  mon  Elève  fur  les  obliga- 
»>  tions  d'autrui ,  il  ^alîoït  l'occuper 
i>  uniquement  des  Sennes.  D'après 
>>  les.  principes  qu'elle  y  a  trouvés , 
>»j'efpère    que  ,    iKxnne   chrétienne 
j^ avant  tant,  elle  refpeôera  la  foin- 
»  teté  de  la  Religion ,  die  ne  fe  per- 
^  ^tQ^^a  jaaiais  de  parkit  pçu  rèipec« 
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i>  tueufçment  de  fes  Myftères  facrés  ^ 
»  de  fes  Lbix , ,  de  (es  Cérémonies  ; 
H  bonne  Citoyenne,  elle  ne  troublera 
n  jamais  l'harmonie  de  la  Société  ;  elle 
i>  y  fera  tout  le  bien  qui  dépendra 
w  d'elle ,  &  fe  croira  toujours  beureii- 
M  fe  d'avoir  des  occafions  d'exercer  fa 
n  bienfaisance  envers  tous  les  hu- 
>»  mains  ;  elle  fe  renc^a  refpeôable  k 
H  tous  ,  parce  qu'elle'  fe  refpeôera 
^  beaucoup  elle-même.  Epoufe  fidèle , 
h  elle  fera  le  bonheur  d'un  homme 
»  auflî  vertueux  qu'elle.  Mère  tendre^ 
»  elle  aimera  aiTez  fes  enfans  pou»  ne 
»  les  point  livrer  à  des  mercenaires- 
n<\m  rempliroient  mal  fes  devoirs^ 
»  dont  elle  ne  croira  jamais  pouvoir  . 
»  être  difpenfée  ;'  femblable  à  cette 
w  fameufe  Romaine  qui  montroit  fes 
>«nfans  comme  fes  bijoux  les  plus 
»  précieux,  elle  fe  fera  gloire  d'élever 
^  les  fiens  pour  l'Etat ,  &  pour  foute- 
»  nir  la  fplendeur  de  fa  maifon  ;  fbu- 
>f  mife  &  refpeôueufe ,  elle  a  fait  le 
»  bonheur  de  ceux  cfui  lui  ont  donné' 
»  le  jour  ;  elle  aura  des  enfans  qui  fe* 
»  ront  fa  félicité ,  qui  feront  l'hoo- 
n  oeiu:  de  leur  père  &  la  gloire  de  foft 


A 
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H  nom*  MaîtréfTe  douce  &  bienfaî-^ 
H  faote ,  elle  ne  regardera  pas  fes  do- 
»  meftiques  comme  de  vils  efclaves 
»qui  rempfifleiît  leur  deftinée  ;  ce 
H  ientiment  orgueilleux  révolte  toute 
»>  ame  feniible  qui  remo.nte  à  f  origine 
9f  des  fociétés  ;  mai&  ils  feront  à  fes 
9»  yeux  des  hommes  que  la  naîflance: 
»  &  la  fortune  ont  réduits  à  ion  fer- 
)f  vice ,  &  qui  doiventy  trouver  Thu- 
»  manrité  d'une  ame  généreufe ,  les 
»  foins  d*une  Maître^  attentive  ai* 
H  bon  ordre  de  fà  maifon ,  &  les  bon- 
»  tés  d'une  femme  de  qualité ,  qui 
»  veut  que  tout  ce  qui  l'environne 
Mfoit  heureux  comme  elle.  La  nar 
»  ture  avoit  mis  dans  fon  caradère  & 
»  dans  fon  cœur  tout  ce  xjui  pouvoit, 
»la  rendre  aimable;  lléducation . a 
»  perfeôionné  cet  heureux  naturel  , 
»  &  va  la  rendre  chère  à  la  Société* 
»  Toutes  les  femmes  naiffent  à'peu» 
»  près  avec  .  les  mêmes  avantages  % 
y¥  qù^élles  travaillent  à  les  augmenter^ 
>f  elles  font  sûres  dti  fuccès.  Si  Ton 
»  cultive  de  bonne  he%ire  leur  efprit 
>' par  une  éducation  mieux  entendue^ 
^.que^célle  qu'on  leur  donne  ordinai?j 


i^  fement,  elles  réuniront  la  folidiïé 
»  d'un  efprit  Jufte  &  éclaire ,  les  char- 
9>  mes  de  la  beauté,  &  les  agrcmens 
»  des  talcns  ^. 

Voilà,  Monfîeur^  tout  le  plan  de 
ce  grand  ouvrage  ;  il  eft,  comme  voti« 
voyez,  fimple  &  très- bien  conçu. 
Nous  pouvons  nous^ promettre  les 
plus  grands  fuccès  de  ce  Cours  £E^ 
tudtsÇi  nous  jugeons  de  l'exécution  du 
^refte  de  l'ouvrage  par  les  quatre  vo- 
lumes qui  ont  paru.  Le  premier  corn* 
•  tient  le  Traité  de  Géographie ,  qui 
eft  précédé  de  toute*  les  connoiffatï^ 
ces  relatives  à  cette  Science;  le  fé- 
cond THiftoire  Sainte,  &  des  Notes 
très- cmrieufes  fur  le  Gguvernemerif , 
les  Cérémonies  religieuies ,  fur  les 
Mœurs ,  &  particulièrement  fur  les 
Ufages  de  la  vie  privée  des  Hé^reuîf* 
N'imaginez  point  que  Tauteiir  ait  co^. 
pié  le  fçayant  ouvrage  de  M.  FUuri; 
il  a  puifé  dans  d'autres  «foUrces  ;  il  a 
traité  tous  ks  fujets  oubliés  par  Tau* 
teur  des  Mœurs  des  Ifrailms^  &  donné 
plus  d'étendue  à  ceux  qui  étoient  trop 
abrégés.  L'Hiftoire  des  Egyptiens,  des 
Babyloniens  y  des  Aflyriens  &  des 
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Mèdes  eft  fiiivie  de  celle  des  Perfes  &t 
des  Perfans.  Ce  volunie  eft  terminé 
par  le  parallèle  curieux  du  Gouver- 
nement, de  la  Religion  9  des  Mœiics 
&  dei  ufâgcs  particuliers  des  Perfes 
anciens  &  des  Perfans  modernes*  M. 
TAbbé  Framageot  a  prévenu  que  dans 
tout  le  cours  de  THifloire ,  tant  an.^ 
cienne  que  moderne ,  il  s'attacheroît 
plus  à  faire  connoître  les  mœurs  de 
chaque  Peuple,  qu'à  étendre  le  récit 
dès  guerres  &  des  conquêtes  :  c'eft  le 
vrai  moyen  de  rendre  fon  Hiftoire 
Univerfelle  plus  curieufe^  plus  agréa- 
ble &  plus  inftruâive.  L'Hiftoire  des 
différens  Peuples  de  la  Grèce  occupe 
les  t'roifième^&  quatrième  volumes. 
-M.  TAbb*  Fromngcot  a  raifort  de  dire 
que  fon  ouvrage  he  fera  pas  moins 
utile  aux  jeunes  gens  de  notre  Sexe , 
'  &  qu*il  pourra  iervir  de  complément 
-aux  études  du  Collège.  En  effet,  nous 
n'avons  pas  encore  de  Cours  (F Etudes 
auflî  complet  que  lip  fera  celui -du 
L'auteur  n'a  plus,  que  quatre  volumes 
à  donner  au  Public  ;  ils  s'impriment 
a^uellement,  &  parokront  bien-tôt« 
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Pédiric  &  ClUUj  ou  P Amour  ^  tAmU 
tU  &  la  Ruonnoîjfanct  ,  Comédie 
.  ertv^rs  &  en  trois  Actes  ,  par  M^  de 
Theis  ;  Brochure  in- 11  de  y  S  pagts  ; 
à  Paris  ckù[  Andri-Charljts  CailUau^ 
Imprimeur  •  Libraift  rue  Saint  Se^ 
vtrin. 

C-f  E  T  T  E  Pièce  efl  plutôt  un  Drame 
larmoyant  qu'une  vraie  Comédie.  Le 
fujet  eft  le  même  que  celui  du  Conte 
de  la  Fontaine  ,  intitulé  le  Faucon.  Il  * 
avoit  déjà  été  traité  avec  quelque 
fuccès  par  M.-de  Lijle  en  ij^\*  M.  Se* 
daine  l'a  travefti  en  Opéra-comique  , 
& ,  ce  qui  doit  vou$  furprendre ,  il  a 
eu  le  déiagrément  d'une  chute  dans  la 
noble  carrière  où  il  a  tant  de  fois 
triomphé.  Enfin  voilà  ce  même  Fau* 
ton  mis  en  Drame  :  mais ,  fous  cette 
nouvelle  forme ,  il  n'a  pas  fubi  l'é- 
preuve  périlleufe  de  la  Repréfenta- 
tion. 

Il  eft  inutile  de  revenir  fur  les  dé» 
tails  de  ce  fujet  fixonnu.  Il  fuffit  de 
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rappeller  au  Leûeur  q\xe  Fédéric^  Seî-» 
gneur  FIorentin,s'étant  riiine  à  donner 
des  fêtes  à  la  belle  CliiU^  femme  d'un 
autre  Seigneur  de  Florence ,  n'a  coii- 
fôrvé  pour  tout  bien  que  fon  faucon  ^  . 
cjui  le  fait  vivre  du  gibier  qu'il  lui  ap- 
porte. Le  mari  dç^  Clitit  meiirf ,  &  lui 
laîffe  un  efnfant  unique  qui  tombe  dan- 
gereufefnent  malade'.  Cet  enfant  a  Je 
plus  violent  defir  de  pofféder  le  Fatt-^ 
€ùti  de  Fiiiric  ;  1^  Médecins  dé«i-  ; 
dent  que  ce  defir  fatisfait  pourra  le 
rendre  à  la  vie.  La  mère  vient  elle- 
même  chez  Fidiric ,  qui ,  enchanté  de 
recevoir  chez  lui  celle  qu'il  adoré ,  & 
n'ayant  rien  à  lui  ^Çrîr  pour  dînçr  , 
fait  tuer  (en  Faucùn  &  le  fait  apprê- 
ter. Comme  ils  font  à  table,  Clitie  ha« 
farde  d'expliqûet  ce  qui  Tamène;  Fé^ 
défie  au  défefpoir  lui  avoue  qu'il  lui  a 
fervi  cet  oifeau  fi  précieux;  ta  belle 
jC/zV/V  eft  touchée  de  ce  prodige  de 
tendreffe ,  &  lui  promet  fa  main. 

L'Auteur  de  la  nouvelle  Pièce  a 
fuivi  le  plan  qui  lui  étoit  indiqué  par 
la  Fontaine.  Il  y  a  feulement  ajouté 
deux  Rôles  aflez  importons}  Tus  d'un 
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iml  de  Fédiric  ,  nomttié  A{ol/i,  qui 
s*elV  épuifé  à  lui  prpcurer  des  acJOHi- 
ciffemens  dans  fa  malheureufe  fitua* 
lion  ;  l'autre  d'un  certain  Gcronino  \ 
rival  de  FUiric.  Ce  dernier  Rôle  eft 
odieux  &  bas.  Cet  homme  a  déjà  dupé 
le  même  Fcdiric  dans  une  affaire  qu'il$ 
ont  eu  autrefois  à  traiter  enfemble  : 
maintenant  il  veut  profiter  de  fa  mi'- 
fère,  &  lui  acheter  fon  jRz//cc?/2 ,  afin 
de  le  fupplanter  auprès  AtCUtic.  Km 
refte  le  çaraÔère  que  l'auteur  donnç 
à  fon  Héros  eft  plein  de  noblefle  &ç 
de  fiertç.  Il  a  eu  foin  aufli  d'éyiter  Iç 
pi'incipal  écueil  dé  ce  fujet.  Il  eft  diffi- 
cile qu'une  fepiipe  mafié^  qui,fouÔi"e 
qu'un  homme  fç  ruine  poiu*  elle  foif 
1>ien  ihtéreffàntç.  Auflî  M.  de  Theis  nc^ 
la  fait  paroître  qu'à  la  fin  du  troiiième 
Afte. 

Quant  au  ftyle ,  il  a  une  forte  d^c-»» 
légance  &  de  feciUté,  Je  vais  vous 
mettre  Idus  les  yeux  une  partie  de  la 
dernière  Scène,  qni  vous  donnera  une 
idée  de  la  manière  de  l'auteur.  Fédé-^^ 
rie  vient  ^e  tuer  fon  Faucon;  il  l'apr 
portç  fur  la  tiablç  d'^n  air  ^|arç  ^  ^ 
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ordonne  à  une  vieille  femme  qui  îe 
fert  de  Tailer  apprêter. 

C   L  1   T   I   £• 

Mon  fils  eft  au  bord  de  la  tombe  « 
Seigneur  ;  demain ,  peut-être ,  il  faudra  qu'il 

fuccombe , 
Si  de  qaelqu*aliment  Tinopiné  fecours 
Ne  rallume  bientôt  le  flambeau  de  Tes  jours* 
Hier,  vôtre  Faucon  lui  revint  dans  Tidée; 
II  l'ayoit  vu ,  je  crois  ,  chaflfer  dans  ce  vallon  : 
Du  defir  de  l'avoir  »  fon  ame  eift  poflédée. 
On  lui  préfente  en  vain  un  oifeaufous  foa 
nom; 

Ce  n*efl  pas«  dit-il ,  le  Faucon. 
II  veut  le  voir  vivant  ;  il  gémit ,  fe  confume  : 
Aigri  par  le  refus,  fon  fang  bientôt  s*allume. 
C'en  efl  fait ,  il  périt  fi  l'on  ne  peut  l'avoir: 
Jugez  de  ma  douleur  &  de  mon  déièfpoir. 
Moi  l'auteur  de  vos  maux,  moi  la  fource  far 
aeûe 

De  vos  chagrins,  de  vos  malheurs^ 
Ofer  vous  enlever  le  feul  bien  qui  vous  refte  ! 
Mes  yeux  toute  la  nuit  ont  répandu,  des 
pleurs; 


'  .1 
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Mais  que  ne  peutTamour,  &  l^mour  dune 

mère! 
La  raifon  nse  parloit ,  j'en  ai  bravé  le  cri  ; 
}*ai  pu  même  oublier  ma  réferve  ordinaire* 

Enfin ,  )e  fuis  venue  ici  ; 
J'gUois  exécuter  mon  projet  téméraire  : 
Mais  ayant  reconnu ,  par  un  mot  d'Amolli  , 
Qu'en  vQUs^otant  Toileau  \  fans  peniér  £aire 
.  un  crime , 

Je  rendois  au  befoin  fa  première  viâime , 
De  n'en  jamais  parler  j'avois  pris  le,^arti« 
Jugez,  jugez  combien  mon  ame^ft  attendrie^ 
Quand  je  vois  ce  Faucon  par  vous  facrifié 
Au  léger  déplaifir  de  me  voir  mal  iervk  ! 

Tant  d'^amour  dok  être  payé  ; 
On  n*en  reçut  jamais  une  auffi  ^ande  preuve. 
'         Je  me  rends  ;  mais^  quoique  mon  coeur 
Defirât  à  Tinflant  àe  fcelier  votre  bonheur , 
Faiello  n'aura  point  4  rougir  de  fa  veuve  ; 

Le  t^mps.  .a.» 

F  E  D  E  R  I  Cr 

Ah  !  msCluie  !  è  Madame ,  à  vos  pieds  i 
Mdn  coeur  reconnoifiant  de  cette  grâce  inr] 
figne, 

Dok  TOUS  dire  qu'il  n'eft  pas  dîgoé 
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Des  nobles  fentimens  qu'ici  vous  déployez. 
Sij'acceptots  vos  dons, je  vous  ferois  outrage;. 
Regardez  mon  état. 

C  L  I  T  j  £^ 

Ah  !  plus  je  l'envlfage  ;  • 
Plus  il  voils  r^d  cher  à  mon  coeur, 
Ceff»  de  réfifter ,  j*ai  fait  votre  malhçur  ;     - 
Votre  féKciic  doit  être  mon  ouvrée  : 
Abandonnons  ces^  lieux.  Puiffé-je  à  mon- 

retour ,  ' 

{(^uand  je  taris  yos^  plffiurs ,  n'en  |xlus  ver/êr  '^ 
mibi^méme^ 

Et  que  des  Dieuicla  puKTance  fuprême 
Rende  mon  fils  à  mon  amour  !  / 

Ce  morceau  ,  Monfieur  ,  prouve 
que  M*  de  T/ieis  n*eft  p^s  fan$  tarent 
pour  FArt  Draniatîque  ,  jU  qu.e  $'il 
entreprend  de  traiter  des  fujetç  moins 
rebattus ,  il  peut  efpérer  d'obtenir  dçs 
fuccès  plus  marqués^ 

Jefuisi&C;i 
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Ëloge  de  Jcan^Baptiftt  Colbcrt;  Dif^ 
cours  qui  a  rtmpohl  U  Prix  de  tAca^ 
dlmie  Françoifc  en  lyy^  i  Brochure 
in '8^  de  /ji  pages  ;  à  Paris  che^ 
Brunetlmprimcur^Libraire  deCAca^ 

.  demie  fmnçoife  ,  6-  Demonyill^  Li* 
braire  rue  Saint -Séverin. 

CE  T-  Eloge  eft  divifé  en  quatre 
Parties.  La  première  rious  pré- 
fente les  travaux  de  Colben  avant  fon 
élévation  &  les  qualités  néceiTaires 
à  un  Adminiftrateur  des  finances.  Dans  ^ 

la  jeuneffe  ,  où  les  paffions.ont  tant" 
d'empire  fur  le  commua  des  homme^^ 
Colben  recherchoit  déjà  les  moyens 
d^être  utile  à  la  fociété.  Malaria  {\x\ 
Ann.  1 773  •  ^^^^  ^^'  ^ 
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Ie-:preîiîîcr  ,<ïiii  conmit  fes  taieiïs^ 

qui  fçut  les  metxre  en  œuvre.  »  Cotbcn 
>>  réunifToit  des  qualités  précîeufes 
»  pour  ceux  qui  gouvernent  :  intelli- 
^.gent  &  laborieux ,  il  poùvoit  fervir 
»la  gloire  du  Minière  ;  difcret  & 
^k.xnûddle.,  il  .la  liûlaiiToit  fans  par» 
»  tage  ;  admis  de  bonne  heure  aux  fe- 
M  crets  de  l'adminifirarion  » .  il  n'en 
»  abufa  point  ;  il  ne  fit  jamais  une 
p  vaine  parade  de  fon  crédit  ;  une  ré* 
H  ferve  profonde: ,  une  difcréticn  im- 
jî>  pénétrabife ,  le  diftinguèrent  dès  les 
>*  premiers  momens.  «  A  vingt -neuf 
ans  il  fut  nommé  ConfeiUer  d'Etat  , 
&  Maiarin  ,  en-mourant ,  adreffa  ces 
dernières  paroles  à  Louis  XI F  :  Sire  , 
ic  vous  dois  tout  ;  mais  je  crois  m^acquit^ 
ttf  en  partit  m  voiis  donnant  Colbert. 
yauteur  trace  en  deux  mots  le  por- 
trait de  Fouqutt  qui  gouvernoit  les 

.  iÇngnces  à  la  mort  à&Ma\arin.  »  Noble, 
v^  généreux  &  facile  ,  il  adminifiroit 
1^  la  fortune  de  l'&tat  comme  il  con- 
1^  dqifoit  la  jS^enne  ;  mais  raimablé 
w  ab^don  d'une  ame  fenfible  ^ui  fufRt 
9».aux  charmer  de  la  vie  privée  ^n'eil 

^   I»  pa$  la  vertu  d'un  homme  public»  w 
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Les*  fihaiîces  étoiént  dans  le  plus  grand 
détordre  ;  radminiftration  de  Ma7^arih 
&  de  longues  négligences  avoien't 
accumulé  les  abus  :  le  petit  nombre 
des  gens  înftruits  &  qui  defiroient,  le 
bien  public,  avoient  les  yeux  fixes 
fur  Colben,  Louis  XIl^xiQ  balança  paS 
à  lui  confier  Tadminirtration  générale 
des  finances  de  fon  Royaume.  Ici 
rOrateur  préfente  le  modèle  de  ce  que 
doit  être  celui  qui  fe  charge  de  ce 
grand  emploi.  *>  Ainfi  que  l'Etre  Su- 
9>  prême  fait  fervir  le  mouv(^ment  à 
>>  Pharmônie  de  l'Univers ,  il  doit  dl- 
»riger  les.  paffions  vers  la  force  & 
»  la  félicité  publiques.  Ceft  lui  qui 
»  doit  rafTembler  en  fa  penfée  îei 
>>  droits  de  l'homnie  &  ceux  d'une 
f>  Nation ,  ce  qu'il  faut  à  l'un  pour  foifi 
»  bonheur ,  ce  que  l'autre  exige  pou|^ 
}^  fa  déferife;  c'eft  lui  qui  doit  être  lê 
»  rtiédiateùr  entre  l'intérêt  perfonnet 
>>  qui  fe  refufe  à  l'impôt,  &  les  befoins 
»de  la  foçiété  qui  le  réclament. *On 
V  peut  le  dire  :  dans  la  cohftitution 
i>  aftuellç  des  fociétés,  c'eft  à  l'admi-^ 
yf  niftration  des  financés  que  t<y tes 
i>les  parties   du    gouvernement  fe 

N  ij 
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^  rapportent  &c  s'çnc&aînent  ;  c^e^        | 
.  n  elle  qui  doit  indiquer  à  la  Marine         i 
yf&ck\^  Guerrç  la  portion  de  riçheffç 
»  qu'on  peut  çonfacrer  à  la  force  ;         1 
t>  ç'ef^  ellç  qui  doit  enfeignèr  4  U 
»  Politique  le  langage  qui  lera  d'ac- 
»çord  avec  la  puiflànçe  ;  ç'eft  elle 
»  enfin  qui  enveloppe  dans  fe$  foins 
»  les  intérêts  de  tout  un  peuplç  ;  car 
»  ç'eft  par  une  jufte  mefure  Ôc  une 
p  intelligente  application  des  impôts, 
»  qu'ils  accompagnent  TinduArie  fans 
p  la  combattre,  &  que  le  travail  s'unit 
>>  au  bonheqr  ;  ôc  c*eft  par  une  fage 
»  diftribution   4^s  dépenfes    que  le         . 
>>  tribut  du  citoyen  rçmplit  f*^  deui- 
ls nation,  &  lui  retourne  en  ^ccroif- 
»  fement  d^  sûreté  ,  d'ordre  &  de 
>>  tranquillité,  O  quelle  émineiite  &: 
^>redoutablç  fpnûion  que  celle  qîi        ; 
»  Ton  peut  fe  dire  :  toiis  les  fentimens         j 
»  de  mon  cœur,  tous  les  mouvemens 
>>  de  ma  penfée ,  tous  leç  inftans  dç        \ 
V  ma  vie ,  peuvent  nuirç  ou  fer  y  ir  au         ' 
f»  bonheur  de  vingt  million^  d'hçm-         j 
^  mes  ,   Sç  préparer  la  ruine  pu  la        ] 
^  profpérité  de  la  race  Tuture  !»  \ 

Sllon  l'auteur ,  lesf  qualités  indif- 


I  . 


penfables  dans  un  AdminiArateuf 
des  finances,  fbnt  la  fenfibilité  qui 
lïii  donne  le  defir  d'être  utile  ayx 
hommes  ,  la  yerrii  qui  lui  en  fait  un 
devoir ,  le  génie  qui  lui  en  ouvte  les 
moyens ,  le  caradère  qqi  les  met  en 
ufage  ,  &  la  connoiffance  des  hom- 
mes qui  adapte  ces  moyens  à  leurs 
paillons  &  à  leurs  foiblefles.  La  kn^ 
«bilité  dont  il  eft  ici  qneftion  n'eft 
pas  cette  lenfibilité  commune  qui 
s*émeut  à  rafpeû  d'un  miférable  & 
jfe  calme  en  détournant  la  vue ,  mais 
ce  ientiment  vafte  &  profond  qui 
s'étend  fur  tous  les  habitans  d'un 
grand  Empire  &  qui  s'intérefle  auac 
malheureux  des  Provinces  leâ  plus 
éloignées  comme  à  ceux  qui  font 
préfens.  Toutes  les  autres  efpèces 
d'efprit  ne  peuvent  nous  donner* 
qu'une  foible  idée  du  génie  d'un  grand 
Adminiftrateur  des  finances.  L'efprit 
de  fociété  fe  borne  à  confidéfer  les 
objets  fucceffivement  &  fous  diffé- 
rentes faces  &  par  des  rapports  in- 
génieux ,  mus  prochains  ;  Tefprit  de 
méditation  s^vance  pas  à  pas  ;  c'eft  de 
«faâÎQons  en  chaînons  qu'il  atteint  à  1^ 
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vérité.  »  Le  génie  d'àdminiftratîofi  ne 
^y  marche  pas  ainfi  ;  il  faut  qu'il  em- 
»brafle  à  la  fois  tous  les  objets  d^. 
»  ion  attention  ;  il  faut  qu'il  découvre 
«  d'un  feul  regard  le  but  &  les  nK>y ens^ 
»  les  rapports  &  les  contrariétés,  les 
M  reflburces  &  les  obftacles  ;  il  faut , 
»  pour  ainfi  dire,  que  l'Univers  fe 
»  déploie  devant  lui.  Il  eft  quelques 
»  principes  qlii  s'enchaînent ,  mais  ils. 
»  fléchiflent  à  l'applicatiSn  :  les  cir- 
>>  confiances,  le  temps ,  tout  les  mo- 
»  difie.  C'eft  le  coup-d'œil  donné  par 
»  la  nature  qui  en  fixe  la  mefure  ;  &  , 
>>pôur  ce  ^oup-d'œil,  il  n'eft  point 
*>  de  leçons  ,  il  n'ell  point  de  loix 
»  écrites;  elles  nalflent  &  meurent 
»  dans  l'ame  d^s  grands  hommes.  »  » 
,  Lés  bornes  que  la  nature  a  mifes  au 
pouvoir  de  chaque  homme  l'obligent 
d'avoir  recours  à  fes  fcmblabTçs  pour 
l'exécutiojn  defes  defleins  ,  &  par  con- 
iequent  il  faut  qu'il  pofféde  l'art  de  les 
connoître  &  de  tirer  parti  de  leurs 
talens.  Les  inftruâians  de  rexperience 
feroient  pour  lui  trop  ï^tes  &  trop 
tardives.  «  Il  faut  donp  qu^l  ait  ce  taét 
>t  auffi  ^n  que  rapide  j  ce  talent  de. 
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ii'connoître  les  hommes ,  &  de  le« 

>#  diiliîiguer  par  des  nuances  fugitives, 

e»tpUis  iubtiles  que  Texpreffionjcet  ait 

;  -»  de  furprendre  leur  caraôàre  ,  lorP 

»  qu'ils  parlent  &  lor fqu-ils  écoutent  ; 

[  :>»  cette  promptitude  à  les  faifir  jufques 

t  M  dans  leur  hypocrifie  &C  dans  leur 

!.  '^  diffimulation ,  &  îorfqu'ils  cberchedc 

»  à  lai  plaire ,  &,  Iorfqu'ils  veulent  le 

:  :»  tromper.  Habile  fur- tout  à  diftinguet 

^i-ce  <ju!ils  font  de  ce  qrfils  croyertt 

>>être ,  il  n'eft  point  furpris  par  leùt 

*H  opinion.  L'homme  fe  cbnnoît  rare- 

^  '         »  ment  ;  s'il  eft  borné  dans  fes  moyens^ 

'\      '    »  il  Teft  auffi  dans  fa  vue  ,  &  cettfe 

^»  proportion  lui  donne  de  Taudacei?! 

^s'avance  avec  confiance*  L'Admi- 

>  niftrateur  éclairé  le  juge ,  &  le.  met 

>  à  fa  place  ;  il  n'exige  de  lui  ni  ce  qu'il 
>♦  offre ,  ni  ce  qu'il  promet ,  mais  ce 

>  qvi'on  peut  en  attendre  w. 
'  Au  refte,  toutes  ces  grandes  qualités 
iferoient  infuffifantes  fens  le  caraôère. 
r44  Différent  de  Tefprit,  qui  s'accroît 
if  par  rinftruaion,&  qui  s'enrichit  par  ' 
ff  les  idées  des  autres,  le  caraftère  ne 
-»  doit  fa  force  qu'à  la  nature  ;  il  ne  fe 
^  prend  ni  ne  s'infpirç;  il  ne  fe  donne 

N  iy 
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.$fm  ne  fe. communique.  C'eftparlui 
»  cependant  que  la  vertu  eft  aâive ,  Se 
,>>que  le  génie  eft  bienfaifaht.  Oui, 
.n  c?eft  If  caractère  qui  traduit  les  haui- 
■»  tes  penfées  en  grandes  aâions  ,  par 
ff  la  confiance  dans  le  vouloir  Se  la 
^>  fermeté  dans  les  defleins.  C'eft  par 
»  lui  que  Thomme  s'élève ,  &  qu'il  af- 
»  teint  à  fa  véritable  grandeur  y  au: 
>>  pouvoir  d'agir  &  de  faire  ^de  pour- 
nluivre  6c  d'exécuter ,  de  réfiôer  & 
»  de  vaincre...  Ici  s'élève  une  clameur 
>>  qui  me  ramène  à  mon  fiijet.  Quel 
>i  homme  ^  demande- t-on  ,  peut  at- 
»  teindre  à  ces  perfeûions  ?  Quel  hom» 
j*  me  en approcna  jamais?  Colbert>»» 
Dans  la  féconde  partie ,  l'auteur 
cxpofe  rétat  des  affaires  à  l'entrée  dé 
Colbzn  dans  le  miniftère ,  &  le  fuccès 
de  fes  premières  opérations.  La  mino- 
rité de  Louis  XÏV ^\^%  guerres  delà 
Fronde  y  l'efprît  &  le  caraâère  de 
iJ/tf  jtfnV  avoient  porté  le  défordre  à 
fon  comble.,)^  On  recevoit  fans  règle  % 
»&c  l'on  dépenfoît  fans  mefure.,  A  tous 
»>Ies  befoins.  ordinaires  ^  fç  jpîgnoit  ^ 
>>  dan^  un  temps  de  faÔ^ions,  Te  prix 
»de$'  devoirs  dont  oa  d^Hiaadoil  k 
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H  facrîfice  ;  ri  falloit  fuppléer ,  |)ar  Taf' 
w  foibliffement  des  earaâèfes  ,  au  dé- 
»  faut  de  vigueur  dans  radmîniftra* 
»ûon  ;  il  falloit  entraîner  ^  par  des 
»  intérêts  particuliers ,  ceux  qu'on  ne 
»  pouvoir  contenir  par  l'ordre  public^ 
»  &  rabaiffer  fwr  la  corruption  ceux 
»  qu^on  ne  pouvoit  plus  dominer  par 
»  des  vertus.  Au  milieu  de  ces  efforts 
»  de  la  foibleffe,  le  Miniftre,  incer- 
»  tain  de  fa  place ,  facrifîoit  la  forcer 
»  future  aux  rejSTourcés  d'un  inftantr 
»  Chaque    ftibalterne  ,    fuivant    cet 
»  exemple ,  cherchoit  à  profiter  des 
»  circonftançes  ;  &  les  Financiers,  que 
wleiir  éducation  n'avoit  pas  encore 
>^  mêlés  dans  la  focîété  ,  incertarns 
>>  d'obtenir  de  la  confidération  ,  n'é- 
»  coutoient  que  leur  cupidité  ;  ils  ache- 
,  >»  toient  le  crédit  ,  &   k  crédit  les 
»  défendoit.  Dans  ce  défordre  ,  oiï 
»  toute  penfée  profonde  pèfe  à  TAd- 
^  min^ilrateur ,  parce  qu'elle  l'arrête 
»  trop  lomg-temps  fur  fes  fautes  ou  for 
y>  fa  foibleffe  ,  on  n'avoit  aucune  pré-» 
»  voyance.  A.  mefure  qu'on  apper ce- 
n  voit  de  nouveaux  beloins ,  on  éta^-^ 
n  bliffoit  de  Nouveaux  impôts  ;  on  tes 
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f^  négocioit  aux  Traitans ,  &  les  yeux: 
»  fixés  fur  Targent  qu'on  recevoit ,  oti 
».  détournoit  Ion  attention  de  l'avenir. 
»  L'aveuglement  étoit  fi  grand  ,  qu'à 
»  mefure  que  les  impôts  s'accroif- 
»  foient ,  la  recette  du  Tréfor  Royai 
»>  étoit  diminuée  :  étrange  poiition  , 
H  quiannonçoit  àlafois&  l'ignorance 
»  des  Adminiftrateurs  &  la  ruine  du 
»  Royaume  »  !  En  peu  de  temps  Co/- 
^«rr  réforma  là  plupart  de  ces  abus.  II 
ordonna  les  règles  de  comptabilité  les 
plus  fimples,  &  en  pourfuivit  l'exécu- 
tion avec  une  févérité  inflexible  ;  it 
s'étoit  fait  une  loi  de  ne  jamais  s^on* 
gager  par  des  promefles ,  fans  appro- 
fondir les  reflburces  qui  dévoient  le 
mettre  en  état  de  leseffeftuer.  Il  exa* 
mina  les  divers  impôts  qui  fubfiftoiéht  r 
3I  les  modifia  &  les  diminua  confîdé- 
rablemcnt  ;  mais  il  le  fit  avec  tant  de. 
juftelTe  ,  qu'en  dégageant  l'induftrie  , 
le  commerce  &  l'agriculture  dçs  eiï- 
traves  qiri  arrêtoient  leurs  progrès ,  la 
recette  du  Prince  fiit  augmentée.  Uti 
Qutre  obftacle  à  la  circiUàtïon  venoît 
de  ta  multitude  de  péages  dont  toute 
ta  France  étoit  couverte  :  il  en  abolÎË 
un  grand  nombre» 


X^auteur  expofe  dans  la  troifîême 
Partie  les  principes  de  Co/^^rr  fur  l'éco- 
nomie politique  &  les  compare  à  fa 
conduite.  Il  prouve  <jue  les  fondions 
de  l'Agriculture ,  des  Manufaôures  6c 
dii  Commerce  ,  ne  font  pas  des  fonc- 
tions rivales  »  mais  qu'elles  s'éntr'aî- 
dent  mutuellement  &  concourent  au 
même  but  ;  que  f  Agriculture  fait  naître 
les  fubfiftances  des  habitant  d'un  Etat  ^ 
^ue  les  Manufafturesles  y  retiennent, 
-éc  que  le  Commerce  multiplie  à  la  £<As 
les  produits  de  la  terré  &*ceux  de 
rinduftrie.  Il  montre  que  Colherr  a 
favorifé  ces  trois  fources  importâmes 
de  la  profpérité  du  Royaume.  Pour 
ranimer  rAgricultirre  ,  il  dimintie  le» 
impôts  far  les  terres  ,  &  principale- 
ment les  Tailles  ;  il  tempère  la  rigueur 
des  faifies  qu'elles  occafionnérît.  La 
plupart  àes  grands  chemins  étoient 
impraticables  ;  il  les  fait  ^réparer  y  &C 
ordonne  qu'on  ouvre  de  nouvelles; 
rout^;  par  de  fuperbes  canaux  ^  it 
rend  à  la  culnire  dès  grains  une  partie 
dé  ces  nombreux,  arpen^  qw'il  fallôît 
confacrer  à  la  nourriture  des  anîmatnc 
de  trânfport  j  cnfixantleprix^deràr^ 
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feiK ,  il  dirige  Tattention  des  Capital 
ûes  vers  le  commerce  &  vers  les 
^.campagnes  ,  &  tes  propriétaires  des 
itwes  trouvent  des  lecours  à  des  prix 
modérés.  «  Voilà  pourtant  ce  qu*a  fait 
.?»jpour  l'Agriculture  ce  Colbirt^  accufé 
3f>  d*en    avoir  ignoré    l'importance^ 
^>  Mais ,  dit-on ,  il  n'a  pas  permis  dans 
9»  tous  les  temps  la  Ibrtie  des  bleds , 
^i^ansmefure  &  fans  limite.  Il  n'a  donc 
»>^pa^\fenti  que  la  liberté  eâ  Tame  dn 
»,  Commerce;  il  n'a  donc  pas  connu 
^  les.  eâièts  invincibles  de  la  concurv 
9>  rence  ;  il  n'a  donc  pas  apperçu  la 
»  puiffance  de  Tintérêt  perfonneL  Oct 
n^m  CToira  point  que  ces  principes 
^^fuflent  étrangers  à  Calber^;  irais  il 
^  les  avoît  obfervés  avec  cet  efprit  de 
jk^fageffe  ,avec  cette  perception  fine 
»  &  fûre  d'elle-même ,  traits  diftinc-p 
i^'tifs  d^ùn  homme  flipérieur.  Il  avoife 
^  coniidéré  ce  qu'étoit  la  France  au 
*►  milieu  de  l'Europe.  La  fertilité  va- 
^  rice  (fe  fon  fol ,  fes  côtes,  baienées 
i^par  la  Mer,  la  douceur  de  fon  cfîmat^ 
à»- l'intelligente  induûrie  detfes  habl- 
i^ tans,  leur  fenfibilité  domce  &  fo-^ 
n^Ôate  ;:  tout  annom^oit  un  ga^^s  favos;? 


V  rffî  du  Ciel ,  &c  qui  pou\roit  pary ents 
>>  à  la  plus  grande  population.  Mais 
»  rignoraïKe  de&  Gouvernemens  met 
»  fouvent  obûacle  aux  bienfaits  de  la 
>>  nature.  Nous  voyons  encore  des 
»  Nations  agricoles  échanger  leurs 
»  bleds ,  ce  germe  de  nouveaux  hom* 
»  mes  y  contre  des  travaux  qu'elles 
>f  pourroient  encourager  chez  elles  ; 
»  &,  fur  un  fol  fertile  ,  des  Africains 
»  ignorans  &c  barbares^ne  connoiffent 
»  encore  d'autre  emploi  des  hotîimes 
»  que  le  trafic  infâme  de  leur  liberté  ^ 
H  car  l'habitude  la  plus  déraifonnable 
f>  &  la  pjus  ftupide  a  fouvent  befoia 
H  d'être  rompue  par  un  Adminîftra- 
»  teur  éclairé  ;  &,  tandis  que  l'homme^ 
>)kifolé  par  ion  intérêt  ,  adapte  fes 
9^  projets  à  fa  courte  carrière ,  l'Admis 
»  nifti^ateur  ,  ce  repréfentant  d'une* 
H  Société  quife  renouvelle  fans  ceffe^ 
>>  apprend  à  la  confidérer  comme  une 
»  plante  éternelle  f  &c  proportionné 
>»  fes  deffeins  &  fes  bienfaits  à  cette 
M'immenfe  durée  ;  il  ne  crée  pas  une 
d»  nourtrelle  nature  ,  mais  il  lui  tend  la. 
»  main^  mais  il  prefTe  les  hommes  de 
)^  jouir  di&:  fes.  bien&its.  Ce  fut  le  m&? 
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M  rite  de  Colbtrt.  Nous  noxwriffions  de 
>»  nos  Ueds  les  Etrangers  ,  pour  ob-» 
H  tenir  {e  travail  de  leurs  nwins.  Nous 
f)  nous  fervions  d'eux  pour  nos  pêches 
>»  &  pour  nos  tranfports  maritimes, 
H  Nous  augmentions  Surpopulation; 
^  nous  retardions  la  nôtre  ,  &  nouk 
n  rendions  nos  jouiiTances  moins  nomr 
»  breufes  &  plus  difficiles.  CV^/^errfen- 
M  tit  que  fa  Nation ,  par  fon  induftrie. 
»  &  par  l'échange  de  fes  denrées  de 
'  >>  luxe  ,  pouvoit  obtenir  toutes  les 
V  productions  étrangères  qiii  hit  fe- 
i¥  roient  agréables  ;  auffi-tôt  il  conçut 
>>  le  deffein  de  profiter  de  ces  heu- 
»  reufes  circonftances ,  &  d'élever  la 
«#  France  au  plus  haut  degré  de  prof- 
n  périté  dont  im  pays  foit  fu(ceptible» 
»  Ceft  celui  oîi  toutes  fes  terres  font 
9^  cultivées,  où ,  fans  impofer  de  prî- 
I»  vations,fan»contrarier  le  bonheur, 
>>  tous  les  grains  font  confomméspar 
>►  les  membres  de  la  Société ,  &  o& 
»rinduftrie  ,  s^accrolffarit  encore,, 
i>  procure  par  fes  travaux  des  droits 
»  fur  les  fubfiftances  dès  pays  étran- 
>f  gers ,  &  de  nouveaux  moyens  d'aug- 
n  «menter  ia  population.^  Çolicn  csut 


>>  que  pour  parvenir  à  ce  but  il  fuffi- 
^.ioit  de  développer  Tlnduftrie  Fran* 
yy  çoife ,  &  de  réveiller  tes  forces  de 
»  fa  Natiofi.  Mais  il  eut  échoué  dan^ 
»  cette  grande  entreprife,  fi ,  en  en- 
M.courageant  la  population  par  de 
^  nouvelles  Manufaâures ,  fi  ,  en  at;^ 
.  >JL  rant  en  France  des  ouvriers  oe- 
»  toute  efpèof  ,  il  eut  négligé  le  foia 
>>  de  les  nourrir  ^  &  n'eut  pas  obfervé 
»  les  nouveaux  rapports  qui  pouvoient 
9¥  s'élever  entre  la  récolte  &  la  con** 
^  fommatîon  des  grains  ». 

CoIben(e  faifoit  rendre  compte  da 
produit  des  récolt«|tons  les  diverfes 
Provinces  ;  il  le  cOTRparoit  aux  be- 
foins  da  Royaume  y  & ,  d'après  le  ré^ 
fultat  de  cette  comparaifon  ,  il  per- 
mettoit ,  modéroit  ou  défendoit  l'ex- 
portation des  grains.  Après  bien  des 
difcuflîons  ,  des  erreurs  ,  des  expé- 
riences funefles  ,  on  fera  fans  doute 
obligé  dTen  revenir  à  la  méthode  de  ce 
grand  homme,  &  Ton  concevra  enfinc 
cette  vérité  fi  fimple:  qu'il  ne  faut 
permettre  aux  com^erçans  de  grains 
d'en  porter  à  l'étranger ,  qiie  lorfqull 
fçra  certain  qu'il  y  en  aura  de  trop» 
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pour  nourrir  les  habitans  du  Royaume; 
On  fçait  à  queï  point  Colhtrt  en- 
couragea les  Manura^res  ;  on  a  vu' 
cfue  cette  branche  de  la  purffance  d\iit 
Etat  eft  bien  éloignée  de  nuire  aux: 
autres.  Ccft  à  fes  foins  que  nous  de- 
V^s  les  Manufaftures  renommées'  de 
Lyon ,  de  Sedan ,  de  Louviers ,  d'El- 
beuf  &|i'Abbe\rille  ,  celte  des  bas  air 
métier  &  des  points  à  l'aiguille  y  celles 
des  Glaces  &  des  Gobelins  ;  il  excitoir 
les  unes  par  des  fecours  d'argent ,  les^*^ 
autres  par  des  inftruftions  prifes  cher 
les  Etrangers  ,  quelquefois  par  de^ 
marques  (rhonn||S' ,  &  toujours  par 
cette  attention  &  cet  air  d*intérêt  qui 
ont  tant  de  pouvoir  de  Ja  part  da 
Souverain  ou  de  fon  Minîflre,  En  tra- ' 
vaillant  à  augmenter  la  puiffarice  na-'' 
tionale ,  il  ne  perd  jamais  de  vue  le 
bonheur  des  Citoyens.  S'il  voit  avec 
peine  les  Italiens  nous  fournir  des- 
étoffes  d'or  &  d'argent ,  il  n'ordonne* 
pas  aux  riches  de  s'en  paffer  r  mais  W 
ne  laiffe  entrer  en  France  que  lies  ma^^ 
tières  premières  qui  lui  manquent ,  &: 
il  charge  l'intelligence  nationale  de  les^ 
febriquer  elle-même  ^  &  de  les  mettre 


" 
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ien  œuvre.  ^  Le  goût  du  fucre  &  dci 
9>  café  devient  plus  général  en  Europe  : 
»  il  n'ordonne  ftoiht  qu*on  renonce  à 
>»  ce  piaifir  ,  mais  il  cherche  à  le  fatis- 
»  faire  en  augmentant  la  population  ; 
>»il  fait  des  efforts  pour  étendre  &C 
»  vi^jller  les  Colonies  ;  il  s'attache 
»  fur-tout  à  la  glus  importante  de  tou- 
I»  tes  9  à  celle  de  Saint-Domingue  , 
»  dont  il  préfage  la  grandeur  :'il  mé* 
»  dite  des  loix  pour  les  lier  à  la  Mé- 
M  tropole.  La  penfée  de  Colbcn  eft 
n  par-tout,  &  raâivitéde  ce  Miniilre 
»  fe  montre  en  même  temps  ;  il  n'ap* 
^  perçoit  Jies  obftacles  que  pour  les 
^  franchir ,  &  les  difficultés  que  pour 
»  les  vaincre.  De  nouveaux  deûrs  fe 
»  manifeflent  ;  on  veut  des  thés  que 
9»  nous  donne  la  Chine  ^&  des  mouâfe-* 
»  lines  des  Indes  ;  il*e  les  défend 
♦>  point ,  mais  il  trace  les  moyens  qui 
I»  doivent  nous  les  procurer  avec 
«^économie*  Pour  toutes  les  Manu- 
M  faôures  d'Europe  y  il  avoit  eu  foin 
a>  de  n'attirA  en  France  que  les  ma» 
n  tières  premières  ,  &  de  coniSer  leur 
»  fabrication  à  l'IoduArie  Françoife  i 
p  il  agit  différemment  pour  les  quc; 
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ff  vrages  des  Indes ,  parce  qu'il  appéf- 
i^çoilqiie  lès  habitai^s  de  ces  contrée^ 
»  ne  vivent  que  de  riz  doflt  leur  ter* 
ff  rein  abonde  ,  &  qu'un  heureux  cli* 
>»  «ïat  &  des  mœurs  fimples  les  dif^- 
»  penfent  de  tout  autre  befoin^Dès* 
#»  lors  iUfentit  qiril  ne  f^lloit  piP  être 
M  jaloux  de  leur  travail^  lutter  contre 
p>  leur  main  d'oeuvre ,  mais  en  profité!' 
i>  avec  intelligence.    En  fuivant   lé^ 
»  opérations  de  Colben^  on  voit  qu^ 
>»  ne  fè  livre  aveuglément  à  aucuh 
>>  fyftême.  On  ne  peut  (t  laffer  d'arf- 
>>  mirer  fon  efprit  de  iageffé  &  à^ 
♦>  modération  ;  par-tout  ihfemblè  fe 
»>  jouer  à  l'avance  de  ces  hommes  de 
^  notre  fiècle  ,  qui  outrent  toutes  les 
»  maxime5_  générales ,  afin  de  fe  dé^ 
^  guifer  à  euMnêmes  l'impuiflance  q& 
»  ils  font  d'en  pofer  les  limites  ,  & 
.^  pour  donner,  par  de  r^agératîort , 
-n  un  air  de  force  à  leurs  penfées'jf. 
-    Dans  le  même  temps  que  Coïieft 
^relevoit  les  Mamvfaâure|  y  il  s'occù- 
poit  auffi  du  Commerce.    Celui  du 
Levant,  fut  ranimé,  celui  du  Nord 
ouvert .  celui  des  Colonies  étendu:  ii 
établit  ta  Compagnie  des  Indes.  On 
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reproche  à  Co/^^rf  d'avoir  favorifé  le' 
luxe  par  tous  ces  établiffemens  ,  & 
rOrateur  s'efforce  de  prouver  qu'if  eft 
néceflaire  dans  un  grand  Etat  ;  &  fur 
ce  qu*on  a  reproché  aii  liixe  de  cor- 
rompre les  mœurs  ,  il  prétend  quç 
l'invention  de  la  difcipline  moderne 

►  a  fouftrait  à  l'influence  des  mœurs  la 

puîflance  des  Nations ,  &  a  tranipcrté 
la  force  dans  le  nombre.  Quoiqu'en 
dife»  l'auteur ,  je  me  défierois  beau- 
coup  de  la  puiffance  d'un  Peuple  &C 
d'une  armée  où  les  mœurs  feroient 
tput-à-fait  corrompues. 
/  Dans  la  quatrième  &  dernière  Par^ 
tie,  l'auteur  rappelle  tous  les  foins  & 
les  travaux  de  Colbert  pour  la  Marine 3^. 
pour  les  Arts  ,  les  Sciences  &  les  Let- 
tres. Quand  le  Roi  lui  confia  le  Dépar-* 
tement  de  la  Marine  ,  elle  paroiffoit 

:  entièrem)ént  détruite.  »  Peu  d'années 

»  après  ,  on  cpmptôit  plus  de  cent 

i  j  n  vaifleaux  de  guerre  ,   &  foixante 

\  n  '^^  matelots*.  En  même  temps ,  oa 

nvirs'élever  tes  Arfenaux  de  Tovw 
»  Ion ,  de  Breft  &  de  Rochefort ,  6c 
»  Punkerque  fut  acheté  des  Anglois, 

\  nCt  qui  doit  étonner  ^  c-efl  qu'eo^ 
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H  même  temps  que  tous  ces  établifll^- 
»  mens  fe  prépàroient ,  les  impôts 
n  étôient  diminués  ». 

Colbcrt  raffembla  dans  la  France  tousî 
les  Arts  agréables.  Ceft  à  lui  que  Ton 
doit  TAcadémie  de  Peinture  &  der 
Sculpture  ,  l'Ecole  de  Rome  ^  où  ?ott 
entretient,  aux  dépens  du  Roi  ,  iesf 
Elèves  qlii  ont  remporté  des  prix  à 
Paris  ,  la  Bibliothèque  du  Roi  ,  le 
Jar'din  des  Plantes,  rQbiervatoîre  fies* 
Académies  des  Sciences  &  des  Belles- 
Lettres;  ce  fut  par  fes  foins  que  les 
Artiftes,  les  Sçavans  nationaux  & 
même  étrangers,  reçurent  tant  de 
récompenfes  &  d'encouragemens  ,  &  ' 
que  furent  élevés  ou  perfeftionnés 
la  plupart  des  établhTemens  qui  esi- 
bellittent  Paris  ,  les  Places  publiques, 
le  Louvre ,  les  Tuileries  ,  le%  Quais , 
les  Boulevards,  &c.  »  Colbcrt  àîmoit 
y^  tendrement  fa  Patrie.  Un  jour  ^  à  fa 
»maifon  de  Sceaux  ,  jettant  un  coup 
5»d'œil  fur  ces  campagnes  fleuriâÉ^qui' 
>>  eqibelliffent  la  France ,  on  vit  ie« 
H  ye\ixfe  baigner  de  larmes.  Interrogé 
>>  lur  leur  motif,  par  un  de  fes  amis  r 
n  Je  voudrois ,  répondit-il ,  pouvoir 


)»  rendre  ce  pays  heureux^  &  qu'éloî* 
>>  gné  de  la  Cour  y  fans  appui  ,  fans 
»  crédit ,  rherbe  cru  t  dans  mes  cours  >u 
En  168}  9  »>  Colbcrt  mourut ,  &  Je 
»  Peuple  voulut  enlever  fon  corps  & 
»  le  déchirer.  Ce  fut  le.  prix  de  fes 
»  travaux  &  de  fes  bienfaits.  Le$  opé«^ 
»  rations  auxquelles  il  avoit  été  con- 
M  traintpar  la  guerre  a  voient  tout  fait 
>t  oublier.  La  multitude  des  hommes 
>>eft  toute  fauvage  :  ^Ue  efl  preflee 
»  d'aimer  &  de  haïr ,  &  ne  fe  laifTant 
»  aller  qu'à  des  afFeâions  fimples ,  il 
»lui  faut  un  objet  qui  puifTe  lui  ré- 
»  pondre  de  la  guerre  ,  des  faifons  & 
>>  des  orages  ;  i|  lui  faut  un  homme  à 
n  qui  elle  puiffe  fe  prendre  dç  fon 
>  bonheur  ou  de  fon  malheur.  Le^ 
>t  circonftançes ,  ce  mot  dont  Tempirç 
>»  eft  fî  grand  aux  yeux  de  Teiprit 
»  obfervateur,  eft  un  mot  qu'elle  n*enir 
»  tend  point.  Colbcrt  ne  fut  pas  rc- 
»  gretté  des  Courtifàns  ,  &  il  ne  po*u- 
Vyoit  pas  l'être.  Il  n'étoit  pas  un 
M  Minîftre  félon  leurs  penchans ,  & 
>>  ils  durent  bien-tôt  haïr  celui  qui 
>>  laifToit  inutiles  dans  leurs  mains  ces 
»  armes  viâorieufes,  &  tant  de  fois 
n  éprouvées ,  la  louange ,  les  careffe* 
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£effion  ,  je  vous  ferois  remarquer  ; 
Monfieur ,  une  infinité  d'expreffions 
vicieufes  qui  le  déparent  ;  des  penfées 
prefqu'ininteliigibîes  ,  des  phrafes 
préci^fes ,  d'autres  entortillées,  d'au- 
tres amphigouriques  ;  &  fur-tout  une 
affeftation  fréquente  de  termes  techni- 
ques &  métaphyfiques  que  l'Eloquen- 
ce  rejette,  tels  que  chaînes ,  rapports^ 
maffts  y  mouvtmtns ,  di fiances  ,  poids  , 
mefureSy  rcjifiances ,  &c ,  &c ,  &c.  Il  eft 
probable  que  l'auteur  anonyltie,occupé 
d'objets  graves  &  férieux ,  a  néglige 
les  fteurs  de  la  Littérature.  Au  refte, 
dans  des  produâions  de  ce  genre  &: 
de  cette  importance ,  ce  font  moins 
les  j[nots  que  les  chofes  qu'il  faut 
conudérer.  D'après  ce  principe,  ce 
Difcours  mérite  les  plus  grands  élo« 
geSf  II  eft  fuivi  de  Nous ,  plus  confia 
dérables  que  le  Texte  ,  qui  contien- 
nent, ainfî  que  le  Difcours ,  d'excel- 
lentes vues  lur  les  Finances  &  iur  lès  , 
autres  parties  de  l'adminiAration 
publique. 

Je  fuis,  icc.  ,"        ' 

ji  Paris  ce  z8  Août  ify^  ;  * 

LETTRE 
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LE  TT  R  E    XI  y. 

.JLa  Navigation.  Oit  qui  a  nmporté  U 
J^rix ,  de  Ppe0t  à  t  Académie  Fran-- 
çûije  en  (773  ;  par  M»  de  la  Harpe  : 
Brochure  in- 8^  de  tapages  ;  à  Paris 
ché!^  J.  B,  Brunet  ImprimeuALibrairc 
de  r  Académie  Françoife ,  ^  Demen^^ 
ville  Libraire  rue  Saint-Séverin, 

JE  caoonois,  Monfieur,  tous  les  de- 
voirs d'un  Critique  i^je  fçais  que  la 
première  des  loix  qui  lui  font  impo- 
lees  eâ  d*étre  jufte,  &  que  ,  s'il  a  le 
malhôur  de  Tenfreindre'par  ignorance 
ou  par  malice ,  il  eâ  obligé ,  pour  peu 
qu'il foit honnête,  d'avouer  fan  inep- 
tie ou  fa  >mauvaife  foi  :  cleil  ce  que 
me  Gommande  aujourd'hui  l'Ode  de 
M,  de  la  Harpe.  Cet  Ouvrage  admira- 
ble m'ouvre  enfin  les  yeux;  il  me 
force  de  convenir  que  j'ai  méconnu 
jufqu'ifi  la  fupérioritédes  talens  de 
;C€t  illuftre  auteur,  ÔC  de  baiffer  un 
.£ront  refpeâueux  devant  un  géniç 
Ann.  Ï77},  TomelK  Q 
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auiE  fublime.  Je  ne  fuis  plus  étonné 
que  ,  r^nnée  derniçre  ,  ce  nouvel 
Orphée  ,  s*élevanl  contre  la  préven- 
tion univerlelle  établie  en  faveur  d« 
/.  B.  Rouffkau  ,  ait  entrepris  de  prou- 
ver que  cePoëte  neiioit  pas  être  comp- 
té parmi  n8$  premiers  écrivains  ;  que 
fes  œuvres  ^  très  •  peu  Philpfopkiqucs 
dans  Tacception  moderne  de  ce  mot, 
font  au-deflbus  de  leur  réputation  ; 
que  ÏOdc  à  la  Fortune  ,  entr'au- 
très  j  n'eft  point  du  tout  une  belle 
Ode  ,  malgré  le  plaifir  qu'on  a  la  fot- 
tife  d'éprouver  toutes  les  fois  qu'on 
la  lit;  enfin,  que Rouffiau ne  mérita 
pas  le  nom  de  <?rtf/2^  que  s'obftinent 
à  lui  donner  fes  imbéciles  admira- 
teurs. Ces  affer'tions  hardies  ont  ré- 
volté les  partifans  de  V Horace  Fran- 
çois. Mais  qu'ils  lifent  l'Ode  incom- 
parable de  la  Navigation ,  &  je  fuis 
perfuadé  que  ce  jugement  ne  leur  pa- 
roîtra  plus  fi  étrange;  En  effet  ^M.  de 
la  Harpe  eft  un  tout  autre  Poëte  que 
Roujfeau;  il  eft  évident  qu*ils  ne  peù- 
fent  ni  n'écrivent  de  la  mêmç  ma- 
nière ,  &  qu'il  n'y  aura  jaipais  rien 
i^e  coauQua  entre  ces  deux  Lyri^ue^i 


r, 


'\ 


les  exemples  que  je  vais  citer  de 
rode  couronnée  vous  en  donheront , 
Monfieur ,   la  preuve  la  plus  com-  . 
plette. 

Si  THomme  a  paru  grand ,  û  le  ûU  de  la  tôfré^" 
Aux  Elémens  armés  ofant  livrer  la  guerre  , 
Par  un  fublime  ç^rt  fe  rapprocha  des  Di^ux»* 
C*eft  alors  qu'il  fournit  à  fon  heureufe  audace 

Cet  effroyable  efpacé , 
Cet  empire  des  Mers  que  lia  fermoîeut  le» 
Cieux. 

De  Neptune  &  d^Eole  ignorant  le  caprice , 
C'eft  dans  le  creux  d'un  pin  que  Nautonier 

novice, 
Il  effaya  les  flots  qui  dévoient  le  porter  ; 
JWais  quand  le  Ciel  plus  fômbre  annonçoit  uqj 

orage. 
Regagnant  le  rivage , 
il  cmbraffoit  les  bords  ^u'il  venoît  dé  quitter* 

Bientôt  il  ofe  plus  ^  fa  courfe  eft  moins  craîn^. 

tive: 
Inftruit  par  le  fuccès,  &  dédaignant  la  rive. 
Il  met  entr'elle  &  lui  les  yaftes  champs  de» 
»  mers  ; 

Oij 
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11  enferme  les  vents  dans  les  plis  de  (es  voUèl  ; 

Il  lit  dans  les  Etoiles  : 
'Du  monde  aux  Nations  tes  chemins  font  pu- 
-verts.  .     , 

Comment  l'homme  a-t-il  pu ,  dans  cet  efface 

immenfe , 
Et  diriger  fa  route ,  ôc  tnarquer  la  diftance, 
^Lorfque  la  terre  échappe  à  Toeil  épouvantée 
O  pf  odige  1  ô  grandeur  \  ô  Mortels  intrépides  ! 

Qui  vous  donna  des  guides 
-SurrElémentnouv^auquevousavezdompt^? 

C'eft  toi  qui  les  tonduis ,  ô  Mufe  proteârice  ! 
Uranie,  au  Nocher  Divinité  propice. 
Tes  auguftes  fecrets  font  ouverts  àfcs  y€tux  ; 
Vous  qu'atteint    fon  regard  for  la    voûte 
étoilée-, 
V  Aftresde  Galilée'^, 
'Vous  éclairez  fa  route  écrite  dans  les  Cieux. 

Des  leôeurs  fans  intelligence  & 
•fans  goût  ne  fehtent  pas  les  beautés 
répanduçs  dans  ces  cinq  premières 
ftrophes.  Quoi  de  plus  froid  &  de 
plus  didaaique  ,  à  les  en  croire,  que 
'  ce  début  !  Quelles  conftruûions  pe- 
fautes  i  Quelle  marchç  lente  &  pc- 

fJUs  Satellites  de  Jupiur  d^cpuveitspar  GatUif* 
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nible  !  Arrêtés  dès  la  première  ligne  , 
ils   demandent   pourquoi ,  cette    dé- 
nomination de  JFV/5  de  la  Terre.  Après 
avoir  dit  Ji  Phomme  a  paru^  grand  ^ 
qu'eftce  que  U  fils  de  la  Terre  ajoute  \ 
A  quoi  fert-il ,  fi  ce  n'eft  à  fournir  la 
première  ripie  de  TOde  ?  Et  pyis ,  par 
Texpretffion  de  j?/i  de  la  Terre  ,  on  n*a 
jamais  entend^   l'homme ,   mais    les 
TUans\  Ics^Géarzs  qui  voulurent  dé- 
trôner les  Dieux,  Cefi  alors  qu'il  fou^ 
mit  pour  <^ejl  lorfqii' il  fournit  eft  équi- 
voque &  n*eft  pas  françois  ,  à   les 
entendre  ;  il  falloit  dire  ce  fut  lorfqu^il 
fournit.  Soumettre  un  efpace  àfonaw^ 
dace:  quel  ftyle  ,  s'écrient-  ils  !  D'ail*, 
leurs,  fi  ton  fe  rapproche  des  Dieux ^ 
en  ofant  livrer  la  guerre  aux~  EUmens 
armés  ^  fans  doute  qu^  les^  Dieux  eux- 
mêmes  ont  livré  une  pareille  guerre 
à  ces  Elémens  !  Eil  -  ce  un  effort\Àtn 
^  fublime  que  de  cotoyçr  un  rivage  dans 
un  frêle  canot  ? 

Cet  Empire  des  Mers  que  lui  firmoîent  les  Cieuxr^ 

Fermer  jun  Empire ,  &  Us  deux  qui 
ferment  un  Empire  l  Quel  galimatias.! 
Eh^  comment  les  Cieux,  fi  diftans  des 
.  O-iij- 
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mers ,  peuvent  ils  fermer  ce  deraîe#  i 

Empire  ?  De  plus,  cette  idée  eft  faiiflç»         ■ -' 
car  ce  foiit   précifcment  les   Cieux  r| 

qui  ouvrent  TEmpire  des  mers  au  lieu 
de  le  fermer ,  commf  le  dit  plus  bas 
rauteur  lui-même, 

Il  lît^dans  les  Etoiles  •  • .  • 
iVous  éclairez  fa  route  écrite  dans  les  d'eux* 

Ces   faux  Critiques   éclatent  furr 
tout  de  rire  à  ce  vers -ci, 

De  Neptune  &  HEole  rgnorant  lecapfîce. 

Le  caprice  eftplaîfant  ,  difent-ils. 
Le  caprice  de  Nepium_  &  d'EoU  !  Nô 
fcmble-t-il  pas  que  ce  fait  le  caprice 
de  deux  jolies-  femmes  ^  Mais ,  fi  l^ex- 
.preiSon  eft  fiogulière  ,  la  pehfée,  à 
leur  avis ,  ne  l'eft  pas  moins.  Quoi, 
parce  que  les  hommes  n'a  voient  pa$ 
encore  tenté  de  franchir  les  mers ,  ils 
ignoroient  qu'il  y  eut  des  tempêtes  î  • 
Au  contraire ,  ç'eft  parce  qu'ils  fça- 
voient  que  cet  élément  étoit  fécond  . 
en  orages  ,  qu'ils  n'ofoient  s'y  fier. 

Ceft  dans  le  creux  d'un  pin  que ,  Nautaniô? 

novice , 
il  effaya  les  flots  qui  dçYoiÇût  le  port«, 
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Dans  U  creux  $un  pin  ,  effayef  Ici 
Jlots  ,  Us  fiocs  qui  dévoient  le  porter  , 
iiauto7ïnier  /2<?.  ....  .11  n'y  a ,  felort 

ces  cenfeiirs  abfurdes.,  m  ftobleflTe ,  ni 
élégance,  ni  harmonie  dans  ces  beaux 
vers.  //  embrafjoit  les  bords  ne  trouve 
pas  plus  de  grâce  à  leur  inepte  tri- 
bunal. 

Bien- tôt  il  ofç  plus,  f;^.courfe  eft  mobs 
craintive. 

Tr'anfition  lourde  ,  vers  profaïqué  ^ 
décident  •  ils. 

U  enferme  les  vents  dans  les  plis  de  fe$  voiles; 

Çeft  ici  qu'ils  triomphent  encore.  Ils    . 
ont  la  bonté  de  croire  que  les  vents,* 
lorsqu'ils  faufilent ,  enflent  les  voiles 
&  que  les  plis  difparoifTent. 


V 


'^  Du  monde  aux  Nations  «  les  chemins  font 

^  ©uVertSr  • 

i  .       .^  .:.         \ 

Equivoque  :  il  fémbleqde  les  chemins 
font  ouverts  depuis  le  monde  jufqt^ aux 

'  ^atiû/iS.  .        .  -'    , 

Et-diriger  fa  route,  &  marquer  la  diftance..;  J 

Sun*élément  nouveau  que  vous  avez  dompté; 
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Marquer  la  diftancc  ;  il  falloit  Us  dtp' 
tances  pour  s'exprimer  plus  claire- 
ment. L'élément  nouveau  :  la  mer  n*eft 
pas  un  élément  plus  nouveau  que  la 
terr^. 

iVau$  qu'^ttebt  fon  regardfur  la  voûte  étoilée*' 

Ce  vous  qu* atteint  qui  commcnée  un 
yfers  éft  très-diveniffàût. 

Voilà ,  Monfienr,  avec  quel  mépris^ 
avec  quelle  indécence  on  traite  un 
des  chefs^-  d'œuvre  de  ce  fiècle ,  ua 
dés  plus  grands  hommes  de  la  Na- 
tion! Si  je  voulois  imitex.ces  demi--^ 
'  connoiffeurs  ,  ces  Critiques  minu* 
cieux  ,  ces  tyrans  pédantefques  du 
génie,  il  n'y  a  pas  une  feufe  ftrophe 
de  rode  inimitable  de  M.  de  la  Harpe ^ 
fur  laquelle  je  ne  fiffe  des  remar- 
ques àuflî  folides  que  celles  que.vous 
venez  de  lire.  Je  lui  dirois ,  par  exem- 
ple^ que  ia  febte  qu'il  rapporte  de 
Jupn  &;  des  Al*gonaatçs ,  reproduite- 
dans  tous  nos  vers  jufqu'à  la  fatiété, 
eft  de  Ja  vieille,  poëfie  qu'il  n'a  pas 
fju  rajeunir  par  fon  ftyle. 


Annkb   1773.    l     îii 

Tandis  que  TOcéart ,  qu'ont  adoré  vos  pères. 

De  Tes  humides  bras  prefToît  deuxhémifphères. 

Peuples  vains ,  Fun  des  deux  n  exiftoit  point 
pour  yous  ; 

ït  ces  immenfes  eaux^  baignant  Tlnde  £c 

l'Afrique  , 

Et  les  mers  du  Mexique , 
N>nt    eu   d'aijjtres  Vainqueurs  ,   d'autres 

Maîtres  que  nous. 

Effroyable  'tfpac^  ,  efpacc  immenfe  ^ 
immenfes  eaux  :  répétitions  de  grands 
mots  Je  repréfentçrois  fur-  tout  à  M. 
de  la  Harpe  :  i^  que  ce  qu'ont  adoré  vos 
pires^  c'eft-à-dire,  les  pères  des  Grecs  , 
peut  paroître  une  cheville  à  bien  des 
gens;  ^^  qu'avant  la  découverte  du 
Nouveau  Monde  ,  û  y  ayoit  deux  . 
hémifjphères  connus  des  Grecs,  un 
feptentrional  ,  lUX  méridional  ;  que 
FAméricrue  elle  feule  n'eft  pas  pîuç 
im  hémifphère  que  le  font  rAfie  , 
FEurope  &  TAfrique  ;  enfin  ,  que 
cette  quatrième  partie  de  la  Terre 
n'eft  elle  -  même  qu'une  partie  de$ 
deux  hémifphères;  3^  que  la  conflruc- 
/lion  de  ces  immenfes  eaux  baignant 
Hnde  &  r Afrique  &  la  Mer  du  Mé- 

O  V 
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xiqiu  eft  vicieufe  ,  en  ce  qu'ont  peut 
entendre  que  ces  imnuufes  eaux  baî^ 
grtmt  La  Mer  du  Mexique  ;  ji^^  que4es 
verfificateurs  ordinaires  éviteroîent 
avec  foin  les  maApfyUabes  preGédés' 
de  longues  épithètes,  tels,  que  d^fes 
humides  bras  ,  &  ces  immenfes  eaux  ,- 
eue  l'hémiftiche  en  devient  iburd  ^ 
&  que  cela  fait  penfer^  ce  fourcil-- 
leux  roc  ridiculifé  par  Boileau.. 

C'eff  trop ,  Chaiïtre  HTUÎyffk ,  admirer  Tin» 
'  duftrîe  t 

Qui  régara  dix  ans  autour  deia  patrie  : 

Renais  pour  des  héros  plus  dignes  de  tes  vers^ 

Vly£e  cherche  Ithaque  ,;  &  nous  cherchons; 
des  mondes* 

Je  demanderons  à  l'auteur  ce  que 
c'eft  qu'une  indufirie  qfd  égare  pendant 
dix  ans.  :  ne  voilà-t-il  pas  une  belfe 
induJlrU!  J'^jouterois  qu'JSb/nèr^  n'a 
lavmls  admiré  cette  indufirie  fi  peu  in- 
duflrieufc.  Ce  grand  Poëte-,  dans  fon 
Odjfféeyïïe  fait  que  décrire  les  longues 
erreurs  &  les  aventures  intéreiîantes 
4e  fon  Héros.  Meîs  les  deux  premiers 
vers  né  doivent-ilspas  s'entendre  au- 
trement î  Peut-être  M.  da  ta  Harpe,  a-^ 
Ç'^il  Youk  dkè  q^ae  ç^eUL  nQU&  quii^^-^ 


mifon^  trop  Vindufirie  qui  égara  Ulyjfcm 
Alors  je  lui  répondrois  que  ce  fens 
n'eft  pas  plus  vrai  ;  que  ce  n*eft  pas 
cette  indujiric  qui  égara  Ulyjjc , .  que 
QOits  admirons  ,.mais  les^  beautés  fans 
nombre  d'imagination  &  de  fentiment 
femées  à  pleines  mains  dans  la  divine 
Odyjfk.  Des  oreilles ,  fans  doute  grot 
fières,  trouveront  bien  dur  Ulyjfc 
cherche  Ithaque  ;  &  des  efprits  maffifs 
ne  feront  p,as.  réveillés  par  la  jolie  anti- 
tlièfe  y  Ufyffe  cherche  Ithaque  ,  (  une 
miférable  petite  Me  )  &nous  cherchons 
dts  mondes ,  des  Univers. 
Un  Pilote  habjle. 

.  Infolte  à  rOcéan  dont  il  efl  entouré. 

Infulte  me  paroît  trop  fort ,  trop  or- 
gueilleux ,  trop  infolent  ;  cette  ex-^ 
preffion  conviendroit  affez  à  Xerxls 
qui  fit  fouetter  la  mer  ;  mais  uij  Pilote, 
loin  de  Vinfulter  ,  îa  refpeâe  &  la 
craint ,  &  fait  tous  fes  eiîbrts  pour  la 
niaîtrifer: 

Que  de  maux  à  {buf&ir»  de  befoins  à  con^ 
traindre  , 

Qu^  de  trépas  à  craindre  , 
Aâiégcnt  le  iportel  aux  mers  abandonné  { 

O  v) 
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Pirofe  rimée.  JS^foins  àcQrttraindrt^  itk^ 
peu  lyrique.  Affitgtnt ,  impropre  ;  lea 
Aefains  rCaJJtégintpns  ;  ils  tourmentent  ^ 
ils  font  au'dedansde  rhomme.  Diriez^ 
vous  lafaintn^affi^^  yl(^foifnisffu^^ 
&c? 

Ici  le  âot  trompeur ,  introduit  pour  fa  perte; 
AfFaiffe  rcurdement  fa  demeure  eatr'ouverte.  . 
Où  fuir ,  infortunés  !  Elle  cède  au  fardeau. 

Introduit  pour  Ja  perte  :  ne  feroît-ce 
pas  -  là  encore  ce  qu'on  appelle  une 
cheville?  Elle  chic  atî fardeau.  Quel 
fardeau  ?  Belle  demande  J  Ceft  ^yxfar-^^ 
dtau  du  flot  introduit  pour  fa  perte. 

Vous  connoifTez ,  Monfieur  ,  la  fic- 
tion fublime  du  Camoins^  ce  Fantôme 
qui  s'élève  du  fond  deJamer,  lorfque 
la  flotte  des  Portugais  efi  près  de  dou- 
bler le  Cap  de  Bonne -Efpérance  ^qu'da 
appelloit  alors  le  Promontoire  des 
Tempêtes.  M.  dtla  Harpe  fait  paroître 
&  parler  dans  fon  Ode  ce  Monftre  ou 
ce  Dieu  9  gardien  de  cesoners  incon- 
nues :  ' 

Il  étendoît  ion  bras  fur  ^élément  terrible; 
Des  miages  affreOx  chargeoient  fon  front 
horrible^ 


>  Terrible ,  àffnux  ,  hprribk ,  fentent  lui 

fi  peu  TEcolicr  : 

j,  A^^^^^  difoit-iil ,  arrête'^  Peuple  impie., 

,  ReiTQQiioÂs  de/ces  bords  te  fouyerain-  G^énie^  ' 

Le  Dieu  de  l'Océan  dont  ta  fouies  les  dots.    - 
Croiis-tu  qu'impufliméntv  ô'race  facrilége  ; 

Ta  fureur  qui  m'afliége. 
Ait  filîoné  les  mers  qu'ignoroieat  tes  vaiJE-^ 

•^  ^      féaux?. 

'■  „  ,/  .  -     .  ' 

Foules  lesfiotSj  eft  encore  défagréable» 
L.  Une  fureur  quifillone  desmeh  quignc'^ 

\    >  ^'     raient  des  vaiffeaux  ,   pourra  bleffer 
\  auflî  quelques  juges  fauffement  dér 

licats. 

•  Toutes  ces  critiques  ,  Monfieur^ 

ont  quelqu'apparence  de  Jufteffe  ;  mais 

ce  ne  font  que  des  misères  ^  des  baga-^ 

\  telles ,  de  pures  chicanes.  Je  trouve^ 

r    ^      rois  les  mêmes  taches  ,  &  en  plus 

grand  nombre ,  dans  le  refte  de  Tou*^ 

vrage ,  fi  je  ne  craîgnoîs  de  m'appen 

fantir  fur  de$  détails  puériles.  Quelque: 

chofe  que  Ton  dife  ^  cette  Ode  de  M» 

V     de  la  Harpe  eft  unique  dans  fon  genre^ 

.& ,  je  le  répète ,  jamais  Roujjfeau  n*» 

rien  fait   qui  lui  refTemble.  Queliei 


y^    VAnneb  LiTTinJiMs: 

Foëfie!  Quelle  éléMnceîQuclnoiftbre! 
Quelle  harmoniel  Quelles  (dees  gran- 
des !  Quel  choix  heujeux  d'expreffionsE 
Quelle  propriété  âe  termes  !  Jl  y  a 
dix  ou  douze  ans  que  ]e  vou$r.pendis 
compte  d'une  Qde  de  M»  le  Chevafiçr 
dcLauris^inûxMiéo  de  même  la  Naviga* 
tioriy  &  que  je  m*avifai  de  la  louer*.  Je 
yous  en  citai  pltifieurs  ftrpphes  qui 
m'avoient  paru  belles  ,  entr^autres, 
celle-ci  fur  la  férénité  du  Ciel  après 
une|empête:  •    ' 

Les  Cieux  s'appaîfent,s'éciaîrciflem;. 
Iris  étale  fes  couleurs  :        ' 
Les  vagues  tombent ,  s*app1ani(Ient  y 
Du  calme  tout  peint  les  douceurs» 
Les  Tritons  &  les  Néréides 
Sortent  de  leurs  palais  humides  ; 
]Le  nid  des  Aidons  eft  refpeâé  des  flots; 

Et  le  char  léger^' Amphitiite  , 
'     Au  gré  du  zéphir  qui  Tagite  , 
Rode  tranquillement  fur  le  criftal  des- eaux; 

s 

Mais  je  ne  me  çonnoiiTois  pas  alors^ 
en  Poë(îe;il  falloit  que  M.  delà  Harpe 

:  *  Voy.  Y  Année  LmérairQ  176a  ,Tome  II  » 
page  258. 


Animée  17^75.         $17^^ 

vînt  au  monde  pour  m'en  donner  la 
yéritabîe  idée.  Quel  efpau  immenji 
entre  ïes  vers  &  ceux  de  M.  le  Cheva* 
lier  de  Laurés  !  Pour  vous  le  faire  fentir 
davantage  ,  Monfieur  ,  voyez  de. 
quelle  manière  les  deux  f^oëtes  ren* 
dent  le  même  objet  ;  il  s'agit  de  la 
bouflble.  M.  dâ  la  Harpe  y  en  écrivaia- 
de  génie ,  la  peint  dans  ua  feul  vers  t 

Et  TAiman  conduâeur  nous  ouvre  TUnivers;: 

Cet  Aiman  canducltur  eft  adntirablç^i 
M.  le  Chevalier  de  Laurhs  n'a  pas  cette 
piquante  précifion  ;  il  a  fait  fur  cet 
Aiman  conducteur  ime  fti;ophe  entière^ 
à  laquelle  j'eus  encore  la  bêtife  d'apr 
plaudirr 

Ceff  trop  côtoyer  le  rîvî^ge; 

Vole ,  Mortel ,  au  fcin  des  mers.;. 

Les  Dieux  te  livrent  le  paffage  \ 

Tous  les  climats  te  font  ouvert;s. 

Des  Âfires ,  dont  le  Ceu  te  guide  ^ 

Envain  un  nuage  perfide 

Dérobe  le  fecours  à  ton  oeil  incertain  r. 

Prodige  heureux  de  la  Nature  1 

Une  aiguille  qui  te  raffure, 

jQwfcke  rôurfe  ,  $y  fixe^  ôc  trace  to* 
chexnûu 
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Je  pourrois  mettre  jen  parallèle 
d'autres  morceaux  où  les  deux  Chan- 
tres de  la  Navigation  ont  eu  les 
mêmes  penfées.  Mais  ce  que  f  ai  cité 
fuffit ,  Monljeur ,  pour  vous  faire  voir 
combien  M.  le  Chevalier  de  Laurès 
diffère  de  M.  dt  la  Harpe. 

Tachevois  cet  article  lorfqu*un 
homme  de  Lettres  de  mes  amis  e(t 
entré  chez  moi»  Il  a  vu  l'Ode  cou- 
ronnée ouverte  fur  mon  bureau. — 
>»  Ah,  ah  9  vous  tenez  donc  la  Harpe  ! 

•»  Je  le  plains  de  tomber  dans  vos  maifis  re- 
n  doutables.  »_ 

L'application  de  ce  vers  de  l^Jthalie 
de  Racine  m'a  fait  rire.  - —  »  Mais  je 
«  ne  fuis  pas  fi  redoutable  pour  M.  dt  la 
H  Harpe;  demandez  -  le  à  lui  -  même  ; 
>»  il  n'eft  pas  homme  à  s'effrayer 
>>aifément.  Au  refle,  voyez  ce  que 
»)'en  dis,  &  jugez.  »  Auifi-tôt  il  a  pris 
mon  manufcrit  ;  pendant  qu'il  le  lifoit> 
j'obfervois  fon  vifage  ;  j'y  remarquais 
de  Taltération ,  du  mécontentement, 
de  rhumeur.  La  leâure  finie  r-^ —  »  Eh 
»fi,  mon  ami,  vous  employez  Tiro-^ 
>^  nie  !  D'où  venez- vous  ?  Ne  fçavez» 
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»  vous  pas  qu'on  ne  doit  s'en  fervir- 
»  que  contre  des  auteurs  qui  méritent 
>t  quelque,  conâdération ,  &  qu'il  y  a 
»  dans  le  monde  cent  mille  lots  qui 
>f  croiront  bonnement  que  vous  trour 
HVez  rode  de  ^i.de  la  Hurpt  exceUv 
»  lente?  Ne  le  connoiffez  -  vous  pas- 
»  aflez  lui*-même  pour  craindre  qu'il 
»ne  prenne  ou  qu'il  ne  feigne  de 
»  prendre  à  la  lettre  les  éloges  trom^ 
ît-peurs que^vous  lui  donnés?  Ignorez* 
^  vous  qu'il  eft  une  clafFe  d'écfivail- 
>*  leurs:visà' vis  defquels  on  eft  difpenfé 
»  de  garder  aucun  ménagement ,  & 
»  qu'il  faut  accabler  du  poids  de  la 
»  vérité.  Dites  donc ,  6c  dites  hardi-* 
i»  ment ,  qu'il  n'y  a^  rien  de  plus  corn* 
3»  miin ,  de  plus  p^ant,  de  plus  vague,; 
»  de  plus  découfu  ,  de  pitxs  mal  deffi^ 
»  né ,  de  plus  glacial,  de  plus  empéfé^ 
»  de  plus  maigre  5  de  plus  incor reô  ^ 
ff  de  pbs^  profaïque  ,  de  plus  martelé, 
»  de  pkis  dur,  de  plus  barbare,  de  plus 
»  anti-lyrique ,  que  cette  Ode  de  la 
»  Navigation;  qu'aucune  Académie  du 
>KRoyaume  n'en  a*  jamais  couronné 
»  d'auffi  déteftable  ;,  qu'il  n'y  a  pat 
»une  ftrophe,un  vers  qui  foit  poë-, 
»  tique.  Dities  que  la*  première  ©de 


1 
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♦>fur  le  même  fujet,  cil  infiniment 
»  fupérieure  à  la  féconde.  Dites  que  l? 

if  les  deux  ftrophes  feules  de  M.  le         ^ 
w  Chevalier  de  Laures^  que  vous  avez 
H  citées ,  valent  mieux  que  les  trente- 
^  deux  (lances  mortelles  du  Pindare 
»  des  Jeux  Académiques.  Dites  qu'en 
»  parlant  de  VEpître  de  Marmonul  fur 
Vf  rincendie  de  l'Hôtel  -  Dieu  ,  vous 
».avez  montré^ comment  on  feit  deS' 
«:  vers   quand    on^  met  Lucain    au* 
»3  'deffns  de  Virgik ,  quand  on  dénigre 
»  BoiUau  ,  '&  qu'on  peut  voir  au- 
»jourd'hui    comment    on    fait   défi 
»  Ode5  quand  on  efl  affez  abandonné  . 
»  du  Dieu  de  la  Poëfie  &  4u  Goûl 
V  pmtr  déprimer  le   Grand  Roujftaud 
yy  Dites  enfin  que  ce  n'eft  pas  /ans 
wraifon  que  vous  avez  donné  à  /i» 
»  Harpe  \q  glorieux  furnom  de  Bcbé^ 
»  dans  la  poffeflîon  duquel  il  s'affer- 
»  mit  tous  les  jours  de  plus  en  plus.  >» 
Je  vous  avoue ,  Monfieur,  que  }e  n'ai 
fçu  que    répondre  à   cette   terrible 
apoûropjie,  &  qu'atterré  par  le  ton 
véhément  de  mon  ami ,  à  peine  ai~je 
eu  la  forcé  de  figner  cette  Lettre. 
-    Je  fuis,  &c.  \^ 

A  Paris  ce  3  /  Août  ijy^i  ;      . 


r 

L 


j4  y  N  È  E     1773.        .    3Jf 


L  E  T  T  R  E    XV. 

WJioin  .ancienne  des  Peuples  de  tEu^ 
rope  ;  par  M.  le  Vomte  du  Buat  ^ 
Minijlre  Plénipotentiaire  du  Rçi  près 
de  l'EUBeur  de  Saxe  ,  auteur  des 
Origines  ou  l^4ncien    Gov* 

.  ÉÊTERNEMENT  DE  FRANCE  ,  D'-^X- 

LEMAGNE     &    D'ITALIE;     dou^t 

,    Volumes  in- 12  ;  à  Paris  cke[  la  veuve 

.  Defâint  Libraire  rue  du  Foin  Sain$ 

.  Jacques. 

LE  S  Hiftoires  des  Grecs  &  de» 
Romains ,  tranfmifes  jufqu'à  nous 
par  des  plumes  brillantes,  nous  font 
affez  connues ,  Monfieur  ;  mais  nous 
n'avdlis  qu'une  idée  très- imparfaite 
&  très-fauffe  de  cette  multitude  d'an- 
ciens habitans  de  l'Europe  que  nous 
traitons  de  barbares  ;  Scythes,  Goths , 
Gépides  ,  Lombards ,  Helvétiejiis  , 
A.iains  ,  Hérules,  Germains ,  Gaulois  ^ 
Vandales ,  &c,  dont  la  valeur  prépara 
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ou  acheva  la  ruiné  de  cet  Empire 
formidable ,  qui  s'appelloit  avec  in- 
folence  l*Empire  du  Monde.  Leur^ 
faites  nous  manquoient  abfolument , 
<Ju  du  moins  nous  n*en  avions  que 
quelques  fragmèns  épar»  dans    des 
relations  infidelles  ^  publiées  par  des 
écrivains  intéreffés.  à  flatter   Rome 
I  conquérante.  La  plupart  des  auteurs 
qui,  de  nos  jours,  ont  voulu  jious 
retracer  les  aftiori& ,  les  moeurs  >  |^ 
viâoix;es  &  les  revers  de  ces  peupîre 
difFérens ,  fe  font  livrés  à  l'eiprit  de 
fyftême  &  de  conjeâures  ;  leurs  ou- 
vrages n'ont  pu  foutenir  les  regards 
d'une  critique  éclairée.  La  matière  eft 
donc  neuve  à  bien  des  égards ,  & 
c*eft  un  des  plus  grands  fèrvices  ren-* 
dus  à    notre  Littérature  que    celui 
qu'elle  vient  de  recevoir  de  M.  le 
Comte  du  Buat.  La  bonne  philofophie 
le  guide  dan«  cé^  labyrinthe  olMcur  r 
la  lumière  naît  &  s*augmente  à  me- 
fûre  qu^il  te  parcourt.  Il  fait  remonter 
fon  lefteiu' jufqu'à  la  fource,  c'eft-à* 
dire  à  l'origine  des  Nations  dont  il 
entreprend  dé  décrire  le  caraâère  & 
les  é  vènemens  j  il  fuit  chaque  Peviple 
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daj^  fa  population  ;  il   ob.r^erve  fes 
pi^iierfllpiouvemens  ;  il  indique  les 
caufes  &  les  fuccès  de  (es  nftgrations  ; 
il  nomme  les  Chefs  qui  raflemblèrerit 
les  guerriers  fous  leurs  drapeaux^ 
&.  les  accompagne  dans  leur  marche. 
Il  entre  dans  les  forêts  immenfes  qui 
couvroient  la   Germanie ,  dans   les 
marais  oîi  Tintrépide  Batave  atten^»  > 
doit  de  pied  ferme  les  légions  Ro- 
maines ;  il  porte  en  tous  lieux  fes  pas; 
^par-tout  il  cherche  la  vérité  ;  très- 
fouvent  ila  le  bonheur  de  la  trouver, 
&  la  préfente  dans  un  jour  éclatant; 
lorfque  l*épaiffeur  des  ténèbres  éteint 
(on  flambeau,  il  ne  s'abandonne. point 
à  de  futiles  vraifemblances  ;  il  n^a  pas 
la  manie  de  fubltituer   des   fiâions 
romanefques  aux  faits  qui  font  plô9« 
.gés  dans  la  nuit  des  temps ,  &  qui 
•peut-être  n'en^  fortiront  jamais.  Sa 
^narration,  claire  ,  exafte,  détaillée  , 
porte  toujours   fur  des    fondemens 
lolides.  Je  n'ai  pas  befoîn  ,  Monfiéur , 
de  vous  Élire  remarquer  la  prodigieu* 
it,  variété  de  recherches  ,  de  connoif- 
fances  &  de  tàlens  que  fupppfe  î'e- 
.xécution  d'une   entrçprife  de   cette 
étendue  &  de  cette  difficulté. 
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L'ouvrage  de  M,  le  Comte  du^at 
peut  être  divifé  en  deux  ilrties.  La 
première  embraffe  l'Hiftoire  des  an-  ^ 

ciens  Peuples* de  l'Europe   pendant 
tout  le  temps  de  Taccroiflement  ou 
de  la  fplendeur  des  Grecs  &  des  Ro- 
mains. Elle  commence  ,pour  l'orient 
de  l'Europe  &  pi>ur  les  Grecs  ,   à 
l'expédition    de  Darius .  contre    les 
Scythes  ;  pour  l'occident  &  pour  les 
Romains ,  à  la  première  irruption  des 
Gaulois  en  Italie.  La  féconde  Partie, 
plus  intéreffante  encore  &  plus  variée 
oue  la   première ,    renferine   toute 
1  Hiftoire  de  la  décadence  &  de  la 
ruine  de  l'Empire  Romain,  &  s'étend , 
pour  l'occident ,  jufqu'à  la  formation 
de  l'Empire  de  Charlemagng  ,  &  pour 
J'orient  jufqu'à  la  defcription  de  Tétat 
où  fe  trouvoit,  avant  la  prife  de  Conf- 
tantinople  par  les  Turcs-,  cette  belle 
partie  de  l'Empire  d'orient  ,  qu'on 
appelle  aujourd'hui  la  Turquie  d'Eu- 
rope. Si  je  voulois  ,  Monfieur,  vous 
extraire  tout  ce  que  le  travail  de 
l'auteur  offre  d'important  &  de  cu- 
rieux ^  dix  ou  douze  Lettres  ne  fuffi- 
raient  pas  pour  fatisfair«  votre  cuw 
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•rîofité.  Dans  cette  multitude  d*objeirs 
remarquâmes,  je  n'en  choiûrai  qu'un 
petit  nombre  d'intéreffans. 

M,  le  Comté  du  Buat  difcute  d'ar 
bord  répaque  &  la  caufe  de  l'irrup- 
tion des  Gaulois  en  Italie  ;  &:,  après 
avoir  réfuté  la  narration  dé  quelques 
Hiftoriens  Romains  à  ce  fujet,  il  s'ar- 
rête au  fentiiHeftt  de  Plutarque  comme 
infiniment  plus  probable  &c  mieux 
âp-puyé.  L'amour  &  la  vengeance; 
ouvrirent  aux  Gaijlois  les  portes  de 
la  Tofeane.  Aruns  étoit  tuteur  d'un 
jeune  homme  appelle  Lucumon  ,  richç 
&  célèbre  par  fa  beauté.  Parvenu  à 
l'âge  des  paffions ,  le  pupille  aima  là  . 
femme  à^ Aruns  &C  s'en  fit  aimer.  II 
enleva  fon  amante  &  la  retint  pijbli-* 
quement.  Le  mari  le  traduifit  '  en 
Juilice  ;  l'amour,  fut  vainqueur;  en 
Tofeane  il  rfétoit  point  permis  alors 
de  fe  regarder  comme  le  poffeffeuf 
exclufif  de  fa  femme*  Aruns^  indighé 
de  cet  affront,  eut  recours  aux  Gau-» 
lois  qui  habitoient  au  pied  des  Alpes; 

;  pour  les  exciter  plus  sûrement  à  la 
conquête  de  fon  pays,  il  part  aveô 
UPf  charge  de  vin  affex  al^ondant^ 


.pour  tjue  tous  les  compagnons  âje 
.Sdlovifc  puffent  goûter  du  breuvage 
enchanteur.  Les  Gaulois  délibèrent 
udans  rivreffe  &  prennenj^ia  réfoliitioh 
jde  paffer  les  Alpes  av€C  unearmé*. 
Xa  viâoire  fut  &cîle,  &  valut  aux 
Gaulois    la     conquête   de    prefque 
-tout  ce  que  les,  Tofcans,  poffédoient 
au  nord  du  Pô.  AffA  peu  de  temps 
après  (vers  400  ans  avant  J.  C.) 
Brennus  ,  autre  Chef  d^  Gaulois  ,  les 
cpnduîfit  }ufqu*à  Rome  qu'il  prit  & 
ravagea.  Obligé  de  quitter  l'Italie ,  il 
partit  pour  la  Grèce  avec  fon  armée  ; 
comme  il  ^n  voujioit  plusaux  .dépoiûl- 
ies  qu'aux  domaines  ,  il  pilloit  juf- 
iqu'aux  Temples  des  Die^ix.  »  Puif*- 
♦» qu'ils  font  ïi  riches,  difoit-il  en 
i»plaifantant,  il  çft  bien  jufte  qu'ils 
f>  donnent  quelque  chofe  aux  faom- 
n  mts  ;  ils  n'ont  pas  befoin  de  tou- 
^  tes  ces  richeffes.  Qui  nous  a  dit 
i>  qu'ils  aient  voulu  s!approprier  ce 
H  que  t^s  homfties  ont  :eu  la  vanité 
>>  de  leur    donner  ?  »»   De.  tous,  ces 
Temples^  celui  de  Delphes  étort  le  . 
plus  opulent  ;  L'audacieux j5re7z«ï^j  s'en 
cmpat;a  ;  mais.il  reçutil  cette  attaque 

plufieurs 
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plufieiirs  bleffures  dont  il  ne  put  fup- 
porter  la  douleur;  û  fe  donnB  un 
coup  de  poignard  quîf  termina  fes 
jours.  Diodore  ajoute  qu'il  n'enWint 
à  cette  extrémité  qu'après  avoir  bu 
autant  de  vin  qu'il  lui  fut  poffible. 

DicébaUy  Roi  de  la  Dacie,preffé 
par  les  Romains  vers  Tan  io6  de  J.  C. 
&  voulant  fauver  fes  tréfors  ,  eut 
recours  à  une  rufe  qui^  dans  ufi  Roi 
barbare  ,  fuppofe  une  hardieffe  de 
génie  qui  ne  pouvoit  fe  trouver  que 
dans  un  grand  hoipme.  Il  employa 
les  prifonniers  à  détourner  le  cours 
de  la  rivière  de  Sargèce  ;  il  en  fit 
çreufér  le  fond ,  y  dépofa  l'or ,  l'ar- 
gent ,  tous  les  effets  précieux  dont 
il  pouvoit  fe  paffer  &  fit  couvrir  le 
tout  de  groffes  pierres  &  d'une  efpèce 
de  voiite  ;  après  quoi  ,il  fit  rentrer  la 
rivière  dans  fon  lit.  Malgré  {qs  efforts 
&  fes  ftratagêmes ,  il  fallut  plier  & 
voir  fon  pays  réduit  fous  la  domina- 
tion de  Rome. 

Le  portrait  que  M.  le  Comte  du 
Bu4$  nous  donne  des  Huns,  d'après 
Ammicn^  vous  frappera  ,  Monfieûr, 
par  fa  ^ngularité.  Cette  Naûon ,  très-. 
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peu  connue  par  les  anciens  monn* 
mena,  habitoit  au-delà  des- Palus 
Méotides- fur Voitéan  glacial;  fa  féro- 
cité égaloit  celle  des  peuples  les  plus 
iauvages.  Leur  ufage  eft  de  découper 
les  jottei  aux  enfafts  i[ui  viennent  de 
naître  ^  en  forte  que  îes  cicatrices  qiiî 
leur  reftent  de  cette  opération  crudfé. 
empêchant  Ja  barbe  de  croître,  ils 
vieillirent  comme  des  Eunuques  fan$ 
porter  cette  marque  de  leur  sexe.  11$ 
ont  tous  les  membres  ramafles  & 
très -forts  &  la  tête  d'une  groffeur 
difforme.  Leur  genre  de  vie  eft  fi  dur  , 
que  jamais  ils  ne  fe>  fervent  de  feii 
éc  ne  mangent  d'aîimetis  affaifonnés. 
Les  racines  d'herbes  fauva^es  fonf 
leur  nourriture  avec  de  la  viande 
qu'ils  échauffent  un  peu  entre  leurs 
Cuiffes  &  le  dos  de  leur  cheval ,  oii 
ils  la  tiennent  pendant  quelque  temps^ 
Ils  ne  fe  mettent  jamais  à  Pabri  fous 
quelque  toît  que  ce  foit ,  &  évitent 
les  maifons  comme  des  tombeaux  qui. 
tkt  font  pas  faits  pojûr  des  vivans. 
Quand  ils  fodt  en  voyage ,  ce  .tt'eA 
qu'avec  une  extrême  répugnance 
<}u'ils  entrent  dans  les  maifons  j^  &  i\% 
pe  $y  croyant  pas  en  sâreté.  Leurf 
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vêtemens  font  de  toile  ou  de  peauif 
de  rats  fauvages  qu'ils  coufent  en- 
femble;  ils  n'en  changent  jamais,  &, 
lorfqu^ils  ont  une  fois  pafle  à  leur  cou 
une  tnnique  neuve  d'une  couleur  fom- 
bre,  comme  ils  les  portent ,  ils  ne  là 
quittent  plus  qu'elle  Ile  tombe  ea 
lambeaux  ,  de  pourriture.  Ils  portent 
des  chapeaux  recourbés ,  &  leurs 
jaintes  velues  font  couvertes  dé 
peaux  de  boiîc  qui  les  gênent  beau- 
coup ei  marchant.  Le  jour  &  la  nuit 
ils  achètent  ,  vendent  ,  boivent  èc 
mangent  fans  defceodre  de^  cheval. 
S'ils  veulent  dormîr,  ils  s*appuyent 
fur  le  cou  maigre  &  décharné  àt 
leur  flionture ,  Ec  donnent  profondé- 
ment dant  cef te  attitude.  D'aprèç  cette 
peinture  ,  il  eft  aifé  de  con]eâarer 
qu'un  peuple 'pareil  fera  indomptable 
maigre  fes  défaites ,  '  &  aue  peu  à  peu 
joignant  la  difcipllne  â.la  férocité ,  9 
renverfera  tout  ce  qui  aura  la  har* 
diefle  de  s'oppofer  à  fofl  déborde- 
ment» 

Aldtîc^  Roi  des  Vîfigoths ,  marcha 
contre  Rome  en  409  de  notre  Ere, 
Il  4t6i^  à  k%  portes  lorfque  le  Sçr» 
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jiat  lui  envoya  ui^e  députatioa  ^ 
la  tête  de  laquelle  il  mit  un  ^pa^ 
gnol  qui  le  connoiffoit  perfonnel» 
leoient,  avec  ordrç  d'examiaer  ôç 
de  lui  rapporter  fi  jc'étoit  bien  Alariç 
qui  affiégeoit  Rome  ;  le  refte  de  fa 
commiffion  i^prtoit  qu'il  prop.oferoii: 
au  ctief  des  Barbares  de  jfaire  la  paix  à 
'des  conditions  qiui  dévoient  paroîtrç 
d'autant  plu?  fuppoTtahles ,  que  le  pei^-  j 
pie  Romain  etoit  prêt  à  eç  venir  à  \ 
imç  bataille.  Tant  mimx ,  ^\%Al(iric^  ' 
plus  Ufoin  eft  ^pais  y  plus  il  cfi  aifi  a 
faucher  ^  il  fit  en  même  *  temps  un 
écjat  de  rire  qui  décôncçrta  les  Am- 
baladeurs.  Ce  fut  bien  pis ,  lorfqu'ils 
entendirent  xç  Prinpe  exiger  que  les 
Jlooiains  lui  livraflent  tout  ce  qu'ils  ^ 
javoiept  d'or  i&  d'argent ,  tous  leurs 
pîçiiblçs  ,  tous  les  efcla^ves  barbares. 
Qtic  reficra^Ml  donc  (lux  Romains ,  de,- 
panda  un  ides  députas  ?  ta  Vu  ,  reprit 
AUriç ,  &  ce  fujt  fa  derjliere  réponife. 
^ome  fut  livrée  à  toutes  les  horreufs 
d'une  ville  rîclie  emportée  répé.ç  à  1^ 
^ain  par  des  Soldats  avides  &  cruels.    ' 

Trente  années  après  ,  on  voit  pa- 
jQÎtrè  Jç  j:edoutal?lè  Mnla^  Roi  dçi| 
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*^  hunSj  Jornandhs  ,  dont  le  pinceau  n^ 
^l  peut  être  fufpeft ,  nous  a  lalffe  de  ce 
^^  Prince  un  portrait  intéreffant.  »  Cet 
ï^  »  homme ,  dit-il ,  étoit  né  pour  ébran- 
^  H  ier  l'univers  &  pour  être  la  terreuf 
»  des  mortels  ;  ce  fut  fa  deftinéa  ^ue 
»  toute  la  t^rre  tremblât  au  feul  bruit 
»de  fon  nom  ,  &  que  la  renommée 
if^  devançât  fes  exploits  pour  •  épou- 
»  vanter  les  Nations.  Sa  démarche 
»  étoit  fiere,  feà  regards  jettes  de  côté 
»  &  d'autre  femblôient  chercher  un 
»  aveu  de  la  frayeur  qu'ils  infpiroient; 
»  il  ne  fàifoit  aucun  mouvement  qui 
»  ne  portât  l'empreinte  de  fa  érandeurt 
»  il  aimoit  la  guerre  ,  mais  illaiflbit  à 
»  fcs  foldats  le  barbare  plâïfîr  de  tuer 
Vf  leurs  femblables.  Toujoars  tran- 
»  quille  au  milieu  des  dangers  ,  ii  ne 
»^€onnoiffoit  point  cette  fureur  qui 
>f  naît  de  la  chaleur  du  combat  &  qui 
»  en  fait  difparoître  Thorreur.  Jamais 
»  Prince  ne  fut  doué  d'un  efprit  plus 
if  jufte  &  d'une  plus  profonde  fageffe  ; 
»  il  fe  laiflbit  toucher  par  les  foumif- 
^  fions,  &  ceux  qu'il  a  voit  une  fois  re- 
H  çiis  fous  la  proteûion  n'éprouvoient 
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p  pIûs  que  les  effets  de  faxlémence  >fl 
Une  noble  confiance  dans  fan^'génie 
&  dans  la  bravoure  de  fà  nation ,  fut 
}e  principe  de  fes plus  brillaris  exploits  ; 
cependant  il  crut  qu'il  falloir  ,  pour 
ainfi  dire ,  fendre  fa  perfonne  facrée  , 
afin  que  fes  foldatscrufTent, combattre 
fous  les  enfeiçnês  d'un  Dieu,  Pour 
cela  ,  «il  imagina  là  découverte  de 
fEpée  de  MarsX^Qttc  épée^cpnfacréeaa 
Dieu  de  la  guerre,  &  qui  avoit  été  au«^ 
trefois  en  grande  vénération  dbez 
les  Scythes ,  avoit  difparii  depuis  plu* 
£eursfiècles.  Le  hafard  voulut  qu'une 
géniffe  en  foulant  la  prairie  fe  bleflât 
au  pied  &:  répandît  beaucoup  de  fangj 
Le  prdiçn  du  troupeau,  furpris  de  cet 
accident  ^  fuivit  la  trace  du  fang  6c 
trouva  répée  dont  nous  parlons* 
EtoitTelie  reconnoiffable  à  fa  forme  ^ 
&  la  tradition  de  plufieurs  fiecles  en 
avoit-elle  confervé  la  defcription ,  ou 
bien-^//i/afçut-il  fe  prévaloir  de  cette 
<lécouverfe  indifférente  en  elle-même, 
pour  fe  foire  regarder  comme  Tami  & 
le  compagnon  du  Dieu  iWiiri ,  par  les 
d^fçendàns  de  ces  Scythes  ^  qui ,  fou^ 


i    .  ^ 


(  la  forme  d*«ne  épée  ^  adoroient  leDieu 

i  des  Combats?  VoUà  ce  que rHiftoire 

1  ne  décide  pas^  mais  il  paroît  beau- 

coup plus  vraifemblable  d*admettre  la 
is  féconde  de  ces  opinions.  Tous  les  con* 

quérans  ont  voulu  mettre  le  Ciel  dans 
leufs  intérêts  ,  ou  du  moins  le  per« 
fuader  à  leurs  foldàttf. 

Attila  mourut  prefque  fubitement 
dans  les  Gaulés,  uhs  que  le  bruit  de 
fon  trépas  fe  fut  répandu,  toute  la  na« 
tion^qui  lui  obéiflbit  fe  coupa  la  moî« 
tié  des  cheveux ,  &  les  Huns  fe  déchi* 
rerent  le  vifaçe  afin  d'honorer  paf  ce 
fang  un  gûerriet  fameux  par  tant  de 
vidoires.  Son  corps  ayant  été  dépofé 
fous  ime  tente  d^  foie,  au  milieu  d'une 
vafte  campagne  ,  fes  fujets  à  cheiral 
firent  des  courfe^  autour  de  ces  pré- 
cieux reftes  ,  à  peu  près  comme  oa 
Êiifoit  les  courfes  de  cheyaux  dans  le 
cirque,  &  en  même -temps  Us  chan« 
'  toîent  d'un  ton  lugubre  cette  efpece 
d'Ode  à  la  gloire  de  leur  Prince  :  »  Le 
>►  plus  grand  Roî  des  Huns  ,  Aitila^ 
n  fils  de  Mandate  ,  lé  Seigneur  des 
»  plus  valeureufes  nations,  dom  la 
>i»  puifiance  a  été  au*deifu$  de  tout  ce 
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f>  qu'on  a  jamais  connu ,  puifque  ieul 
y>  il  a  poffédé  les  Royaumes  Scyti* 
»  qnes  &  Germaniques  :  il  a  porté 
»  la  terreur  dans  les  deux  Empires  ; 
»  il  a  pris  leurs  villes  les  plus  fortes  ; 
»  il  ne  leur  a  fait  grâce  de  leur,  entière 
M  d^ruftion  ,  qu'à  condition  qu'ils 
>>  feroient  fes  tributaires.  Après  une 
5>  fi  longue  profpérité  ,  fon  bonheur 
y>  ne  Ta  pas  même  quitté  au  moment 
^  qui  devoir  en  être  l'e  terme  ;  il  n'eft 
»  pas  mort  d'une  blcffure  que  Int 
5>  aient  faft  (es  ennemis  ;  il  n'a  p<rs 
»  fuccombé  fous  la  trahifoa  des  ûensy 
»  il  eft  mort  dans  le  -fein  des  plaifirs , 
»  fans  avoir  fenti  les  douleurs  de  la 
t^  piort,  laiffant  un  Empire  florîffant. 
»  Dira-t-on  qu^il  eft  mort ,  quand  fa  fia 
»  ne  laiffe  aux  fiens  aucune  vengeance  -  ' 
»  à  tirer ,  aucun  regret  que  celui  de 
yf  ne  l'avoir  plus  à  leur  tête  ».  Soa 
corps  fut  mis  dans  un  cercueil  d'or ,  . 
qui  fut  enfermé  dans  un  autre  cercueil 
d'argent,  lequelfut  encore  revêtu  de 
fer.  ©ri  l'enterra  de  nuit ,  &  avec  lui 
les  armes  qu'il  a  voit  prifes  fur  fes 
tnnemis,desharnois  enrichis  de  pîer-  ' 
reries  &  toutes  fortes  de  meubles 
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prédeux  ;  &  afin  qu'un  tréfor  auflî 
confidérable  ne  pût  jamais  exciter  Ta- 
vidité  des#paffans  ,  on  tua  auflitôt  les 
ouvriers  qui  avoient  travaillé  à  fa  fé- 
pulture.  Ùauteur   finit    Thiftoire  du 
règne  à^ Amila ,  appelle  Ufiéau  de  Dieu , 
par  cette  réflexion  philolophique^  qui 
îans  doute  ne.mantjuera  pas  d'appro- 
bateurs :  »  ainfi  fut  rendu  à  la  terre  ce 
»  Prince  fameux  qu'on  ne  s*eft  jamais 
»  laîTé  de  maudire ,  parce  qu'il  entra 
>^  avec  cinq  cens  mille  hommes  dans 
»  les  Gaules  ,  oti  Cefar  fit  périr  ou 
-   »  réduifit  en  efclavage  trois  millions 
»  dliommés ,  fans  qu'on  ait  penfé  pour 
».  cela   à   rappeîler  U  fiéau  du  genre 
». humain  :  tant  nous  tenons  aux  pré- 
<  *>  jugés  de  Penfance ,  &  nous  fommes 
»  aveitglés  par  cette  admiration  im-. 
»  bécile  qu'on  nous  infpire  pour  ces 
»  Romains     qui    ont   opprimé    nos 
>i  ancêtres  »! 

Théodoric ,  Roi  des  Goths  en  ^50  , 
fut  un  des  Princes  qui  ^  marchant  fur 
les  traces  des  Alarics  &  des  Àùfilas  ^ 
porta  les  plus  rudes  coups  à  l'Empire 
Romain.  Ce  -Monarque  n'eft  guères 
connu  que  par  fçs  conquêtes»  On  igno^ 
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re  quMl  eut  toutes  les  qualités  cPbfl 

{;rand  Roi  ;  qu^il  ne  conféra  les  places& 
es  eoaplois  qu'aux  talens  $c  aux  vertus  ; 
qu'^i  fut  en  Italie  le  reftaùrateur  des 
fciences  &  de^  lettres  ;  qu'il  encou- 
ragea l'éloquence  &  lar  poïfîe  y  tom- 
bées daos  le  mépris  fous  fes  prédé- 
cèfleurs.  Ce  qu'il  fit  au  fujet  d*«ne 
fiatue  d'airain  qui  avpit  difparn  dans 
la  rille  de  Rome^eft  une  preuve  de  ft>n 
goiit  pour  les  arts.  Non -feulement  it 
ordonna  les  recherches  les  plus  rigou- 
reufes  pour  découvrir  les  auteurs  du 
vol ,  mais  il  promit  cei^t  piecte  d'or 
&  l'impunité  aux  coupables  «.s'ils  vou- 
loient  réparer  leur  ctime.,  &  la  même 
fomme  à  ceux  qui  les  dénonceroient. 
Efi'C^  là  y  dit  le  Comte  du  Buat  y  un 
Souverain  dts  Ofirogoths  ,  de  cette  nation 
dont  U  nom  tfi  devenu  dans  notre  tangue 
celui  des  ennemis  diclaris  des  arts  &  des 
fciences?  La  manière  dont  ce  Prince 
mourut  eA  une  {krniere  circenfiance 
qui  attefte  toute  la  bonté  &  ta  droi- 
ture de  fon  cœur.  Trompé  par  le 
nombre  &  le  poids  des  d^ofitions 
contre  Boëce  &c  Symmaquê^yàtijrK  per- 
ibnnages  Confdiaires  ^4t  les  crut  cou* 
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pables  de  trahifon  &  les  fit  mourir. 
»  Peu  de  jours  après  ,  comme  le  Roi 
»  étoit  à  table  ,^on  lui  fervit  un  gros 
»  poifTon  9  dont  la  tête  lui  parut  être 
»t  celle 4^  Symmaque  qm  jettoit  fur  lui 
n  un  regard  menaçant.  A  ce  terrible 
»  afpeû,  un  froid  mortel  fe  répandit 
^  dans  tout  fon  corps  ^  &  auffitôt  il 
»  fe  retira  dans  fa  chambre  &  fe  mit  au 
If  lit.  U  raconta  alors  à  fon  médecia 
^  Elpidius\t  crime  qu'il  kvoit  commis 
y^  en  la  perfonne  de  Bçice  &  de  Sym^ 
»  maquc  ,  dcen  faifant  ce  récit ,  il 
3>  pleura  amèrement.  Il  ne  fut  occupé 
if  d'autre  chofe  durant  fa  maladie  ;  fes 
»  larmes  &  les  reproches  qu'il  fe 
M  faifoit  fans  ceffe  ,  Tacconïpagnèrent 
f^  jufqu'au  tombeau  ,  où  il  defcendic 
n\yiQtiiot  après ,  regretté  de  tous  le» 
H  fiens  autant  qu^il  méritoit  de  Têtre. 
.  Il  s^en  faut .  de  beaucoup  que  Von 
puiflTe  comparer  à  ces  Rois,  prétendu$k 
bàrbares,ce  JuftinUri,  dont  Je  nom  eft  û. 
famyeux  dans  THiftoire.  Ce  Prince  , 
après  avoir  abandonné  une  partie  de 
FEmpire  aux  incurfipi^  é,Q$  penples 
les  plus  féi'oces^  y /e  mit  len  tête  (Taller 
f»re  àos  conquêtes  d'un  autre  côté* 
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L'hiftorien.Procope ,  à  cette  occafionT  ^ 
donne  de  cet  Empereur  Tidée  la  plu^ 
horrible.  »  Pour  fe  convaincre  ,  dit-il , 
y>  que  ce  Prince  n'étoit  pas  un  homme  , 
f»  mais  une  furie  cachée  lous  une  figure 
n  humaine ,  il  fuffit  de  confîdérer  tous 
»>  les  maux  qu'il   a    fait  foufFrir  au 
*>  genre  humain  ;  on  compteroit  plu- 
y>  tôt  le  fable  de  la  mer. que  la  mut- 
»  titude  des  mortels  qu'il  a  fait  périr. 
»  Mais  quand  je  me  repréfente  toutes 
»  les  contrées  dont  il  a  fait  d'affreux 
n  déferts ,  je  crois  pouvoir  évaluer  à 
f>  deux  cens  millions  le- nombre  des? 
»  hommes  dont  il  a  dépeuplé  la  terre. 
j3  II  a  tellement  ravagé  l'Afrique  , 
*>  qu'aujourd'hui  on  eft  étonné  de  ren* 
M  contrer  uo  feul  homme  en  plufieursr 
y>  jours  de  marche  j  cependant  cette 
y>  Province    étoit    auparavant   très- 
M  peuplée;  car,  outre  foixante  mille 
^  combattans  que  les  Vandales  av oient 
»  fous  les  armes ,  &  un  nombre  pro- 
>>  portipnné  de  femnres  &  d'enfans, 
M  outre  le  nombre  pli.s  prodigieux 
w  encore  de  leurs  efcîaves  ,  les  Afrî- 
»  eains  originaires ,  taàt  ceux  qui  cuU 
.»  tivoient  la  terre  que  ceux  qui  fai^ 


or,  W  fôîent  le  commerce  ,  cômpofoîent 

h     ^    h  un  peuple  immenfe ,  dont  j'ai  fou- 
.;,  »  vent  admiré  la  multitude  inhom-' 

r  »  brable.  Les  Maures  étôient  encore 

t  »  efn  plus  grand  nombre  ;  mais  des 

0  »  peuple^  entiers  de  cette  nation  ont 

i'  )♦  été  exterminés  >>- 

Les  Goths ,  prefqne  toujours  gou-^ 
i'         vernés  par  des  Princes  dignes  de  leur 
rang  ,  avoient  à  leur  tête ,  vers  lé  mi- 
lieu du  cinquième  fiècle ,  im  honimé 
qui  ne  dégéneroit  point  des  grandes 
qualités  de  fes  prédéceffeurs.  Cétoît  le 
célèbre  Totila^  qui  fit  avec  tant  de 
,   fuccès  la  guerre  aux  Romains ,  &  qui 
périt  dans  une  bataille  que  lui  livra' 
Narsïs  Général  de  Jufiinien.  Le  fuc-' 
yr^  "     ceffeur  de  Totila  fut  T€ias\  ilfepré-' 
[  fenta  devant  Narsh  pour  venger  l'af-' 

:^  front  que  les  Goths  en  avoient  reçu; 

'  Trahi  par  fes* Officiers  généraux,  il* 

voulut  du  moins  périr-  en  homme, 
d'honneur  &  de  courage.  Vous  verrez 
avec  plaifir  ,  Monfieur  ,  le  tableau  de- 
ce  combat  de  la  main  de  M.  le  Cajûu 
du  Buat;  il  donne  une  haute  idée  de 
la  bravoure  àeTéîas  ,  &  l'on  y  voit. 
la  manière  de  combattre  de  ce  temps*-; 
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là.  i¥  Tim ,  reconnpi0abU  à  fes  armes  ^ 
s»  &  enu>uré  d'un  petit  nombre  de 
w  braves ,  étoit  en  avant  de  fa  pr^-^ 
n  mièreligne,  &,  couvert  de  fonbou«* 
)»ciier  y  il  préfentoh  fa  lance  à  l'en- 
1/^  nemi.  En  le  voyant ,  les  Romains 
n  furent  éihus  diverfement  ;  ta  frayeur. 
%  fàifit  les  uns ,  les  autres  ,  plus  hardis 
»&  en  grand  nomlH'e ,  s'entr^exhor» 
n  tarent  à  finir  le  combat  &  la  guerre 
^  en  accablant  tHas.  Ce  grosde  braves 
n  guerriers  s'ayançà  contre  le  Prince  ; 
m  ceux  qui  étaient  au  premier  rang 
H  Tatf aquent  à  coups  de  piques  ^  les 
^  plus  éloignés  veulent  au  moins  l'at- 
n  taquer  de  leurs  traits.  Il  paroit  les 
H  coups  de  pique^^avec  ft>n  bouclier  » 
5^  &,  lurce  même  bouclier^  il  recevoît 
^  les  traits  qui  pleuvoient  de  toutes 
^  parts  ,  &  fondant  fur  les  plus  avap- 
9^  ccis ,  il  les  étendoit  ^^evant  lui  à 
y^  coups  de  lance.  Quand  fon  bou- 
>»  cUer  y  bériffé  de  dards  ^  devenoit 
^  trop  pefant  ,  il  le  donnoit  à  un  de 
n  fes  écuyers  &  en  prenoit  un  autre*^ 
yp  II  avoit  combattu  aînfi  pendant  ua 
^  tiers  de  la  journée ,  lorfijue  fbn  bo»- 
)»clier  fë  tft)uva  encore  chargé  â^ 
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n  douze  iaveliMS  ,  dont  te  poids  gê-^ 

nnoit  fes  mouvemens.  U  appelia  à 

»  haute  voix  un  de  fes  Ecuyers  9  & 

V  H  cependant  il  ne  changea  nî  de  place 

H  ni  d'attitude  ^  repouilant  les  uns  6c 

.  n  faifant  un  carnage  horrible  des  au« 

H  très;  car  fa  redoutable  iance^orfok 

>»la  mort  autant  de  fois  qu'il  rébraa* 

»loit.  L'Ecuyer  tardant  à  arriver  ,i! 

H  cootinijoit  à  Tappeller  par  fon  nom»;^ 

M  lorfqu'il  lui  préienta  un  autre  bou^* 

9^  çHer  y.  St  reprit  celui  qui  douze  fois 

if  avoit  fauve  la  vie  à  ce  héros  ;  maii 

»  en  changeant  d'armes  ^  Tâîas  dëcour 

H  vrit  un  înfiant  la  poitrine ,  âc  la. 

>v  mort  faifit  ^c  inftant  pour'  frapper 

M. la  viâime.  Ttïas  mourut  &  tomba.  »r 

/  "'  '  Je  termine  cette  Lettre ,  Monsieur  ^ 

I  '      par  un  trait  dé  galanterie  qui  donner 

[  une  iàéc  des  mœurs  des  Lombards  Se 

I     ,  des  Bavarois  à  la  fin  du  cinquième^ 

\  iîècle;  Autharis  ,  Roi  de  Lombardie  ^ 

ayant  obtenu  la  fille  du  Roi  de  Ba-» 

vière,  vint  liri-même  y  déguifé  fou* 

!'  le  nom  d'Âmbafiadeur ,  pour  voirla^ 

Princeffe»  Le  -  père   ordonne   qu'o» 

Êifie  paroître  fa  fille;  Amhms  la  re-» 

garde  attentivement  &  Êrnspronon»? 
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çer  une  parole».  Enfin  ,  détachant  fes 
regards  de  cet  objet  charmant  :  Set* 
gncnrj  dit- il  au  «Roi ,  votre  fille  a  tout 
et  qu^ il  faut  pour  nous  faire  dejîrer  de^ 
t avoir  pour  Souveraine  :  Ji  Jonc  ilplaii*. 
à  votre  Puiffance  y  nous  fouhaiterions 
qu^elU  fhjfe  dès-à-préfent  ce  quelle  devra 
bientôt  faire  ,  qiC.elle  nous  prifente  du- 
vin  &  que  nous  recevions  la  coupe  dcfà 
main. .ht  Roi  acqviiefça  volpniiers  à . 
cette  deniande  ;  &  Théodelinde  ayant 
pris  la  coupe.^  la  préfenta  kJutharis 
Qu*elle  n'avoit  garde  de  prendre  pour 
Ion  époux.  It  prit  la  coupe  de  fa  main^ 
la  vuida,  &/en  la  lui  rendant,  il  tou- 
cha la  main  avec  fon  doigt,  qu'il  paffa 
cnfuite  fur  fon  vifage,  Théodelinde  le 
dit  en  rouglffant  àfa  Nourrice  ;  celle- 
ci  .raffura  que  cet  Ambaffadeur  de-^ 
volt  être  le  Roi  lui-même  :  autrement  y 
ajouta-t-elle  ,  ilriauroit  pas  ofé  vous 
toucher ,  mais  il  ne  faut  pas  en  parler  ^ 
de  peur  que  votre  père  ne  vienne  à  le 
fçavoir  ;  car  du  rejle  il_  tfi  dt une  figure  àr 
mériter  une  Couronne  &  votre  main^ 

Tous  ceux  qui  liront  ces  douze 
Volume^,  oii  THiftoire  de  la  partie 
du  monde  que  nous  habitons  eft  dé* 
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veïoppée  jufques  vers  le  milieu  du 
neuvième  fiècle ,  penferont,  ainfi  que 
moi ,  que  c'eft  une  excellente  Biblio 
thèque  j  un   répertoire  abondant  &C 
tîche ,  ôtï  les  écrivains  pourront  dé- 
formais puifer^  comme  à  une-foiirce 
pure  &  féconde  ^  des  vues  neuves  Sc 
des  lumières  certaines  fur  une  multi- 
tude infinie  de  Peuples  malcoqnus, 
&  fur  renchaînement  des  révolutions 
différentes  qui  ont  établi  les  Trône» 
ôc  les    Gouvernemens   de  TEurope 
dans  rétat  où  nous  les  voyons  au- 
jourd'hui. Cette  idée  feule ,  k  mérite' 
d^  Texécution  ,  &  retendue  prodi- 
gieufe  de  connoiffances  que  Tauteur 
y  fait  paroître  fans  fafte  &  fans  fé- 
cherefle  ,  lui  affurent  une  place  diftin- 
guée  parmi  les  Sçavan$  qui  ont  bien 
mérite  de  la  Littérature  &  de  la  Pa- 
trie, Son  Livre  eft  le  fruit  d*un  travail^ 
auquel ,  fans  négliger  les  devoirs  de 
la  Légation  qu*ii  a  toujours  remplis^ 
avec  fuccès,   il  a  confacré  les  plus 
belles  années  de  fa  vie,  Ceftlemême 
qui ,  dans  fa  première  jeuneffè ,  com-' 
^OÙ  les  Origines  eu  Cancicri  Gouverne^' 
ment  de  ta  Franct  ^  de  tAUema^ne.  €r  d^ 
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Vltalit  y  quatre  volumes  //i- /a  ]pu&{ié$ 
il  y  a  vingt  ans  ;  ouvrage  dans  lequel^ 
comme  dans  VHifioirt  des  Peuples 
Anciens ,  rérudition  la  plus  vafte  fe 
trouve  réunie  au  jugement  le  plu$ 
folide  &  à  la  plus  faine  critique. 

trix  remportes  à  F  Académie  Royale  de 
^  dé  Peinture  &  de  Sculpture. 

L'académie  f oyale  de  Peinture 
_&  de  Sculpture  tint  le  Samedi  x8  dU 
mois  dernier  en  la  manière  accoutu-» 
mée  9  la  Séance  pour  {procéder  au  }uge- 
ment  des  grands  prix ,  d*après  les  pro- 
grammes qu'elle  avoir  donnés  à  ce 
luiet.  Ce  font  Meffieurs  Perron  & 
Seglat  qui  ont  été  couronnés;  le  pre- 
mier 9  pour  la  Peinture  ,  te  îecond  , 
pour  la  Sculpture,  Lefujét  de  Peintiire 
eflla  mort  de  Sinhque  qui  (e  fait  ouvrir 
Xts  veines  dans  le  baîm  Celui  de 
Sculpture  eÔ  tiré  de  la  vie  de  Lycurguei 
en  voièi  le  précis-  PofydeSe  ,  Roi  de 
Sparte,  laiiTa  en  mourant  fa  veuve 
enceinte  ;  cet  enfant  poftbume ,  fi  c*é- 
toit  un  fils  ,  devenôit  l'héritier  du 
trône.  La  Reine  avoit  conçu  tine 
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paffion  violente  pour  Lycurgiu  frère 
de  PotydcSc  ;  elle  lui  fit  dire  que,  s*il 
Vouloit  répondre  à  fon  amour  &  Pé- 
poufer  ^  elle  le  feroit  monter  fur  le 
trône  &  détruiroit  Tenfànt  qu^elle 
portoit  dans  fon  fein.  Lyturguc  eut 
horreur  de  la  propofition,  &,  dans  la 
crainte  que  la  Reine  irritée  de  (es  refus 
ne  fe  portât  à  ce  crime ,  il  feignit  d'é« 
coûter  fes  vœux ,  &  l'engagea  néan- 
moins à  conferver  avec  foin  Tenfant 
qui  de  voit  naître  ;  mais  en  même  temps 
il  donna  des  ordres  fecrets  pour  qu'on 
veillât  de  près  fur  la  conduite  de  la 
Reine ,  fous  prétexte  des  foins  qu'exi- 
geoit  fon  état,  &  recommanda  ex« 
preffément  que ,  dès  qu'elle  feroît  ac- 
couchée ,  on  mît  Tenfent  entre  les 
mains  des  femmes  ^  ii  c'.étoit  une  fille  , 
&  que  ^  fi  c'étoit  un  fiis  ,  on  le  lui 
apportât  fur  le  cl^mp ,  à  quelqiiTieurè 
due  ce  fut ,  8c  dans  quelque  lîeu  qu^il 
ie  trouvât.  Ses  ordres  forent  exécutas  ; 
la  Reine  accoucha  d'un  fils  qui  fu| 
porté  à  Lycurgue.  Il  étoit  à  dîner  avec 
les  Sénateurs  ;  alors ,  fans  trahir  le 
feçret  de  la  Reine ,  il  prit  l'enfant ,  le 
proclama  Roi  &  s'en  déclara  le  pror 
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teÛcur  :  c'eft  ce  dernier  événeçieRr 
qui  a  été  ehoifi.  _.  ;         . 

Vous  fçavez ,  Monficur  ,  que  cba* 
que  prix  confifte  en  une  médaille  d'or 
de  la  valeur  de  trois  cens  livres  qui 
eft  donnée  par  le  Roi  &c  en  fon  nom  , 
&  que  les  jeunes  artiftes  qui  ont  rem- 
porté le  prixfont  admis  pendant  quatre 
ans  à  la  penfion  des  Elèves  protégés 
par  Sa  Majefté  pour  aller  à  Rome 
puifer  dans  Tétude  de  l'antique  les 
connoiffances  relatives  à  leur  art  :  éta^  . 
bliffement  auffi  avantageux  pour  le 
progrès  des  Arts  que  glorieux. pour  le 
Prince  qui  les  honore  d'une  proteûioft; 
particulière,  l^s  ouvrages  de  Meffieurs; 
Perron  &  Seglat  annoncent  de  grands 
talens.  Les  connoiffeur^^  pnt  uniJeurSr 
fufFrages  au  jugement  de  l'Académie.  , 
.  Ce  qu'on  aime  fur-tout  dans  ces  jeu- 
nes Artiftes ,  efl  Xexprejjîon ,  fi  difficile 
à  rendre  fur  la  toile  ou  fur  le  marb-e,  < 

&  conféqiiemment  fi  rare  dans  les  i 

produftions  modernes  du  pinceau  ou  i 

du  cifeau*     '  \ 

Je  fuis,  &c. 

A  Paris  €C  %  Septembre  lyy^i     "     , 
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